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COMPTES RENDUS 


1. Izvestija Akademii Nauk SSSR, années 1973 et 1974, 6 numéros 
par an. 


Au regard de certains articles, dus pour la plupart a la plume 
de membres de l’équipe dirigeante des Voprosy jazykoznanija, la 
lecture des articles de linguistique de la publication officielle de 
l’Académie donne une impression réconfortante : le ton y est plus 
mesuré, les débats plus amples, la confrontation des points de vue 
équilibrée... Le contraste entre les deux revues centrales de la 
linguistique soviétique ne s’est peut-être jamais fait sentir avec 
plus de netteté qu'au cours de ces deux années. Ceci s’est manifesté 
en particulier au cours de la discussion qu'avait ouverte un texte 
offensif de R. A. Budagov qui, une fois de plus, était parti en 
guerre contre les « modernistes » à la fin de 1972 (cf. notre c. r. 
anole noLRTX2 pls du BS PE) 

Une bonne dizaine d'articles ont fait écho à cet article 
V. V. Ivanov (73, 242-254), qui reproche à Budagov son pessimisme, 
souligne l’unite de la linguistique comme discipline scientifique, 
elle-même fondée sur l'unité de son objet d'étude : le langage 
(Rappelons qu’en russe jazyk correspond aussi bien à langue qu'à 
langage). L. V. Bondarko proteste contre la définition simpliste 
qu'avait donnée Budagov du «signe » et l'assimilation non moins 
simpliste qu'il avait faite entre «langage = système de signes » 
et «langage = système de signes purement techniques ». L'auteur 
rappelle non sans humour à Budagov qu'il s'était indigne contre 
ceux qui (pour des raisons techniques) définissent le mot comme 
un ensemble de lettres entre deux blancs, mais qu'il avait fait 
très exactement la même chose quand il avait comparé les termes 
russe, anglais et francais pour chemin de fer! (73, 255-260). 
R. R. Gel’gardt (73, 261-264) n’a pas de peine a relever toutes 
les pétitions de principe de Budagov (p. ex. «au cours des derniéres 
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années l’objet de la linguistique est avant tout la sémiotique ») 
ce qui lui permettait ensuite de partir en guerre contre des affir- 
mations ... dont il était seul l’auteur! Dans sa contribution aux 
débats Ju. S. Stepanov (73, 340-355) entend faire avancer les 
problèmes théoriques : il examine la nature sémiotique du langage 
avec ses trois fonctions : nominative ou classificatrice, communi- 
cative — par la prédication, et « performatrice », qui correspond 
à l’acte à la fois social et linguistique du locuteur. Chacune de 
ces fonctions, poursuit-il, admet une modellisation particulière qui 
ressortit selon le cas à la sémantique, à la syntaxe et à la « pragma- 
tique ». Ju. S. Stepanov remarque ensuite justement que ces trois 
fonctions sont inséparables même si leurs appareils formels (signes 
«indexants », constituants, ordre des signifiés, etc.) sont spécifiques, 
et qu'avec l’évolution des différentes fonctions il peut y avoir 
transpositions de leurs appareils respectifs. Dans cet article suggestif 
et dense, l’auteur visiblement s’efforce d’arriver à une synthèse 
scientifique de conceptions émises par des linguistes éminents 
(Benveniste, Morriss, Meillet, Hjelmslev, Kurytowicz...) et à une 
vision unitaire du langage. Dans sa contribution M. M. Guxman 
rappelle que s’il y a unité dialectique entre langage et pensée, le 
premier dispose donc d’une certaine autonomie ; d’où son appel 
à la prudence : Il est dangereux de conclure des différences entre 
les systèmes linguistiques des locuteurs à des différences parallèles 
dans la manière dont ils pensent la réalité. Après avoir ainsi rappelé 
qu'il n’y a pas reflet «iconique » de la réalité dans le langage et 
esquissé les variations de l'expression du rapport sujet-predicat 
dans de nombreuses langues (liées souvent, mais non nécessaire- 
ment à l'opposition anime-non animé), il souligne que, par exemple, 
des constructions syntaxiques formelles peuvent subsister alors 
qu'elles sont devenues «non pertinentes » pour les sujets parlants 
(73, 356-361). S. K. Saumjan et Ju. A. Srejder (73, 430-437) 
interviennent conjointement dans le débat en s’interrogeant sur 
«l’objet et la methode en linguistique ». Après avoir rappelé que 
le linguiste n’établit pas seulement les faits du langage mais qu'il 
en formule, de telle ou telle manière, le sens théorique, les deux 
auteurs rappellent les problèmes qu’implique l'établissement d’une 
théorie générale du langage : reconstruction d’un système sémio- 
tique universel (langue génotype) ; étude des propriétés formelles 
de cette langue génotype puis des transformations de la langue 
genotype en langues-phénotypes ; typologie sémiotique des langues 
naturelles, établie sur la base de ces transformations ; étude des 
lois qui régissent le fonctionnement des systèmes sémiotiques et 
établissent des transformations du système sémiotique universel 
du point de vue des lois sémantiques et prédiction des types 
possibles de systèmes sémantiques. A son tour R. L. Dobruëin, 


= Ones 


COMPTES RENDUS 1977 


physicien et mathématicien, apporte sa contribution : avec concision 
. et bon sens il rappelle qu’une théorie mathématique (il préférerait 
dire une «méthodologie ») « permet d'obtenir avec des postulats 
formulés avec précision des résultats dont le degré de fiabilité ne 
soit pas inférieur à celui des postulats ». Il conclut excellemment 
en soulignant que la mathématisation d’une science quelconque 
n'est pas un but en soi mais un moyen de résoudre les problèmes 
qu'elle pose. Les mathématiques ne se substituent pas aux méthodes 
des autres sciences, elles deviennent tout simplement un des 
éléments de la langue dans laquelle le savant pense les problèmes 
de sa discipline (73, 438-441). 

B. A. Serebrennikov entend occuper une position d'équilibre 
entre les « ultra-structuralistes » pour qui la linguistique est une 
science « technique », et les « ultra-humanitaristes », parmi lesquels 
il range Budagov, Abaey, les « marristes », pour qui elle est exclu- 
sivement une science sociale. Il rappelle tous les rapports qui 
unissent la linguistique a d’autres disciplines (biologie, logique, 
psychologie, histoire, science de la littérature, « systématologie », 
« typologie », etc.) et estime qu’elle ne pourra progresser que si 
tous ses aspects sont reconnus égaux en droit. Après s’etre élevé 
contre l'établissement d’une véritable hiérarchie des langues selon 
leur type (langues «nominatives », «ergatives », «actives ») qui 
rappelle selon lui la théorie des stades chère a Marr et à MeScaninov 
(qu'il rapporte dans une certaine mesure aux conceptions de 
Lévy-Bruhl), il conclut en appuyant le recours aux méthodes 
structuralistes, compte tenu des interactions entre langue et 
société, langue et pensée (73, 513-518). ; 

Dans un article concis et plein de bon sens, Arn. Cikobava, 
dont on n’a pas oublié qu'il fut le premier à mettre en doute les 
dogmes marristes dans la discussion de 1950, aprés avoir évoqué 
brièvement les grands moments de l’histoire de la linguistique, de 
Dionysos de Thrace à nos jours, souligne l’importance de l’approche 
structuraliste dont il rappelle qu’elle avait été représentée par 
différentes écoles en URSS avant la «répression marriste ». Après 
avoir insisté une fois encore sur l’interdépendance entre diachronie 
et synchronie, il conclut en dégageant les deux approches théoriques 
qui prevalent dans l'étude du langage, l'approche philosophique 
qui mène à une théorie générale de la connaissance, et l'approche 
proprement linguistique qui ne saurait se fonder que sur l'étude 
concrète du maximum de langues (73, 519-523). Par contre 
V. I. Abaev qui, en 1965, avait déjà dénoncé une prétendue 
«déshumanisation » de la linguistique par l'introduction des méthodes 
structuralistes et des procédés mathématiques, vole naturellement 
au secours de Budagov (73, 524-529). Comme ce dernier il estime 
qu'une confusion « inouie » règne actuellement dans la linguistique 
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soviétique parce qu'on a tendance, dit-il, à la séparer des autres 
sciences sociales pour la rapprocher des disciplines abstraites, 
logiques, mathématiques. La raison, selon lui, c'est qu'on ne tient 
pas compte de la situation idéologique en général et de la lutte 
idéologique de notre temps. Car dit-il «les tâches heuristiques sont 
inséparables des tâches idéologiques et pédagogiques », « la forma- 
lisation, c’est la désidéologisation » ! 

Le débat s’est achevé, dans le second numéro de 1974, par trois 
articles : dans le premier (74, 119-129) G. B. Dzaukjan critique les 
définitions simplistes de Budagov, rappelle que lorsqu'il s’agit 
d'apprécier une école scientifique, il importe de distinguer entre 
ses conceptions et ses méthodes ; au passage, il souligne, à propos 
de Chomsky que ce dernier à ses débuts était peu au courant de 
l'histoire même de la linguistique, et estime que les acquis de son 
intervention dans le monde de la linguistique ont a certains égards 
été surévalués. Il conelut avec philosophie en évoquant la place 
qu’occupent même en science la mode et la subjectivité. Dans le 
second article Budagov (74, 128-138) entend répondre a ses contra- 
dicteurs. Il reprend ses affirmations et s'il attaque au passage 
L. V. Bondarko, S. K. Saumjan, V. A. Zvegincev, il concentre 
son feu contre V. V. Ivanov. Il n'hésite pas à s'appuyer sur Hockett 
dans son argumentation contre les méthodes structuralistes et 
feint de s'étonner que d’aucuns essaient de faire peur en agitant 
«le mirage d’un marrisme renaissant ». C’est prendre ses lecteurs 
pour des amnésiques ! Enfin le dernier article est constitué par une 
mise au point finale de la Rédaction même, qui estime que la 
discussion a été opportune et fructueuse. L'existence de différents 
courants dans les sciences est un phénomène réel et permanent, 
dit en substance la note conclusive de la Revue qui estime que 
c'est de leur coexistence et de leur lutte que naissent les progrès 
de la science. Ceci est vrai en particulier pour la linguistique : « des 
méthodes différentes (y compris, d'une part, les méthodes dites 
traditionnelles, génétiques, fondées sur le contenu, et, d’autre part, 
les méthodes structurelles et formalisées) » ne s’excluent pas mais 
peuvent « coexister en paix et se compléter les unes les autres ». 
En utilisant de nouvelles méthodes la linguistique a considérable- 
ment progressé depuis les années 30 et 40, poursuit la Revue qui 
affirme : «Un emploi superficiel, mécanique, des méthodes struc- 
turelles est aussi peu admissible qu’une approche sociologique 
unilatérale (qu'on se rappelle les années 30-40) ». En conclusion 
la note revient sur les rapports «langue »-« pensée » — établir 
entre elles des relations univoques n’est pas fécond — et estime 
que, quelle que soit la structure d’une langue, elle peut exprimer 
une pensée moderne, abstraite (au passage le caractère second de 
Vergatif en hindi et en géorgien est évoqué) (74, 137-140). 
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Arn. Cikobava qui, on vient de le voir, était intervenu dans le 
. débat général revient dans le n° 4, sur un certain nombre de 
distinctions nécessaires : entre la linguistique et sa philosophie, 
entre les structures et les fonctions des langues naturelles, leur 
histoire et leur description synchronique, sans privilégier les unes 
au détriment des autres, et sans oublier leur unité essentielle. 
Il définit la linguistique, pour conclure, comme une «science 
humaine », comme «la science de l’étre et du devenir des langues 
naturelles » (74, 312-319). 

Un certain nombre d'articles des Izveslija Akademii Nauk ont 
eu valeur de message d'adieu pour leurs auteurs. Cela été le cas, 
par exemple, pour S. K. Saumjan dont on a vu sa participation 
aux débats sur l’article de Budagov et qui a été amené à partir 
pour une Université américaine. C’est le cas aussi pour I. A. Mel’&uk 
qui en 74, 436-447 présente le modéle linguistique Sens = Texte 
qu'il avait élaboré avec A. K. Zolkovskij, souligne les affinités de 
leurs conceptions avec celles de la sémantique générative, et 
présente des exemples pour les différents niveaux (avec leurs 
« metalangues » propres) : sémantique, syntaxique («profond » et 
«de surface »), morphologique (avec ces deux sous-niveaux) puis 
phonologique et phonétique (graphique). On sait qu'au début de 
1976 le Conseil scientifique de l’Institut de Linguistique n’a pas 
reconduit I. A. Mel’ëuk dans ses fonctions de Directeur de recherche 
et que ce dernier a été également amené a quitter l'URSS... 

Quant à Ju. D. Apresjan (74, 320-330), qui est du nombre des 
linguistes «remercies » ces dernières années par la direction de 
l’Institut de russe, placée sous l’autorit& de F. P. Filin, dans son 
article en 74, 320-330, il reprend et commente les conceptions de 
Ch. Morriss sur le signe linguistique, caractérisé non seulement 
par le rapport signifié-signifiant mais aussi par sa «syntactique » 
(ensemble de ses possibilités de liaison —- morphosyntaxiques, 
lexicales et sémantiques — au sein de l’énoncé) et sa « pragmatique » 
(ensemble de ses connotations). Puis il analyse la notion de « nuance 
de sens » (à propos de quoi il prend, au passage, R. A. Budagov 
en flagrant délit d’inexactitude) et montre que l’on peut définir 
cette notion avec précision en ayant recours aux notions dévelop- 
pées dans la première partie. 

Sous le titre « Les universaux en socio-linguistique » (74, 331-340) 
M. M. Makovskij propose un projet d'établissement d'une « typolo- 
gie sociale des systèmes lexico-sémantiques ». À partir des langues 
germaniques il présente d’intéressantes observations et réflexions 
sur une série de faits à l'intersection des langues nationales, des 
dialectes géographiques et des parlers sociaux. Il montre par 
exemple qu'un mot d’argot anglais se retrouve avec le même 
signifié en hollandais littéraire et dans un dialecte allemand. 
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G. A. Klimov présente un article très bref et très général sur 
la typologie des langues à structure «active», avec oppositions 
nominales et verbales en «actifs» et «inactifs» et envisage la 
possibilité d’étendre ces considérations théoriques au pré-indo- 
européen (73, 442-447). | 

Dans le domaine de la génération de nouvelles unités lexicales, 
deux articles envisagent le problème dans sa théorie, le premier 
d’I. A. Mel’tuk, qui fait le point sur la notion de «conversion » 
(73, 15-29) et le second de R. I. Lixtman (73, 132-140) pour qui 
le dérivé est nécessairement plus complexe que le derivant — un 
article qui pose plus de problemes qu’il n’en resout. 

Le linguiste polonais Z. Stoberski propose qu’on centralise, a 
l'échelle mondiale, les informations relatives à la création, ici ou 
la, de nouveaux termes techniques ou scientifiques, afin de rendre 
plus homogène le lexique international correspondant (74, 448-453). 


* 
x x 


Articles concernant les différentes langues et familles de langues 
Russe: 


La langue ancienne est l’objet de trois articles : dans le premier 
A. A. Zimin (74, 454-464) reproche à A. G. Kuzmin, qui estime 
avoir créé une nouvelle méthodologie pour l’étude des Chroniques 
médiévales russes, d’avoir en fait ressuscité des procédés de travail 
dépassés et, au lieu d’analyses textologiques sérieuses et minu- 
tieuses, d’avoir présenté une série d’affirmations gratuites ; dans 
le second A. I. Dundajte (74, 472-476) étudie la concurrence entre 
les dérivés en -(e)nie et les autres types de déverbatifs abstraits 
en vieux russe; enfin I. F. Mazan’ko compare les modalités 
d’emploi des adjectifs signifiant gauche : $uij et levyj (74, 477-480). 

Quant à V. I. Borkovskij (73, 265-270) il insiste sur l'importance 
des données dialectales pour l'établissement d’une syntaxe histo- 
rique du russe. Le lexique de la seconde moitié du xvuré retient 
l'attention de K. P. Smolina (73, 29-39) qui étudie à la fois 
diachroniquement et synchroniquement les synonymes ayant le 
sens de propriélés, biens. Cet article constitue une véritable leçon 
d'utilisation rationnelle et équilibrée des différents procédés 
d'analyse lexicologique (recherche des éléments sémantiques 
communs et différentiels, distribution, sémantique du contexe). 
La langue du xixe siècle, plus exactement celle des pièces 
d’Ostrovskij, fait l'objet de l’article de B. S. Svarckopf (73, 163-171) 
qui analyse un exemplaire d’un glossaire de la langue de cet auteur, 
établi en son temps par N. S. Akuëin, S. I. Ozegov et V. A. Filipov 
et conservé depuis près de 30 ans à la Société théâtrale pan-russe. 


u 


COMPTES RENDUS 1977 


La publication de ce glossaire serait évidemment hautement 
souhaitable. 

_En ce qui concerne la langue moderne, L. V. Bondarko, L. A. Ver- 
bickaja et L. P. Sterbakova (73, 141-153) étudient le problème 
suivant : quelles caractéristiques du niveau sonore utilise le locuteur 
russophone pour déterminer la place de l'accent ? A la suite de 
nombreuses expériences les auteurs estiment que les facteurs 
«longueur de la voyelle accentuée» et «courbe d’intonation » 
jouent un rôle moindre que les qualités phonétiques propres à la 
voyelle accentuée, ce qui, dans une certaine mesure, est en contra- 
diction avec la tendance à considérer l’accent tonique essentielle- 
ment comme un élément supra-segmental. Une nouvelle « Gram- 
maire académique du russe » est en vue : un premier projet en a 
été discuté à Moscou, les 26 et 27 février 73 (c. r. en 74, 179-181). 
Il en va de même quant à l'élaboration d’un nouveau Dictionnaire 
académique : le Conseil scientifique pour la lexicographie et la 
lexicologie qui s’est réuni à Leningrad les 18 et 19 septembre 1972, 
en a examiné le dessein (c. r. en 73, 98-100). B. Z. Burkëina revient, 
elle, sur la publication en 1956 des « Règles officielles concernant 
l'orthographe et la ponctuation en russe»; elle en analyse les 
insuffisances sur la base de la pratique des deux dernières décennies, 
notamment en ce qui concerne les règles d'emploi du e et du é, 
du n et de nn, du trait d’union... (74, 44-52). Rappelant les ambi- 
guites posées par les problèmes de dérivation et qu'illustrent les 
contradictions de la Grammaire académique de 1970, P. S. Manu- 
éarjan (74, 516-526) fait œuvre utile en avancant une typologie 
fondée sur les rapports entre morphèmes, significations et contextes 
{internes et externes). 

S. A. Rejser (74, 362-366) rappelle l’histoire de la forme burzuj 
introduite plaisamment par Tourgenev, en 1872, dans une lettre 
a Fet, à la place des simples transpositions burzua, burzuja, 
employées jusqu’alors. Deux études sont a la frontiére de la 
linguistique et de la stylistique : E. A. Ivantikova se réclame de 
V. V. Vinogradoy pour étudier la structure syntaxique de « Douce » 
de Dostoevskij dont la particularité réside dans le fait qu'il s’agit 
d’un récit à la première personne (monologue d’un mari dont la 
femme vient de se suicider) (74, 53-59) ; V. D. Levin (74, 195-206), 
dans le numéro consacré à Puëkin, analyse les éléments qui, dans 
«le Cavalier de Bronze» sont rapportés traditionnellement au 
thème de Pierre le Grand (lexique de style élevé avec nombreux 
slavonismes) et thème d’Eugéne (éléments de la langue parlée). 
Il estime que cette opposition n'est pas aussi nette qu'on l’affirme 
d'ordinaire et pense que l’un des mérites de Puskin est justement 
d’avoir su s'élever au-dessus de ce dualisme. 

M. N. Preobrazenskaja (73, 71-76) étudie l’alternance a/e (pour 
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/a/ de la langue littéraire) dans un parler de la région de Vologda 
(alternance qui tient à la position : tonique ou prétonique). 
V. A. Avrorin examine le rôle conjoint des langues locales et du 
russe dans le développement culturel des peuples du Nord de 
l'URSS (73, 503-512) : malgré les énormes progrès enregistrés, le 
pourcentage des analphabètes reste non négligeable (près de 20 % 
chez les Nanaï) ; d’autre part les parents continuent de souhaiter 
que leurs enfants n'oublient pas leur langue locale, même si elle 
est de petite diffusion. 

Pour le 100€ anniversaire de la publication des « Notes sur la 
erammaire russe» de A. A. Potebnja, V. Ju. Franèuk présente 
des extraits de sa correspondance (74, 527-535). 


Langues slaves aulres que le russe: 


Du 26 au 29 septembre 1972 s’est tenue a Leningrad une réunion 
consacrée à la préparation de l'Atlas linguistique panslave (ce. r. 
en 73, 308-310) et du 25 au 28 septembre 1973, à Uzgorod, une 
séance de travail relative au projet de « Dictionnaire linguistique 
panslave » (c. r. en 74, 183-186). 

L. P. Zukovskaja (74, 465-471) fait un bref bilan des recherches 
sur le vieux slave et commente favorablement les travaux 
d’E. M. Verestagin ; la linguiste tchèque E. Blagova dresse la liste 
des parallèles latins et grecs à des textes vieux-slaves contenus 
dans le Recueil de l’Assomption (copies des x1I® et xım® s.), 
conservé au Musée historique de Moscou (1973, 271-274). 

La linguiste bulgare R. Pavlova compare les locutions prepo- 
sitives russe iz-za et bulgares poradi, zaradi (à cause de) : utilisation 
paralléle dans un méme contexte ou au contraire recours a d’autres 
prepositions (p. ex. za (russe)/za, zaradi (bulg.), za, iz-za (r.)/poradi 
(bulg.) (73, 368-377). 

A. A. Bronskaja (74, 141-145) traite des propositions juxtaposées 
en slovène, dans lesquelles la seconde determine la première. 
A la différence de ce qui existe en russe, de telles propositions 
appartiennent en slovène à la langue littéraire. 


Langues indo-européennes autres que les langues slaves: 


Liraniste D. I. Edel’man, dans un article général sur les vélaires 
en 1-6, estime, ne serait-ce que d’après les données du jazguljam, 
que les trois niveaux (simples, labialisées, vélarisées) peuvent se 
rencontrer dans une même langue (73, 540-546). 

Un article collectif consacré à D. E. Mixal’ti (1900-1973) fait 
le bilan des études de romanistique en URSS (74, 357-361). 
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Autres langues : 


M. N. Bogoljubov présente deux communications relatives à 
Varameéen : la première concerne quelques inscriptions sur des 
objets rituels découverts à Persépolis et publiées en 1970 par 
R. A. Bowman (73, 172-177) et la seconde complète une analyse 
(publiée dans cette revue en 1968) de l'interprétation d’une inserip- 
tion trouvée a Daskyléion par M. Dupont Sommer (73, 448-450). 
Ju. N. Karaulov, de retour d’une mission dans le territoire des 
Xanty-Mansi (dont les langues, à l’intérieur du groupe f-o, sont 
les plus proches du hongrois) fait le bilan des recherches concernant 
ce sous-groupe linguistique (74, 357-361). 

Enfin V. A. CernySev (74, 428-435) fait le bilan des travaux 
relatifs aux problèmes socio-linguistiques en Inde, réalisés par des 
spécialistes de ce pays et accorde une place particulière aux 
linguistes appartenant au P.C.I. 


Un certain nombre d'informations sont données par les Izvestija : 


— c. r. de diverses réunions : notamment celles de la Section 
Littérature et langue de l’Académie, dont la revue est l’émanation 
(réunion des 1 et 2 mars 73, avec les rapports très officiels de 
Xraptenko, Beloded, etc. (c. r. en 73, 306-308)), et reunion du 4 mars 
74 qui vit R. A. Budagov revenir a son thème favori « Sémantique 
et linguistique moderne» et où intervinrent V. N. Jarceva, 
O. S. Axmanova, M. M. Guxman. (c. r. en 74, 380-381). Congrès 
des Slavistes (c. r. de A. N. Robinson, 73, 362-367) ; colloque de 
terminologie (c. r. en 74, 382-384) ; conférence pansoviétique sur 
les langues naturelles et artificielles (73, 470-474) ; 


_ informations sur les cycles annuels de conférences : en l'honneur 
de V. V. Vinogradov (73, 388-390 et 74, 486-488), de V. M. Zir- 
munskij (73, 474-475) et de P. S. Kuznecov (73, 477-478) ; 


— bilan de l’activité de l’Institut des langues et littératures de 
l'Académie des Sciences de Moldavie, par S. 8. Ciboteru (73, 40-48) ; 


— documents relatifs à l’histoire de la linguistique russe : lettres 
d'A. A. Saxmatov à A. N. Veselovskij (74, 103-106) où apparaît 
son grand intérêt pour les langues finno-ougriennes (en particulier 
le mordve) (74, 103-106) et récit intéressant et évocateur, par 
M. A. Robinson, d’une perquisition opérée en 1910 par la police 
politique tsariste dans les archives de la Bibliothèque de l'Académie 
des Sciences, et des réactions de Saxmatov et de V. I. Sreznevski] 
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qui s'étaient efforcés de garder dans ces archives des exemplaires 
de littérature politique illégale (74, 107-113) ; 

__ notices biographiques : nécrologiques pour V. P. Adrianova- 
En (1887-1972), née DER notamment du Moyen Age et du 
folklore russe (73, 100-102), pour le sémitisant géorgien G. V. Cere- 
teli (1904-1973) et son collègue kvartélisant G. S. Axvlediani 
1887-1973) (74, 189-192), et jubiliaires pour les 80 ans du russiste 
S. G. Barxudarov (74, 174-176), pour la commémoration du cente- 
naire de la naissance des russistes D. I. Abramovic (1873-1955) 
73, 555-556), D. N. Usakov (1873-1942) (73, 201-204) et 
N. M. Karinskij (1873-1935) (73, 204-206), pour les 65 ans de 
F. P. Filin (73, 387-388) et les 70 ans de l’africaniste D. A. Ol derogge 
73, 464-465). 


R. L’HERMITTE. 


2. Voprosy jazykoznanija, 1975, Ed. « Nauka», Moscou, 6 numéros. 


Comme les années précédentes et selon la ligne soulignée depuis 
l’arrivée, en 1971, d’une nouvelle équipe rédactionnelle, les Voprozy 
Jazykoznanija ont tenu à occuper une place de choix sur le « front 
idéologique et politique ». Toute une série d'articles, souvent sous 
la forme d’éditoriaux, en portent témoignage. 

C'est ainsi qu'il n’a pas fallu moins de cinq auteurs : P. A. Azimov, 
Ju. D. Deëeriev, L. B. Nikol’skij, G. V. Stepanov et A. D. Svejcer, 
pour réaffirmer dans le numéro 2 (2, 3-11) — sous le prétexte de 
parler de «La révolution technico-scientifique et le langage » — 
des prises de position bien connues contre les théoriciens modernes 
de la linguistique, accusés «d’absolutiser » des «idéaux», des 
rapports «purs», «dématérialisés »... Une phrase illustre bien 
l’ensemble de Varticle et sa raison d’être un raidissement 
idéologique : « Suivant la théorie marxiste-léniniste, nous procédons 
à partir du primat du social sur le langage et la pensée, les consi- 
dérant comme un produit de la société ». A croire que ces auteurs 
n’ont jamais entendu parler de « sociologisme vulgaire »... 

Dans le numéro suivant R. A. Budagov consacre un article 
interminable (3, 3-26) a la «nature sociale du langage » avec des 
arguments et un ton qui rappellent les années 48-49, époque qui 
vit le sommet de la gloire des marristes. Tout en admettant «qu'il 
ne faut pas simplifier la conception même des actions réciproques 
entre categories sociales et linguistiques », il tempête contre ceux 
qui ramènent l'influence des faits sociaux sur le langage uniquement 
à des faits dits externes, essentiellement au lexique. Il s’en prend 
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à plusieurs reprises à E. Benveniste (et derrière notre regretté 
collègue, à ... Stalin, qui dans sa réfutation des thèses marristes 
en 1950, avait rappelé que malgré les bouleversements sociaux et 
politiques qu'avait connus la Russie en un siècle, Puëkin restait 
accessible aux lecteurs russes d’aujourd’hui...), à A. Martinet, 
à G. Mounin, à R. Jakobson, à De Saussure, etc. Ses conceptions 
l’aménent tout naturellement à une vision téléologique de l’évolu- 
tion linguistique : puisqu'il y a progrès dans l’évolution des formes 
sociales, il y a progrès parallèle du langage qui « plus il se développe 
et moins il devient ambigu »... 

Cet article est immédiatement suivi de celui d’un autre membre 
de la rédaction, V. Z. Panfilov (3, 27-39), qui porte sur «le reflet 
de la réalité dans le langage » et sur «le probléme du signe linguis- 
tique ». Après quelques coups de chapeau à ses collègues Filin, 
Budagov, il s’en prend à Saumjan — qui avait entendu montrer 
que les notions de «structure » et de «système » étaient parfai- 
tement compatibles avec les principes du marxisme-léninisme —, 
puis, d’une manière plus subtile que Budagov, aux structuralismes, 
une fois de plus accusés « d’absolutiser le rôle des signes et des 
systèmes de signes», aux deux tendances du néopositivisme 
(sémantique générale et philosophie du langage) dont il affirme 
qu'elles considèrent que «le langage est la seule réalité donnée à 
l’homme », et aux néo-Humboldtiens et aux glossématistes pour 
qui, dit-il, «le langage est quelque chose indépendant de l’individu 
et de sa pensée ». 

Sur des thèmes voisins, les articles d’Avrorin V. A. (4, 11-17) 
et de V. M. Kurmanbaev (4, 18-23) apportent, malgré leurs simpli- 
fications, des éléments de réconfort. Le premier, par exemple, 
rappelle opportunément Engels qui avait ironisé sur ceux qui 
voudraient faire dépendre les lois phonétiques de l’économie, ce 
qui n'empêche pas Avrorin d'affirmer, quand même, que «dans le 
langage, dans sa structure, il n’y a rien qui ne soit, d’une manière 
ou d’une autre, finalement, socialement conditionné, provoqué par 
les besoins de la société et servant à les satisfaire »... Pour lui, 
finalement, le linguistique, c’est le structurel, le social, c’est le 
fonctionnel. Kurmanbaev souligne le rôle utile qu’a eu, selon lui, 
Chomsky dans la mesure où la Grammaire générative et transfor- 
mationnelle a contrebalancé les aspects simplistes de la linguistique 
antérieure, mais comme Chomsky en revient à Descartes et à ses 
idées innées, il suffit, pour l’auteur, de retracer les limites du 
cartésianisme telles que les a dégagées l’histoire de la philosophie 
pour montrer que la GGT est idealiste et non-dialectique. 
Kurmanbaev, malgré le côté sommaire, parfois, de sa démons- 
tration et son ton, présente au total des critiques fondées (selon 
nous) au Chomskysme et rappelle judicieusement le rôle de la 
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pratique dans l'acquisition des mécanismes linguistiques par 
l'enfant. 

Relèvent encore de cette même volonté de pourfendre leurs 
adversaires idéologiques, les articles d'A. = Mel’nicuk (5, 10-17), 
qui s’en prend lui aussi aux néo-positivistes ; de L. R. Zinder 
et V. B. Kaseviëé (5, 144-147), qui utilisent un ouvrage de 
F. H. H. Kortlandt (« Modelling the phoneme ») contre Saumjan ; 
de R. A. Budagov, à nouveau, qui proteste contre ceux qui parlent 
de «linguistique moderne » en impliquant qu'elle est la «bonne 
linguistique, alors que la linguistique « non moderne », « tradition- 
nelle » serait la « mauvaise » (En fait il s’agit pour lui de répondre 
ici à ses critiques des Jzveslija Akademit Nauk — voir le c. r. 
correspondant) ; de D. I. Arbatskij qui défend une « lexicologie 
du contenu» contre une «lexicologie différentielle », s'en prend 
à Ju. D. Apresjan et fait sa cour à Filin... 

Sur des problèmes connexes V. Z. Panfilov (1, 3-12) lui aussi 
critique les néo-Humboldtiens, comme Whorf, Sapir, d'une part, 
et Weissgerber et Cassirer, d'autre part, cependant que G. A. Klimov 
(comme le précédent, membre du collège rédactionnel des V. J.) 


estime que la modestie des progrès de la typologie résulte de l’ela- 
boration insuffisante de la notion de «types linguistiques » qu'il 
entend distinguer des «classes de langues », et, lui aussi, appelle 
a une typologie fondée sur le «contenu» et non sur «la forme » 
(6, 21-28). 

B. M. Zadoroznyj (1, 27-39) étudie les relations réciproques 
existant entre les facteurs intra-et extra-linguistiques selon les 
différents niveaux (lexical, morphologique, phonologique) d’une 
langue. Il fonde son argumentation sur des exemples empruntés 
essentiellement à l’histoire de l’anglais et de l'allemand. V. N. Turkin 
(2, 62-67) essaie d'établir, à partir d’approches paradigmatiques et 
syntagmatiques, les modalités d’étude des lermes sociaux-politiques 
(opposés aux mols du vocabulaire général). P. Ondrus, de 
Bratislava, présente quelques réflexions sur la maniére de carac- 
tériser et de classer les dialectes sociaux (5, 110-113). 

La place donnée au sens, la réaffirmation de limportance de 
approche sémantique, si elles revêtent parfois des aspects carica- 
turaux, comme on l’a vu plus haut, suscitent également, et on 
s'en félicitera, des réactions équilibrées et judicieuses. Témoin 
l’article de V. G. Admoni (1, 39-54) qui, étudiant le statut des 
«valeurs grammaticales généralisées » à l’intérieur du système 
d'une langue, conclut : «La prise en considération des structures 
profondes, dans l'esprit de la grammaire générative, et des modèles 
sémantiques, dans celui de la sémantique générative, nous apparaît 
comme un fait extrêmement positif quant à l’évolution de certaines 
conceptions linguistiques. On a vu, et on voit, ainsi la sémantique 
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être rétablie dans ses droits, füt-ce d’une manière détournée. alors 
qu'elle suscitait des soupçons et se voyait même exclue du deserip- 
livisme ». A. V. Filippov (3, 62-72) étudie ce qu'il appelle des 
«signes indirecto-directs » et les «désignations descriptives indi- 
recto-directes ». (!) Il s’agit en fait de mots et de locutions qui, 
dans le discours, renvoient à des objets, gestes, ete. qui, eux- 
mêmes sont porteurs d'une signification plus ou moins conven- 
tionnelle dans la pratique de la communication, p. ex. «hocher 
la tete», «hausser les épaules », «feu vert» (Signes de signes...). 
Il examine leurs valeurs stylistiques, anthropologiques, et les 
problèmes qu'ils posent, par exemple, dans les traductions. 
V. P. Zukov (6, 36-45) étudie le caractère sémiotique des « compo- 
sants » d’une unité phraséologique (Pour lui un tel «composant » 
ne peut entrer dans une série paradigmatique avec d’autres mots 
qui peuvent entrer dans une autre unité phraséologique de même 
signification). T. G. Vinokur (5, 54-65), à partir d'exemples russes, 
établit l’existence de trois types de liaison entre des synonymes 
relevant de styles différents : ou bien une description neutre du 
sens des unités en question montre bien qu'elles sont sémantique- 
ment équivalentes, ou bien l'addition d’une certaine valeur 
expressive à l’une des unités entraîne une différenciation sémantique 
pour cette unité, ce qui rompt la synonymie initiale, ou bien enfin 
il y a adaptation sémantique réciproque entre les unités. 

Les problèmes de géographie linguistique, « d’aréologie » comme 
le dit M. A. Borodina, qui reprend le terme à J. Séguy dont elle 
retrace les travaux ainsi que ceux de P. Gardette sur le franco- 
provençal, et qu'elle définit comme «le domaine des recherches 
linguistiques liées aux lois de la répartition spatiale des phénomènes 
linguistiques, et des hypothèses qui en découlent » (2, 47-61), ont 
fait l’objet d’une Conférence qui s'est tenue à Leningrad du 10 
au 12 février 1975 et à laquelle participaient, outre des linguistes, 
des ethnographes et des géographes (cartographes) (c. r. en 6, 
149-153). 

Dans le domaine de «la linguistique du texte », V. A. Buxbinder 
et E. D. Rozanov élaborent des méthodes susceptibles d'établir le 
degré dhomogénéité et la structure d’un texte, méthodes fondées 
sur la mesure des liens sémantiques unissant les différents éléments 
des phrases. Ils appliquent leurs méthodes à deux textes allemands 
(6, 73-86). 

T. I. DeSerieva (2, 111-117) veut établir un schéma général de la 
représentation du temps réel (physique) dans le temps linguistique. 

Enfin D. I. Edel’man (5, 30-37) fait un très large tour d'horizon 
(quant a la littérature dépouillée et aux langues envisagées) des 
différents systèmes numéraux utilisés dans le monde et de leurs 
expressions linguistiques. Il s’attache plus particulièrement au 
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système vigésimal et constate que dans les langues qui le connaissent 
les doigts et les orteils sont désignes par le méme mot. L’auteur 
estime que les manifestations de ce systeme dans les langues 
indo-européennes ne sont qu'un phénomène secondaire. 


Articles concernant les différentes langues ou familles de langues : 


Russe: Une fois de plus F. P. Filin revient sur le problème de 
la «langue littéraire ». Malgré le flou de la démarche enumere-t-il 
au moins les critéres auxquels doit obéir, selon lui, «une langue 
littéraire nationale » : élaboration et mise en ordre de ses moyens 
d’expression ; caractère normatif; stabilité ; emploi obligatoire 
pour tous les membres du collectif linguistique en question (ce 
qui exclut les variantes régionales) ; différenciation stylistique ; 
polyvalence, c’est-à-dire emploi dans toutes les sphères de l’exis- 
tence : science, production, vie sociale et politique, vie quotidienne... 
Ceci dit une telle langue connaît deux niveaux d'emploi : oral et 
écrit. Pour la période qui a précédé la constitution des nations, 
la «langue littéraire » correspond aux deux critères suivants : un 
certain degré d'élaboration (entretenu par la tradition) et son 
emploi comme moyen de culture et pour les besoins de la société 
et de Etat. 

En ce qui concerne la Russie l’auteur considère qu'il y a eu 
coexistence, à époque ancienne, du slavon russe (vieux slave 
mâtiné de traits slaves orientaux) et vieux russe proprement dit, 
dont l’auteur rappelle à juste titre qu'il était devenu la langue 
officielle des chancelleries du Gd. Prince de Lituamie et de la 
Moldavie, et qui présentait différentes variétés régionales et 
stylistiques. On peut considérer que ce point de vue correspond 
à la réalité des faits (6, 3-12). 

Précisément, à propos des « normes linguistiques » en vieux russe, 
N. G. Mixajlovskaja (3, 119-127) estime que leur stabilité s'explique 
par des facteurs linguistiques spécifiques mais aussi par les formes 
figées des textes littéraires et leur dépendance à l’egard de la 
littérature canonique byzantine. Dean S. Worth, de Los Angeles, 
critique les affirmations trop brutales de B. O. Unbegaun sur 
l'opposition, pour les textes anciens, qu'il croyait voir entre 
l'emploi du slavon, réservé aux textes littéraires, et celui du russe 
proprement dit, réservé, lui, aux textes juridiques, administratifs, 
à la correspondance privée. D. S. Worth montre justement, a 
propos des Recueils juridiques (Sudebniki) du xvres., que le recours 
aux formes slavonnes (dans la déclinaison, le recours à des formes 
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qui ne présentent pas le « vocalisme plein ») était loin d’être rare 
. (2, 68-75). 

_ En ce qui concerne la langue moderne et son évolution, le spécia- 
liste de l'étude des variantes d'emploi K. S. Gorbacevië en étudie 
les différents niveaux d'apparition : phonétique, morphologique, 
dérivationnel (1, 55-64). Il revient sur ce dernier point en 6, 46-54 
pour critiquer une approche morpho-phonologique trop rigide du 
problème des déplacements d’accent qu'on observe aujourd'hui. 
Il souligne qu'ils peuvent être dus à des facteurs strictement 
phonétiques : longueur des mots, nombre de syllabes entre les 
accents, réduction des voyelles atones... S. M. Tolstaja (6, 99-108), 
étudiant les corrélations consonantiques qui se dégagent des 
phénomènes d’alternances (au sein d’un même paradigme) établit 
un système de 47 unités phonologiques réparties en 8 classes (par 
«palatalisation » et «dépalatalisation», directes ou non). A.I. Moiseev 
propose une typologie des syllabes russes qui se fonde sur les 
critères suivants : éléments initiaux ou finaux, distribution des 
éléments, degré de sonorité, position (6, 109-115). 

Les problèmes de dérivation font l’objet de quatre articles : 
V. V. Lopatin (4, 24-37) polémique avec E. A. Zemskaja quant à 
existence ou non « d’interfixes » — segment sans valeur séman- 
tique, p. ex. -ov- dans Orlovskij (adjectif formé sur le nom de la 
ville d’Orel). Les adversaires des « interfixes » estiment qu'il y a 
la simplement un «suffixe dérivé», en Voccurrence -ovskij. En 
synchronie pure, les tenants des «interfixes » ont raison (cf. par 
ex. Leningrad-skij) ; si l’on tient compte de la perspective diachro- 
nique, il y a eu a l’origine entrée en jeu du suffixe -sk- sur des 
formes adjectivales déjà dérivées de substantif grâce au suffixe -ov 
et plus tard simple jeu d’analogies. I. 5. Uluxanov (4, 38-45) 
s'interroge sur le sens de la «motivation » dans les couples verbe- 
nom d’action. Si le verbe est évidemment le point de départ pour 
les substantifs en -enie, ou le nom, au contraire, pour des dérivés 
anciens comme gresil (sur grec «péché») ou récents comme 
skandalil’, il est des couples pour lesquels le sens de la dérivation 
n’est pas évident. On s’étonnera toutefois que l’auteur envisage 
parmi ces cas des couples comme saboliroval’ -sabotaë ou monliroval 
-montaz, ou l’un et l’autre sont des emprunts (indirects pour les 
verbes — role du suffixe -oval’ — et directs pour les substantifs). 
Le véritable problème doit être renvoyé a la langue de départ I... 
A partir de l'étude des suffixes entrant dans la formation de noms 
désignant des individus, I. G. Miloslavskij (6, 65-72) met en 
évidence, d’une part, l’interdependance existant entre le suffixe et 
le substantif de base (sens de ce dernier et choix du suffixe), et, 
d’autre part, l’existence pour les sujets parlants de categories 
conceptuelles relevant d’une certaine «conscience nationale ». 
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Enfin I. K. Sazonova étudie le phénomène de «dérivation lexico- 
semantique » pour les participes passes passifs. Il s’agit d’une 
évolution qui voit un sens secondaire se développer pour le participe 
qui passe au rang dadjectif, sens qul derive du sens premier du 
verbe de base. On pourrait comparer avec défail en français (dans 
les cheveux défails, le visage défail) (6, 87-98). 

A. M. Lomov (6, 55-64) examine les rapports entre emploi de 
l'aspect et contexte, plus exactement les valeurs contextuelles qui 
sont compatibles avec les deux aspects et celles qui sont incompa- 
tibles avec le perfectif. | 

La Grammaire académique de 1970 (sous la direction de 
N. Ju. Svedova) continue d'alimenter les discussions : S. I. Kokorima 
(3, 73-83) revient sur la liste «fermée » des modèles structuraux 
de phrases simples proposée par cette Grammaire. Elle suggère de 
faire intervenir dans le classement des différents modèles la classe 
sémantique des prédicats et le caractère obligatoire ou non des 
expansions. 

A partir d'exemples russes E. V. Kuznecova (5, 78-86) entend 
montrer que le système lexical d’une langue n’est pas seulement 
un ensemble de groupes lexico-sémantiques mais un système de 
parties du discours au sein desquelles des groupements lexico- 
sémantiques coexistent et agissent les uns sur les autres à la manière 
des classes grammaticales. 

I. A. Ossovecki] (5, 66-77) examine certains traits, essentiellement 
d’ordre lexical (locutions, mots spécialisés) de la langue du folklore 
traditionnel russe. 

Dans le domaine de la dialectologie S. I. Kotkov (2, 12-21), 
rappelant ses propres travaux ot il avait entendu montrer que 
certains traits imputés aux parlers du Nord étaient attestés a date 
plus ancienne dans le Sud, passe en revue les types de documents 
écrits qui peuvent fournir d’utiles données dialectologiques. 
O. D. Kuznecova étudie les conditions d'apparition d’un j prothé- 
tique devant voyelle dans certains parlers russes (5, 87-92). Du 
14 au 16 mars 1974 s’est tenu à Saratov un symposium consacré 
aux parlers russes des «territoires de peuplement récent» (c. r. 
en 1, 153-155). C'est ce probleme, pour les régions de la Volga et 
de la Kama, de l’Oural, du Don, de la Sibérie, qu’envisage 
L. I. Barannikova (2, 22-31), qui formule quelques principes de 
classement : facteurs extra-linguistiques (époques de peuplement, 
caractère de ce dernier — lent, soudain, etc., rapports avec la 
population locale) et intralinguistiques (homogénéité ou non du 
dialecte des arrivants, caractérisation dialectale du nouveau 
parler). 

Parmi les «tâches » idéologiques et politiques qui ont été visi- 
blement assignées à la rédaction des V. Ja, il y a l’exaltation du 
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rôle de la langue russe, de son influence, de son rayonnement. 
Deux articles le montrent assez clairement : le rédacteur en chef, 
F. P. Filin rappelle, par exemple, son emploi grandissant comme 
«langue de communication », non seulement entre les différentes 
nationalités d’URSS, mais également à l'échelle internationale. 
Il insiste donc sur l'importance d’enseigner dans les différentes 
Républiques et hors d'URSS une «langue pure » et part en guerre 
contre l’irruption massive des anglo-américanismes, le russe étant 
apparemment encore plus perméable que le français aux emprunts 
étrangers (3, 50-61). Quant à I. K. Beloded (4, 3-10), c’est vérita- 
blement un éditorial de polémique politique qu'il présente aux 
lecteurs des V. Ja. Non seulement par ses citations louangeuses 
des propos de L. I. Breznev mais aussi par son ton même : c’est 
ainsi qu'il passe de la célébration du «bilinguisme harmonieux » 
qui règne en Union soviétique où le russe «est devenu la seconde 
langue maternelle des peuples de FURSS », aux attaques contre 
« les insinuations calomnieuses des nationalistes bourgeois, sionistes, 
révisionnistes d'espèces variées » qui parlent de «russification » et 
«d’assimilation par la force, d’inégalité des langues et cultures 
nationales » ! 

Le projet d’un Dictionnaire de la langue de V. I. Lenin prend 
corps : le 13.2.75 une commission spécialisée s’est réunie pour 
examiner la marche des travaux et notamment l'établissement de 
la cartothéque (c. r. en 4, 129-132). 

L’histoire de la linguistique russe fait l’objet de deux études 
la premiére de L. N. Murzin (4, 94-101) retrace les théories syn- 
taxiques (expansions de la proposition) relevant de la « Grammaire 
logique » du xrx® siècle, illustrée notamment par Greë, Buslaev... ; 
la seconde, de A. A. Alekseev (5, 127-139), qui présente des 
manuscrits de A. I. Sobolevskij, récemment remis à l’Académie 
des Sciences, et analyse plus particulièrement un texte de 
182 feuillets qui représente une « Histoire de la langue littéraire 
russe », reflet de l’enseignement universitaire donné par l’auteur 
entre 1889 et 1895. 


Langues slaves autres que le russe: 


En 2, 118-126, V. V. Ivanov fait le point de l'élaboration de 
l'Atlas linguistique panslave, dont les matériaux font l’objet de 
la publication annuelle d’un recueil par l’Institut de russe. De son 
côté la Commission des grammaires du Congrès international des 
Slavistes s’est réunie à Leipzig du 8 au 10 octobre 1974 (c. r. en 
4, 132-133), cependant que la réunion d’une Commission interna- 
tionale sur les langues littéraires slaves, qui s'était tenue à Moscou 
du 22 au 25 octobre de la même année, fait l'objet d’un compte 
rendu en 6, 147-149. 
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Dans le cadre de l’etablissement, justement, d'une grammaire 
contrastive des langues slaves, Z. M. Volockaja (5, 38-53) étudie 
plus particulièrement la formation de substantifs déverbatifs par 
addition d’un suffixe. Elle examine la fortune diverse de certains 
de ces suffixes selon les différentes langues : si -isée a une répartition 
à peu près égale selon les différentes langues (de 14,7 % à 29 % 
d'emploi), -nja est quasi inemployé en bulgare et en serbe et est 
trés fréquent en polonais et en slovaque ; la situation est a l’inverse 
pour -nica... K. 1. Xodova examine du point de vue de la forme et 
des valeurs grammaticales les substantifs vieux-slaves afin d’en 
établir une classification (5, 114-126). | 

Signalons enfin, sur ce point, que les 11 et 12 avril 1974 s’est 
tenue à Simféropol une Conférence regroupant des représentants 
des établissements d'enseignement supérieur d’ Ukraine et consacrée 
a l'étude des liens entre le russe, l’ukrainien et les autres langues 
slaves (1, 155-156). 


Langues indo-européennes autres que les langues slaves: 


G. 8. Klyékov (2, 100-110) présente quelques réflexions sur la 
manière dont a pu se poser le problème de la variabilité des formes 
aux stades les plus anciens de l’indo-européen. Sous le titre « La 
linguistique indo-européenne aujourd'hui», le linguiste bulgare 
V. I. Georgiev expose en fait une tentative de reconstruction du 
système de la conjugaison 1.-e. qu’il ramène a trois aspects initiaux 
(duratif, momentané et résultatif), reconstruction qui fait intervenir 
les trois laryngales (5, 3-9). 

A partir de l’histoire des langues iraniennes I. M. Oranskij passe 
en revue les problèmes des rapports entre la périodisation de 
l'histoire d’une langue et celle des documents écrits dans cette 
langue. Il voit dans l’histoire des textes deux tendances contradic- 
toires : archaismes, conservatisme (orthographe, normes littéraires) 
et adaptation à la langue vivante, parlée (2, 32-46). T. Ja. Eliza- 
renkova (2, 76-88) présente le système des pronoms emphatiques 
en hindi. 

_ Pour B. B. Xodorkovskaja (4, 77-86), qui étudie le futur sigma- 
tique en osco-ombrien en corrélation avec le subjonctif en -a, on 
peut reconstruire pour Vitalique commun un système — indé- 
pendant de l'indicatif — formé par un subjonctif en -s exprimant 
la possibilité et un optatif en -a. D. E. Peruzzi, de Florence, présente 
brievement les éléments mycéniens en latin (5, 105-109). 

V. E. Stetinkin suit l'évolution du système de l'indicatif du 
latin au français, évolution qu'il ramène pour l'essentiel au 
remaniement des valeurs du parfait et de l’imparfait, avec, paral- 
| a 
lèlement, l’apparition d’une forme nouvelle de futur dans le passé 


(1, 81-90). 
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R. K. Potapova et N. T. KamySnaja (4, 87-93) présentent les 
résultats d'expériences relatives à la perception des syllabes et de 
leurs limites par des sujets anglophones et germanophones. 
M. D. Stepanova définit le «modèle de dérivation » comme une 
«structure stable, porteuse d’une valeur catégorielle lexicale 
généralisée et susceptible de se réaliser au moyen d’un matériel 
lexical varié ». A partir d’exemples empruntés à l'allemand contem- 
porain (compte tenu de ses variétés géographiques : RFA, RDA 
et Autriche), elle entend montrer la variété des principes de base 
de la construction de tels modèles (4, 53-63). A. T. Krivonosov 
étudie les classes de mots invariables en allemand (par exemple 
denn considéré comme «conjonction de coordination », « particule 
modale » et «adverbe circonstanciel ») et leur degré de perméabilité 
les unes par rapport aux autres (5, 93-103). Signalons enfin la 
tenue, du 25 au 27 mars 1974 d’une Conférence de linguistique 
germanique (c. r. en 1, 145-147). 

En ce qui concerne les études finno-ougriennes, elles ont, 
directement ou non, fait l’objet de deux conférences : la première, 
qui réunissait les spécialistes soviétiques de cette discipline, s’est 
tenue à Petrozavodsk du 18 au 20 juin 74 (c. r. 5, 165-169), et la 
seconde, consacrée à l’onomastique du Bassin de la Volga, s’est 
déroulée à Penza du 12 au 15 septembre de la même année (c. r. 
5, 169-170). On estime que les porteurs du « Permien commun » 
(ancêtre du Komi et de l’Oudmourte) ont dû être en contact 
(entre —1900 et +700) avec des populations iraniennes (Cimmé- 
riens, Scythes, Sarmates, Alains). Le spécialiste V. I. Lytkin 
examine l’impact des langues de ces populations sur les langues 
finno-ougriennes en question (avec, parfois, des effets dans le sens 
contraire) (3, 84-97). Enfin N. M. TereSéenko, le spécialiste des 
langues samoyèdes, fait un utile bilan de l’étude de ces langues 
dont la plus importante, le Nénets, est parlé par environ 29.000 per- 
sonnes (1, 111-121). 

Le probléme de la communauté altaique est une fois de plus 
à l’ordre du jour : N. A. Syromjatnikov (3, 50-61) s’interroge sur 
les moyens de distinguer entre mots appartenant réellement au 
fonds lexical commun et emprunts. Il insiste sur l'importance de 
mots relevant du fonds lexical commun en coréen et en Japonais. 
N. Z. Gadzieva (1, 13-26) formule les buts et les méthodes d’emploi 
de la linguistique des aires géographiques appliquée aux langues 
turkes. G. F. Blagova estime que dans ces langues, contrairement 
à Vopinion selon laquelle la déclinaison ne relève que d’un seul 
type, on peut, après une analyse à la fois synchronique et diachro- 
nique, en définir trois (1, 65-80). N. A. Baskakov (1, 91-103), qui 
se penche sur l’origine des formes du mode impérativo-optatif, 
estime qu’elles proviennent de formes suppletives de participes 
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dont Vorigine varie selon la personne. Pour V. Ge iGuzev \éb 
D. M. Nasilov (3, 98-111) la categorie du nombre dans ces langues 
est seconde et résulte de la création d’une opposition dont l’un 
des éléments était la forme dite de pluralité (exprimée au moyen 
du suffixe -lar/-ler). E. V. Sevortjan semble pencher, dans les 
problemes de reconstruction, pour la nécessité de reconstruire les 
archétypes des mots a la fois sur les plans phonetique et morpho- 
logique (4, 46-52). A. M. Séerbak (5, 18-29) rapporte l'origine des 
verbes turks à des noms d’action et voit l’un des facteurs de 
l’évolution qui les a amenés à leur statut actuel, dans la position 
finale du prédicat. Ce schéma général non seulement rappelle 
celui qui est valable pour les langues mongoles et finno-ougriennes 
mais, selon lui, est valable pour la majorité des groupes linguis- 
tiques. Les travaux des turkologues de Tchécoslovaquie sont 
présentés dans un bref bilan établi par J. Blaskovié, de Prague 
(1, 122-126). 

D. S. Canturisvili (1, 104-110) présente les dictionnaires russo- 
géorgiens et géorgiens avec traduction russe, établis dans la 
première moitié du xıx® siècle par N. D. Cubinasvili, et qui, après 
une longue mise au point, viennent d’être édités à Tbilissi. A partir 
des langues abkhazo-adyghe et kvartèles, K. V. Lomtatidze estime 
que des sonantes, même si elles n’entrent pas dans un système 
de corrélations, peuvent provoquer la sonorisation des sourdes 
qui les précèdent (3, 112-118). Enfin V. A. Nikonov (4, 102-116) 
fait le point des recherches d’onomastique dans le Caucase et 
propose des directions de recherches variées : au sens large 
toponymes, ethnonymes, anthroponymes, théonymes, etc. 

Quelques articles isolés traitent de diverses langues : le chinois, 
dont I. D. Klenin (2, 89-99) étudie les différents types de contrac- 
tion (par abandon de morphémes) ; les langues polynésiennes, 
pour lesquelles V. D. Arakin fait le point des études en cours 
(2, 127-138) ; le tamoul, dont un article posthume de S. G. Rudin 
(4, 64-76) traite des syntagmes formés de deux éléments verbaux 
(élément participiel--forme conditionnée syntaxiquement). Enfin 
la commémoration du 100€ anniversaire de la naissance de 
D. Westermann est l’occasion pour V. A. Vinogradov et I. Herms 
(de Leipzig) de présenter son ceuvre et de retracer les progrès des 
etudes africanistes au xx® siécle (6, 116-126). 

Comme toujours les V. Ja. offrent un certain nombre de comptes 
rendus sur les Congrès et Conférences tenus au cours de l’année 
précédente : mentionnons en particulier ceux qui sont relatifs à 
la Grande conférence pansoviétique sur les problèmes théoriques 
de la linguistique qui s’est déroulée à Moscou du 11 au 16 novembre 
1974 (3, 141-147) et qui réunissait nombre de linguistes d’URSS 
et d'Europe de l'Est ; à la séance commune des Conseils scientifiques 
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des Instituts de Linguistique et de Langue russe, pour le 250€ anni- 
versaire de l’Académie, et dont un certain nombre des exposes 
avaient été présentés sous formes d’articles dans les V. Ja de 74 
(1, 144-145) ; aux traditionnelles Conférences Vinogradov et 
Zirmunskij (4, 133-135, 5, 164-165 et 1, 151-153) ; à la Conférence 
pansovietique sur les problèmes de la dialectologie et de l'histoire 
des langues, tenue à Erivan du 2 au 5 octobre 73 (2, 163-165) ; 
au Symposium sur la typologie des langues des Balkans, Moscou. 
15 et 16 janvier 1974 (3, 152-154) ; et enfin a la Conférence sur 
la linguistique du texte, Moscou, 19 au 21 mars 1974 (3, 154-156). 


R. L’HERMITTE. 


3. Otto JESPERSEN. — Nature, evolution el origines du langage. 
Traduit de l’anglais par L. Dahan et A. Hamm. Préface d'André 
Martinet. Paris, 1976, Payot, 436 p. 


Voici enfin traduit le celebre Language de Jespersen, paru en 
1922. André Martinet rappelle qu'il avait lui aussi, du vivant de 
l’auteur et avec sa collaboration, préparé une version française ; 
pour des raisons diverses, elle ne vit jamais le jour. On ne saurait 
aujourd’hui présenter un tel ouvrage comme on le ferait d’une 
nouveauté. Mais on accordera qu’en en facilitant l'accès au public 
francophone, les traducteurs élargissent l’audience d’un des grands 
textes de la linguistique. Certes toute la première partie, qui 
retrace l'histoire de notre discipline jusqu’à la fin du xıx® siècle, 
n'a plus guère qu'un intérêt documentaire. D’autre part le point 
de vue adopté dans l’ouvrage est la plupart du temps diachronique, 
ce qui pourrait passer pour un déséquilibre ; mais Martinet rappelle 
que la ne s’etait pas bornée l’activité de Jespersen. Il est vrai 
aussi que l’idée de progrès dans l’évolution des langues est de 
nature a surprendre le lecteur comme un archaisme, de méme que 
le chapitre terminal sur les origines du langage : ces questions ont 
hanté des générations de linguistes, mais aujourd’hui on se permet 
rarement de les aborder, pour des raisons qu'il serait bon de tirer 
au clair. Peut-étre la partie la plus actuelle est-elle celle qui traite 
du langage enfantin : voilà une question à la mode, mais au 
moment où écrivait Jespersen, elle ne l'était pas et il l’a posée 
en des termes qui font de lui un précurseur. 

Xavier MIGNoT. 
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4. Modèles logiques el niveaux d'analyse linguistique. Colloque 
organisé par le Centre d'Analyse syntaxique de l’Université de 
Metz (7-9 novembre 1974). Actes publiés par Jean David et 
Robert Martin. En dépôt à la librairie Klincksieck, Paris. 1 vol. 
8°, 307 p. [Recherches linguistiques. Etudes p. p. le Centre 
d'Analyse syntaxique de l’Université de Metz IT]. 


La gravité du thème, la qualification des participants (linguistes, 
logiciens, informaticiens), la conscience que chacun de ceux-ci 
apportait à exposer et à justifier sa position personnelle ont assuré 
une haute tenue à ce colloque. Mais dans la mesure, justement, où 
la banalité était proscrite des débats, ces actes ne sont accessibles 
qu’à des lecteurs avertis, munis de solides connaissances en logique 
formelle. On doit dire cependant que du côté des linguistes — et 
c'est un mérite à porter à leur compte — les actants les plus enclins 
à l’abstraction n'ont pas versé systématiquement dans l’hermé- 
tisme. D'où le profit qu'un lecteur «moyen » mais attentif tirera 
des communications dues en particulier (ce qui ne diminue en rien 
la valeur des autres) à E. Coseriu (Logique du langage et Logique 
de la grammaire), A. Culioli (Comment tenter de construire un 
modèle logique adéquat à la descriplion des langues naturelles ), 
R. Zuber (Condilionnelle : sémantique ou pragmatique? ), R. Martin 
(La paraphrase par double antonymie en français), B. Pottier 
(Théorie des cas : logique el linguistique), J. P. Descles (Descriplion 
de quelques opérations énonciatives), Ch. Rohrer (Comment analyser 
«depuis »?). Sur le fond. A la question : «ce colloque révèle-t-il 
en clair les relations qu’implique une mise en rapport des termes 
«logique », «langue » ? pas mal de lecteurs (au nombre desquels 
je me range) répondront sans doute par un «non» plus ou moins 
nuance. Cette réserve risque-t-elle de froisser les actants de ces 
débats ? on peut cette fois dire «non » avec certitude. Sans verser 
dans le paradoxe, il me semble en effet que la partie instructive 
de ces actes est constituée par les discussions auxquelles chacun 
des exposés a donné lieu. Des esprits de méme niveau s’expriment 
la loyalement en toute liberté. Leurs observations, leurs critiques 
font sentir à quel point des écarts considérables distancient les 
positions prises. Cela tient, en partie, à ce que du côté des linguistes 
on est loin d’entendre les mémes choses sous les noms de « langue », 
de « parole », de « discours », d’« énoncé ». Mais, question de nomen- 
clature mise à part, on se demande encore si la gène ressentie n’est 
pas due à un défaut d'ajustement du tir, à l’imprécision du niveau 
où situer ce qui assure la cohérence d’un pensé-dit, à savoir la 
juste adaptation de l’exprimé au contexte qui appelle une réponse. 
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Toutes questions laissant a penser que d’autres entretiens seront 
nécessaires pour poser avec plus de rigueur tant en sémantique 
quen grammaire, un probleme qui, 4 mon sens, demeure ouvert. 


R.-L. WAGNER. 


>. The French Contribution to Modern Linguistics : Theories of 
Language and Methods in syntaxe by Robert Martin, Professeur 
à la Faculté des lettres de Metz, en dépôt à la librairie 
Klincksieck, Paris, 1 vol. 8°, 91 pages. [Recherches linguistiques. 
Etudes publiées par le Centre d’Analyse syntaxique de l’Univer- 
siterde Metz. |i, 


Le texte original avait été traduit en anglais en vue d’une 
publication dans les Currents Frenchs qui, finalement, en sont restés 
à l’état de projet. Ce n’est pas une mauvaise idée que de l’avoir 
maintenu sous cette forme, ne serait-ce qu’en raison de l’importance 
que l’auteur accorde, à juste titre, à G. Guillaume. Bien que celui-ci 
ne soit plus un inconnu en Grande-Bretagne et au Canada, il reste 
encore à intéresser à lui, hors de France, un vaste public. L'emploi 
de l’anglais étendra heureusement la portée de cette initiation. 
Le tableau que M. R. Martin propose ici a toutes les qualités 
requises d’un exposé didactique mais sans les défauts (sécheresse, 
affectation malencontreuse d’une objectivité impersonnelle, atomi- 
sation du sujet) qui déparent, parfois, des entreprises analogues. 
L'ouvrage, en effet, ne se recommande pas seulement par l’honnè- 
teté scrupuleuse que l’auteur apporte à dégager l'essentiel des 
nouvelles méthodes d’analyse en syntaxe mais aussi par un sens 
très juste des relations que celles-ci entretiennent en deçà de 
divergences superficielles. On le suit avec d’autant plus de profit 
que M. R. Martin, dont on connaît la compétence et la pénétration 
en ces matières, sait intervenir en son nom — discrètement mais 
toujours à propos — dans les débats auxquels donnent lieu les 
problèmes délicats traités ici. On se félicite que cette nouvelle 
collection publiée sous les auspices de l'Université de Metz débute 
avec un aussi bon travail. 


R.-L. WAGNER. 
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6. Roger G. van de VELDE. — Introduction à la melhodologie 
structurale de la linguistique. Paris et Bruxelles, 1973, Fernand 
Nathan et Editions Labor, 173 pages. 


Traduit du flamand, cet ouvrage, au titre par lui-même assez 
explicite, se donne comme différent des livres, maintenant 
nombreux, qui traitent du même sujet. Cette originalité consiste 
en un corps de propositions théoriques qui, à propos du structu- 
ralisme linguistique et de ses trois écoles maîtresses, structuralisme 
classique, à méthode empirique-inductive, glossématique, à méthode 
empirique-déductive, et générativisme, à méthode axiomatique- 
déductive, insistent sur la rupture avec la linguistique précédente, 
définie comme historicisante, causaliste et atomiste. D'après 
l’auteur, cette dernière est complètement disqualifiée et ne peut 
prétendre se réinsérer dans le courant scientifique contemporain. 
Pour sa part, il plaide pour une approche «maximaliste » et 
«integrationniste », sans hésiter à accepter Vidéalisation des 
données pour prix de son intransigeance doctrinale. 

A ces thèses dont le rigorisme contraste avec les affirmations 
initiales sur la relativité des innovations dans la science, il ne 
serait pas inopportun, croyons-nous, d'apporter quelques nuances. 
Mais le second volume, annoncé sous le titre d’Introduction à la 
morphosyntaxe structurale, les introduira-t-il ? Nos réserves porte- 
ront d’abord sur le caractére beaucoup trop général du raisonne- 
ment : les exemples sont rares et, quand il y en a (ainsi p. 120), 
plutôt décevants. Ensuite, si Saussure fait l’objet de nombreuses 
references, on apprend (p. 30), non sans un peu d’étonnement, qu'il 
a nié l’existence des lois phonétiques, mais il n’est dit nulle part 
que sa conception du changement phonique est sans doute ce 
qu'il y a de moins structuraliste dans le Cours de linguistique 
generale. Il vaudrait aussi la peine de noter que le terme de 
structure, dans son acception actuelle en linguistique, n'apparaît 
guère avant 1939. En outre la distinction proposée (p. 49) entre 
le système, défini comme un «mécanisme » rendant possibles les 
productions linguistiques, et la structure, qui est à la fois « l’orga- 
nisation invariante des éléments de la langue » et «l’ensemble des 
relations intraparadigmatiques », est certes recevable, mais elle ne 
ferait pas l'unanimité des linguistes concernés : le mot structure 
n'est-il pas trop souvent un simple synonyme de système ? Il est 
regrettable enfin que l'approche glossématique soit donnée tout 
uniment comme « plus fonctionnelle » (p. 93) que celle de Saussure, 
sans que le terme de fonction, si important, mais si ambigu, 
recoive le moindre éclaircissement. 
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On accordera done volontiers que cet ouvrage incite a la réflexion 
théorique. Mais, en raison des remarques formulées plus haut, il 
ne faut le confier qu’a des linguistes assez avertis pour en accueillir 
avec discernement les affirmations. 


Xavier MIGNOT. 


7. Claude Hacker. — La grammaire yénéralive: réflexions 
ertliques, coll. «Le Linguiste », Paris, PUF, 1976, 244 pp. 


Le dernier livre de notre confrère sera certainement reçu avec 
des sentiments divers, parfois mélangés. Avec l’érudition qu'on lui 
connaît, un talent très réel, d'écrivain et de polémiste, une verve 
indéniable, Claude Hagège s'attache à faire le procès de la gram- 
maire générative, comme phénomène, puis comme démarche, 
théorique et méthodologique. Son propos est de démontrer en 
substance : 1) que les générativistes n'ont en fait rien inventé, 
ou rien de bien sérieux ; et 2) que sont souvent malvenues leurs 
références à d'hypothetiques précurseurs. Or, au terme d’un 
réquisitoire implacable, et d’un bilan très résolument négatif — 
sauf quelques concessions simplement allusives (ainsi, p. 98 : «un 
trait capital, qui n’est qu’en partie nouveau »..., ou encore p. 99 : 
«si la structure profonde n’était pas une pièce de cet ensemble 
cohérent ... ») — l’auteur n'hésite pas à saluer dans sa péroraison 
la même grammaire générative comme constituant « sous sa forme 
actuelle, une étape importante» (p. 228). Laissé donc libre de 
rechercher par lui-même où pourrait bien, au bout du compte, 
résider une telle importance, le lecteur, non content de prendre 
acte de la mobilité à laquelle Claude Hagège s’est astreint pour 
réaliser son projet, ne pourra éviter de se demander dans quelle 
posture il a mis fin à son périple. La situation, nous dit-il dans 
Vavant-propos, «a paru requérir que la discussion soit conduite 
tantôt du dehors, tantôt du dedans » (p. 10). Où Claude Hagège 
se place-t-il exactement, une fois la discussion terminée ? Au 
nombre des causes qu'il défend figure la tolérance ; ce dont on le 
félicitera, Claude Hagège n'étant pas suspect de confondre avec 
cette vertu, son excès, qui est Vindulgence ; pas plus, jen suis 
certain, que le dogmatisme — dont personne, soit dit en passant, 
ne détient le monopole — avec l’intransigeance, dont chacun sait 
qu'elle est une condition indispensable de tout travail scientifique 
digne de ce nom. De même, on lui accordera volontiers : que l'anglais 
pèse d’un poids excessif sur les modèles générativistes (p. 43 ss, 
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54, etc.) ; que conservent tous leurs droits observation 
empirique et la patiente collecte des faits ; que méritent toute 
notre attention les innombrables langues en voie d'extinction ; ou 
encore que n’ont rien perdu de leur validité, ni donc de leur 
utilité, des techniques élaborées avant l'apparition du générati- 
visme, et qui ont fait leurs preuves sur bien des terrains ; enfin 
que ces techniques procèdent d’un héritage qui peut encore et 
doit être exploité comme tel, singulièrement dans ce qui le spécifie 
comme proprement européen, et qu’en effet nos confrères américains 
ne mettent guère à profit (à tort ou à raison, en connaissance de 
cause ou par ignorance). Il reste que chacun doit choisir, ou tout 
au moins (parce qu’on ne peut tout faire à la fois) classer ses 
choix par des priorités, compte tenu des moyens et des ambitions 
qu'on se reconnaît en particulier, mais surtout, et avant tout, en 
fonction des ambitions qu'on nourrit pour sa discipline. Or, il ne 
semble pas que, par leur addition, les causes défendues par Claude 
Hagège puissent déboucher sur l'essentiel : à savoir, un programme 
susceptible de conduire dans un avenir prévisible à l'instauration 
d’une science linguistique où ne soient pas séparés le langage et 
les langues, et au sein de laquelle la diversité soit traitée non plus 
seulement par accumulation et par comparaison, mais en fonction 
d’une unité foncière. On peut y croire, comme on peut en douter. 
Mais dans le cas d’espèce, on ne peut que regretter d’avoir à se 
demander ce que pense de tout cela, au juste, un auteur comme 
Claude Hagège. Cela dit, notre confrère aura certainement contribué 
à préciser nombre de points obscurs, en même temps qu'il aura 
aidé le profane et le novice à s’orienter dans un univers agité ; 
et il aura eu le très grand mérite de mettre en garde quiconque 
serait tenté d'attribuer à de l'épuisement des symptômes qui 
pourraient, après tout n'être toujours que ceux d’une vitalité 
excessive. 


A. RYGALOFF. 
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8. Grammaire generalive el psychomecanique du langage, Actes 
du colloque organisé par le Centre d'Études linguistiques et 
Littéraires de la Vrije Universiteit Brussel (S. de Vriendt, 
J. Dierickx et M. Wilmet Eds.), AIMAV, Bruxelles, 1975, 
298 pp. 


Les Actes de ce colloque, qui s’est déroulé en mai 1974 à Bruxelles, 
sont constitués de dix-neuf communications que nous ne mention- 
nerons pas toutes ici, parce que le dialogue souhaité par les organi- 
sateurs du colloque a tourné court, en dépit du fait qu'un même 
thème de communication était généralement proposé à un géné- 
rativiste et a un guillaumien. 

Prenons un exemple. M. Molho traite du ‘ Facteur temps dans 
les langues romanes’, et sa communication est immédiatement 
suivie de V. Lo Cascio, ‘ Le facteur TEMPS dans un type de gram- 
maire générative d’une langue romane’. Aucun de ces deux 
linguistes ne tente d’entamer une discussion quelconque ; le premier, 
dans un style très guillaumien, pose quelques distinctions à faire : 
«le temps phrastique n’est ce qu'il est, et la phrase dont il implique 
la constructivité n’est en chaque langue, que ce que lui prescrit 
d’être la constructivité du système linguistique, constructivité 
dont l'opérateur est le lemps syslemalique, lequel, entre autres 
systèmes et sous condition satisfaite de solidarité, engendre celui, 
multiple et pluriaxial, du temps grammatical — étant bien entendu 
que ce temps systématique, qui opère la systématisation du système, 
porte sa date dans le lemps diachronique. Il s’ensuit que le ‘ facteur 
temps ’ dont il m'est demandé de traiter, n’est pas quelque chose 
d’elementaire, mais un être pluriel : un nœud de temps, dont 
chacun, incapable d'opérer par soi seul, n’existe, au vrai, que dans 
la solidarité nodale qui le lie à l’ensemble des temps qu’implique 
l'exercice d’un langage » (p. 141, c’est nous qui avons souligné). 
Le second auteur étudie dans une perspective de sémantique 
générative les catégories qui doivent figurer sous le nœud TEMPS 
(d’où la graphie du titre de la communication) devant apparaître 
dans les structures profondes de l'italien. Ces catégories sémantiques 
sont entre autres : antériorité/coïncidence/postériorité ; momen- 
tanéité/continuité, etc. L'intérêt de la communication réside 
surtout dans le fait qu’on peut apparemment prédire sur la base 
de telles catégories et de la caractérisation des verbes en verbes 
d'action ou non, etc., l'occurrence de tel ou tel auxiliaire de passif 
(essere/venire/andare) ou encore la valeur temporelle ou modale 
de ‘ devoir’ ou du futur. | 

Second exemple : M. Dominicy, dans ‘ La phrase nominale en 
psychomécanique et en grammaire générative ’, tente explicitement 
de confronter les hypothéses des deux écoles, mais pour rejeter 
assez brutalement les positions guillaumiennes : «il semble bien, 
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d’abord, que l’apparente puissance explicative de la théorie de 
l'incidence ne soit que le produit d’une incohérence terminologique 
peu commune ». Dans l’article suivant, i a phrase nominale : 
D. C. Le Flem, après avoir réfuté, ou tenté de réfuter, les positions 
de Meillet, Hjelmslev et Benvéniste — sans s'intéresser en rien 
aux positions générativistes — dresse un tableau des phrases 
nominales en francais dont il faut bien dire qu’il n’apprend pas 
erand-chose sur la syntaxe de cette langue. Voici sa conclusion : 
«Pour la psychomécanique, la phrase nominale, qui de toute 
manière est déjà un après, représente un avant, une économie de 
genèse par rapport à la phrase verbale. Pour la grammaire géné- 
rative ‘classique ’, elle constitue un après, une dérivée transfor- 
mationnelle par effacement d’une phrase verbale préalable dont 
on accepte de reconstituer la structure superficielle et les structures 
sous-jacentes jusqu'à la structure profonde... Entre une syntaxe 
qui engendre le moins parce qu'elle vise le moins et une syntaxe 
qui engendre le trop pour l’effacer ensuite, peut-être le principe 
— transformationnel — de simplicité invite-t-il à choisir ? » 
(pp. 236-237). Que signifie donc : «une phrase verbale préalable... 
structure profonde » ? Et la fin de cette citation n'est-elle pas en 
contradiction avec la communication précédente, qui laissait la 
porte ouverte aux deux hypothèses, la copule pouvant, ou ne 
pouvant pas, être introduite par les règles de base, selon les langues ? 

D'une façon plus générale, si grammaire générative et psycho- 
mécanique se retrouvent derrière un mol, celui de ‘caractère 
dynamique du langage ’, et peut-être aussi contre d’autres courants 
linguistiques (le distributionnalisme par exemple), ces deux 
conceptions du langage et de la linguistique n’ont en fait rien en 
commun. D'abord, la grammaire générative se veut être un modèle 
de compétence, et la psychomécanique, un modèle (mais est-ce le 
mot juste ?) de performance ; deuxièmement, et c’est déjà plus 
important sans doute, la grammaire générative est une grammaire 
de la phrase, alors que la linguistique guillaumienne est une 
psychomecanique non pas du texte, comme on pourrait l’attendre — 
mais du mot : c’est la un leitmotiv des participants guillaumiens 
au colloque, d’où la «loi générale » suivante, qui est malheureuse- 
ment indémontrable : «une langue a la syntaxe de sa morphologie » 
(p. 218). 

Cette dernière remarque nous amène au fond du problème, à 
savoir qu'il s'agit essentiellement de deux méthodologies irréduc- 
tibles : l’une dit, l’autre cherche à montrer. Ainsi, l'argument déjà 
cité de Dominicy contre l’«apparente puissance explicative de la 
théorie [guillaumienne| » est repris en détail par N. Ruwet, dans 
son introduction à ‘ Un exemple d’analyse transformationnelle 
montée du sujet et extraposition ’ (qui reprend une partie de son 
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article paru dans Le Français Moderne d'avril 1975). N. Ruwet 
écrit très clairement : «la théorie guillaumienne est trop générale 
et trop vague, trop puissante si vous voulez ; elle semble capable 
d'expliquer presque n'importe quoi. Les faits pourraient être 
différents de ce qu'ils sont, on a l'impression qu'elle pourrait 
toujours les intégrer. Or c’est la une faiblesse, non une force. » 
(p. 242). Par contre, les divergences qu'on peut reconnaître entre 
différents générativistes sont la preuve que l’on peut «tester [les 
hypothèses générativistes|, leur proposer des contre-exemples... Or, 
comme nous l’a appris Popper, une théorie n’a vraiment un statut 
scientifique que si elle peut être soumise à l'épreuve des faits — 
autrement dit, s'il est possible de trouver, ou d'imaginer, des 
faits ou des types de faits qui seraient exclus par cette théorie. » 
hid.) 

C'est évidemment là ce que n’a pas vu Le Flem dans sa conclu- 
sion : l'hypothèse faite par tel ou tel générativiste de la présence 
de la copule dans la base (au sens technique) de l'anglais ou du 
francais, n'est là précisément que comme hypothèse, qui ne sera 
valide qu’aussi longtemps qu'on ne l’aura pas infirmée. L'activité 
du linguiste, c’est d'émettre des hypothèses, puis de chercher des 
arguments explicites en sa faveur et/ou contre elle ; de ce point 
de vue, la grammaire générative transformationnelle n’est pas la 
grammaire, mais une manière plus cohérente et plus scientifique 
que d’autres, d'aborder les questions de grammaire. 


G. REBUSCHI. 


9. Prager Autorengruppe, Functional Generalive Grammar in 
Prague, Herausgegeben von Wolfgang Klein und Arnim v. 
Stechow, Scriptor Verlag G m b H, Kronberg/Taunus, 1973. 


Comme il est indiqué dans la troisiéme et derniére section de ce 
recueil d’articles, p. 382 et suiv. (Part ITI « Historical Background »), 
la conception «fonctionnelle générative » de la linguistique s'est 
développée à Prague en 1957 à partir de la mise au point d’une 
traduction automatique de l’anglais en tchèque. Une métalangue 
est élaborée, d’abord dans une optique structuraliste classique, 
puis à partir de 1962 sur la base des grammaires formelles. D'où 
la dénomination, quelque peu surprenante dans sa traduction 
française, de « grammaire generative fonctionnelle ». Cette méthode 
descriptive consiste à « générer d’abord les structures sémantiques, 
et en les transférant pas à pas aux autres plans » (c’est-à-dire aux 
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plans syntaxique, morphologique, morpho-phonologique et phoné- 
tique). Elle est appliquée à l'étude de diverses questions, et un 
exposé d'ensemble en est donnée par Sgall en 1967 (un résumé en 
est donné dans le présent recueil pp. 394-408). Ultérieurement, la 
méthode est perfectionnée par «l’elaboration du cadre mathema- 
tique, la comparaison avec la grammaire transformationnelle et 
une analyse de certaines relations entre les syntaxes tchèque et 
anglaise ». 

Le recueil rassemble des articles parus dans des revues tchèques 
depuis 1964; les uns théoriques (Part I, General Framework, 
pp. 1-186), les autres consacrés à des problèmes particuliers (Part II, 
Empirical Questions, pp. 187-369). 

L'introduction, due aux éditeurs, W. Klein et A. v. Stechow, 
souligne l'originalité de cette conception de la linguistique, et en 
dégage les trois composantes : la tradition structuraliste de l'Ecole 
de Prague, la grammaire générative, l’usage des ordinateurs. 

A la première remonte la conception de la langue comme organisée 
en plusieurs plans, reliés entre eux par des translateurs, qui est 
celle de l’exposé de Sgall (1969, cf. supra) : 


. plan leclogrammalical (plan des propositions, dont les consti- 
tuants sont les semanlemes) 


. plan phénogrammalical (plan des synlagmèmes, dont les 
constituants sont les lagmémes) 


. plan morphologique (plan des formèmes et morphèmes, dont les 
constituants sont les sèmes 


. plan morphophonologique (plan des morphs, dont les consti- 
tuants sont les morphophonèmes). 


. plan phonelique, plan des sons, dont les constituants sont les 
trails dislinctifs). 


Les «arbres de dépendance », qui constituent le plan « tectogram- 
matical, évoquent les stemma de Tesniére, comme on peut le voir 
par exemple qui en est donné p. xvr. Mais l’influence de la gram- 
maire générative est prépondérante, en ce qu’elle constitue l’étalon 
par rapport auquel sont appréciées les diverses formes de descrip- 
tion : ainsi le modèle de Sgall 1969 est situé comme intermédiaire 
entre celui des grammaires indépendantes du contexte et celui des 
grammaires dépendantes du contexte. 
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I. CADRE GENERAL 


Enfin, l'apport des mathématiques est partout sensible, en 
particulier dés le premier article, A Functional Generative Descrip- 
tion, de P. Sgall et E. Hajiéova. Il n’est question que de calculs 
de propositions, d’opérateurs logiques, de quantifieurs, sans oublier 
les machines de Türing, bref, de quoi faire tomber le livre des 
mains d'un linguiste qui n'a pas accès aux paradis de la logique, 
de l'informatique et des mathématiques. Ce serait dommage, car 
la suite, en dépit d’une lecture souvent difficile, apporte des vues 
neuves et riches sur la plupart des problèmes fondamentaux de 
la linguistique. 

Ainsi, dans ce même article, l'excellente illustration de la diffé- 
rence entre le point de vue générativiste et le point de vue 
structuraliste classique sur la description des éléments linguistiques, 
à partir de la préposition allemande mil: une pour le structuralisme, 
c'est, pour la grammaire générative, la représentation superficielle 
de plusieurs réalités sémantiques différentes en structure profonde. 

Ainsi encore l'application de la méthode à la description du temps 
verbal : le temps relatif est décrit comme anaphorique en face du 
temps absolu déiclique ; l'application aux actants du verbe, où les 
auteurs se situent dans une position intermédiaire entre celle de 
_ Tesnière et celle de Fillmore : s'ils aboutissent à une liste de règles 
très proches de celles de la sémantique générative, leurs arbres 
(cf. notamment p. 42) évoquent les slemma de l'analyse actancielle. 

P. SGazr, Generalion, Production, and Translation, conclut que 
«la connexion entre la théorie de la grammaire et les buts de la 
traduction automatique est une connexion intrinsèque ». 


Alla GoraLéikovA, On One type of Dependency Grammars, 
montre que certaines grammaires de dépendance (utilisées par le 
groupe de Prague) sont équivalentes en pouvoir génératif faible 
aux grammaires indépendantes du contexte. 

Martin PLATEK, On One Syslem of Sets of Languages Close to 
Context-Free, caractérise, du point de vue génératif, le modèle 
syntaxique proposé par Sgall et autres A Functional Approch to 
Syntax ... 1969. 

Pavel KRizer, Towards a Formal Account of the Semantics of 
Noun Phrases, étudie les proprietes distributives des syntagmes 
nominaux dans les représentations sémantiques des phrases (il 
s'agit d'une thèse de Mathématiques de l'Université Charles). 

Jarmila PanevovA, On Grammatical Synonymy in Generativ 
Descriptions of Languages, étudiant les problèmes de la synonymie 
grammaticale dans la théorie du groupe de Prague (Sgall et a.), 
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elle présente une conception plus restrictive que celle de divers 
auteurs tels que Soboleva, Revzin, Rozencve]g. 

Eva Hasıcovä, Meaning, Presupposition and Allegation, précise 
la notion de présupposition en partant de sa formulation logique 
et la distingue de l’allegation, les deux notions s’opposant a celle 
d’asserlion. 


ll. QUESTIONS EMPIRIOUES 


Eva Hasitové, Jarmila PanevovA; et P. Seat, The Meaning 
of Tense and its Recursive Properties. 

Etude contrastive du temps verbal en tchéque et en anglais. 

Jarmila PANEvovA et P. Scarı, Verbal Aspect in an Explicit 
Description of Language, critique la conception de l’aspect comme 
«subjectif » opposé au temps «objectif ». 

Eva Beneëovi, On Semantic Description of Verbal Modality, 
étudie les aspects sémantiques de la modalité, définie comme 
«réalisabilité » du procès p. ex. la disposition de l’acteur à accomplir 
le procès. 

Svatava Macnovd, The Adverbial of Cause in a Generativ 
Grammar of Czech, énumère et décrit les différentes expressions 
de cette notion dans la langue. 

Svatava MacnovA, Some Realisations of Ihe Adverbial of Cause, 
énumère et décrit plus précisément les expressions de cette notion 
dans la phrase simple (cas, prépositions). 

Petr PrïHA, Remarks on Possessivily, étudie les connexions entre 
le sens et les propriétés syntaxiques de mil («avoir») distingue 
deux verbes avoir, l'un signifie « posséder » (quelque chose), l’autre 
«avoir (quelque chose) comme un attribut ». Critère formel : au 
premier correspondant le syntagme avec le génitif prédicat d’appar- 
tenance, au second le syntagme avec l’adjectif de possession. 

Petr Pırna and Petr SGALL, Coordination in a Generaliv 
Descriplion, étudie la structure sémantique des constructions 
coordonnées et en particulier les rapports entre «avec» et «et». 

Petr SGALL, On the Programme of the Linguistics of Text, admet 
la nécessité de la syntaxe textuelle, bien que ne soit pas établie 
l'existence d’unités linguistiques supérieures à la phrase. 


J. HAUDRY. 
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10. Hansjakob SEILER (éd.). — Linguislic Workshop III. Arbeilen 
des Kölner Universalienprojekts, 1974. Miinchen, 1975, Wilhelm 
Fink Verlag (Séructura, 9), 233 p. 


H. Seiler continue à publier les travaux de son équipe sur le 
théme des universaux linguistiques. Dans la présente livraison, il 
développe lui-même la distinction qu'il a précédemment relevée 
entre deux techniques de dénomination, l’une «descriptive », 
l'autre « étiquetante » : la première est prédiquante, relationnelle, 
«motivée », la seconde correspond aux arguments d’un prédicat, 
elle est absolue, «arbitraire »; si toutes les langues les utilisent 
à la fois, c’est tantôt l’une, tantôt l’autre qui prévaut. Selon Holger 
van der Boom, auteur de l’article suivant, les théories logiques et 
linguistiques en vigueur ne rendent pas compte adéquatement de 
ces techniques de dénomination ; mais on peut y parvenir en 
reinterpretant l’opérateur A de la logique formelle selon Carnap, 
celui qui permet de construire des arguments, pour les prédicats 
. d’un certain degré, à partir de predicats du degré immédiatement 
inférieur. Quant à Jürgen Untermann, il voit dans l’étymologie 
une discipline synchronique, qui s’oppose à l’histoire des mots et 
qui décrit comment, dans un état de langue donné, un contenu 
est affecté à une chaîne phonique nouvellement créée ; ici encore 
la technique de dénomination est en cause. 

Trois autres articles traitent de sujets dont le lien avec la 
distinction due à Seiler est plus ténu. Dans une optique généra- 
tiviste, Christian Lehmann, au lieu d’opérer, comme on le fait 
d'habitude, avec deux noms coréférentiels, explique les relatives 
en structure profonde par une construction endocentrique que 
représente un unique élément nominal, le nucleus ; il analyse alors 
les stratégies qu’utilisent différentes langues pour résoudre deux 
problèmes : comment marquer le nucleus et comment exprimer 
les rôles syntaxiques variés que remplit la construction relative. 
On trouvera ensuite une étude bien documentée de Russell Ultan 
sur les infixes, leur genèse et leur disparition. Enfin Ursula Stephany 
examine les théories relatives au langage enfantin, spécialement 
la « grammaire à pivot » de Braine et l’analyse transformationnelle 
de Bloom ; d’après elle, il faudrait prendre en compte la façon 
très systématique dont les auditeurs adultes utilisent l'information 
extralinguistique pour interpréter les énoncés enfantins. 


Xavier MIGNOT. 
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11. Hans Ulrich Boas. — Syntactic Generalizations and Linear 
Order in Generative Transformational Grammar (Tübinger 
Beiträge zur Linguistik 56), Tübingen, 1975, vin-293 p. 


Ce livre est consacré pour l'essentiel à l'examen critique de 
quelques concepts fondamentaux de la grammaire générative, 
dans sa version chomskyenne comme dans ses développements 
(sémantique générative de McCawley, « Universal Base Hypothesis » 
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WE. Bach...). L’argument central de Boas (chap. 3 a 5) est que le 


modèle de grammaire proposé par Chomsky ne peut prétendre à 
l’universalité, comme le voudrait cependant la théorie linguistique 
dont il est l'application. Gar Chomsky et les autres tenants de la 
GGT (même aménagée) ont péché par « anglo-centrisme » (le mot 
ne figure pas chez Boas, mais l'idée est constamment presente 
Ve po eX. p-.DD, 92,157, ete.) l'anglais, étant pratiquement dépourvu 
de flexion, ne peut exprimer ses relations syntaxiques que par un 
ordre des mots strictement réglé ; et cet ordre linéaire fixe (SVO 
dans les phrases minimales), qui, selon Boas, n’est pour l’anglais 
même qu'un phénomène de surface, est posé par Chomsky comme 
une constante universelle de la structure profonde ; à ce niveau, 
il n'y aurait pas de langues à ordre des mots libre. Sur le plan 
théorique, cela conduit Chomsky à condamner l'usage, dans la 
composante syntagmatique de la grammaire, des «set systems » 
(où les éléments se présentent en ordre quelconque, avec une 
symbolisation du type P > {SN, SV}, ou SV > {SN, V}), au profit 
exclusif de la concaténation des éléments (symbolisée par ex. par 
P + SN SV, ou SV > V SN) (p. 163). 

En fait, souligne Boas, cette démarche revient à privilégier 
abusivement un des moyens d'expression des relations gramma- 
ticales (scil. l’ordre des mots) au détriment des autres (en particulier 
les marqueurs morphologiques). Certes, on gagne ainsi une géné- 
ralisation syntaxique : un même ordre linéaire dans la structure 
profonde est posé pour toutes les langues ; mais c’est au prix 
d’une complication de la théorie, puisqu'il faut introduire dans la 
grammaire, après la composante syntagmatique, une composante 
transformationnelle pour obtenir l’ordre de surface des langues 
naturelles (même en anglais, où le développement de l’Auz. du 
verbe fait problème). En outre, pour les langues flexionnelles, le 
modèle transformationnel conduit à une description singulièrement 
inadéquate (« counter-intuitive »). C'est done au nom de la simpli- 
cilé, et aussi de sa compélence de locuteur bilingue (sa langue 
maternelle est l'allemand), que Boas rejette le postulat de la 
concaténation en structure profonde — et les transformations qui 
n’en sont qu'une conséquence —, au profit des « set systems » (dont 
il ne fait au chap. 5 qu’esquisser les implications théoriques). 
Les chap. | et 2 introduisaient à la discussion en montrant les 


— ZA — 


COMPTES RENDUS 1977 


limites des concepts de compélence/performance tels qu'ils sont 
élaborés par Chomsky, et en posant le probléme des conflits entre 
la simplicité (qui demeure le critère d’évaluation d’une grammaire ) 
et les généralisalions (nécessaires par definition dès que le modèle 
de description vise à l’universalité). 

Quand on ne se sent pas soi-même directement impliqué dans 
la discussion, on ne peut, devant cet ouvrage, qu’éprouver un 
certain malaise. Ce n’est pas tant parce que, à lire Boas, on pourrait 
croire que la GGT se présente comme un monument achevé, alors 
qu'on sait bien que Chomsky, notamment dans Aspects de la 
théorie syntaxique, prend soin de souligner à chaque occasion qu'il 
ne peut donner que des fragments de la grammaire, et que la 
construction d'ensemble nécessitera encore force ajustements 
théoriques : la critique de Boas pourrait donc être plus nuancée. 
Plus profondément, il semble que dans la querelle d’école en cours 
(la bibhographie, p. 243-253, donne une idée de l’ampleur des 
efforts déployés) les langues naturelles sont plus ou moins perdues 
de vue. Ainsi les exemples sont peu nombreux et, même si au 
départ ils sont constitués par des énoncés effectifs, ils sont ensuite 
traités comme des objets expérimentaux, composés de: variables 
qu'on manipule, à la recherche des différents degrés (subjectifs !) 
de grammaticalité ou d’acceptabilité (cf. p. 60-63, 73, 82-85, 
110-114, etc.). Sans doute, le procédé est légitime pour la théorie, 
mais il apparait artificiel et devient vite insupportable. Le livre 
_de Boas est certainement important pour le progrès de la syntaxe 
générative (l'A. annonce une seconde partie de son travail, consacrée 


cette fois à la sémantique), mais il est destiné à des spécialistes et 
n’est pas à mettre entre toutes les mains. 

René Honor. 
12. Zellig S. Harris. — Notes du cours de syntaxe, traduit de 


l'anglais par Maurice Gross, collection Travaux linguistiques, 
éditions du Seuil, Paris, 1976, 240 pages. 


Voici une importante contribution a notre connaissance de la 

pensée d’un des linguistes importants de ce siécle (dont on nous 
a x \ 

dit en page 4 de couverture, sur un ton sans replique, qu'il «est, 
sans aucun doute, avec R. Jakobson, E. Benveniste et 
N. Chomsky, le plus grand linguiste vivant »). | 

Cet ouvrage, qui reflète le cours professé en 1973-1974 au 
Departement de Linguistique de l’Université de Paris-VITI 


ja 
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Vincennes, est d’abord présenté par le traducteur, Maurice Gross, 
disciple de longue date du maître de l’ancienne école de CS 
(p. 5-11). Cette présentation est suivie d'un résumé (p. 13-20). 
Le chapitre suivant, Présentation générale (p. 21-62), caracterise 
la théorie comme «une extension de l'analyse traditionnelle » 

. 23) et précise qu’elle consiste en deux opérations : «la première 
(chapitre II) construit en deux étapes le sous-ensemble des phrases 
de concaténation, qui est un langage fermé contenant toute 
l'information véhiculée par la langue prise dans sa totalité... 
La seconde (chapitre III) construit les autres phrases de la langue, 
en opérant certaines variations de forme qui paraphrasent les 
phrases de stricte concaténation. Le chapitre IV résume la façon 
dont la grammaire de l’anglais est couverte par ces deux processus » 
(ibid. ). 

De fait, le chapitre IT, intitulé Les opérateurs (p. 63-93), définit 
les structures de base au moyen de deux concepts empruntés aux 
mathématiques, les opérateurs et les arguments, ces derniers 
équivalant aux variables. La présentation générale ayant men- 
tionné quatre types d'opérations appliquées aux séquences de mots, 
à savoir les effacements et pronominalisations, l'attachement ou 
regroupement de mots ou affixes, la morphophonémique au sens 
large (incluant les paraphrases) et la permutation, le chapitre III, 
intitulé Les réductions (transformations paraphrastiques élémen- 
taires) (p. 94-154), reprend dans le détail ces transformations. 
Enfin, le chapitre IV, La grammaire en termes de variantes 
(p. 155-237), examine en anglais les diverses modalités d’enonces, 
l'aspect, les auxiliaires, les adverbes, les conjonctions de subordi- 
nation, la nominalisation des phrases, divers types d’effacements, 
les propositions relatives, l’article, les quantificateurs, la métaphore. 

On ne doit pas s'attendre à une lecture facile, malgré les 
efforts que fait souvent l’auteur quand il revient à des définitions 
de base en cours de développement. Il s’agit, en effet, d'analyses 
entièrement formalisées, puisque, comme le note le traducteur, 
Harris, contrairement à Chomsky, pour lequel les règles de 
grammaire sont des règles de réécriture parce qu’il voit dans les 
grammaires de langues naturelles des systèmes formellement 
analogues à ceux de la logique mathématique, construit ses 
grammaires comme «des algèbres complexes, en fait des compo- 
sitions de morphismes entre divers ensembles dotés de structures 
en général non-commutatives, et pas toujours associatives » (p. 6). 
La difficulté de décryptage, et les réserves que l’on peut formuler 
sur l'opportunité d’une telle axiomatique pour rendre compte de 
langues au prix d’un décapage de leur dynamique interne et 
externe, font qu’on pourra hésiter à partager l’enthousiasme du 
traducteur, pour qui il s'agit d’une grammaire à couverture 
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véritablement compléte » qui, pour des notions comme le temps 
et Paspect, donnerait «pour la première fois... une explication 
satisfaisante » (p. 6-7). 

On pourra montrer moins de réserves à propos de certains 
instruments judicieux, comme ces «opérateurs méta-linguistiques », 
dont l'effacement, l’adjonction, ete., permet l'interprétation des 
séquences de mots : ainsi, p. 93, est proposé l'effacement de «le 
mot» dans «le mot «Marie » contient cinq lettres ». Cependant, 
ces opérateurs soulèvent un gros problème : ils sont les termes 
techniques que l’on aura souvent besoin d'effacer, alors même que 
dans leur usage métalinguistique, précisément, ils n’ont pas été 
définis, et sont précisément de vieux objets de controverses, dont 
Harris ne se soucie pas plus que Chomsky de fixer les contours. 
A la page 181, de même, on ne résoud rien quand on répercute le 
probleme de l’aspect sur l'effacement de formes métalinguistiques 
elles-mêmes aspectuelles, par une démarche circulaire qui situe 
l’opérateur lui-même dans le passé ou dans le futur : «que Jean 
parle au meeting a eu lieu dans le passé» ou «que le nouvel 
aéroport soit grand aura lieu dans le futur». C’est pourquoi on 
peut se demander à quoi tend exactement une remarque comme 
celle que l’auteur met en note à la page 41 (et qui, de surcroît, 
paraît perpétuer sans objet la vieille méfiance du Harris distri- 
butionnaliste (première manière) à l’égard du sens) : « la caractéri- 
sation des temps en termes d'opérateurs d’ordre dans le temps 
n’est pas faite sur une base sémantique bien entendu, mais sur 
la base d’une analyse grammaticale ». 

Quoi qu'il en soit de ces réserves, il s’agit d’une entreprise de 
formalisaton importante, qui se situe dans une des voies les plus 
exploitées de la linguistique contemporaine, et que l’on doit 
connaître, quel que soit le degré d'adhésion qu’elle entraîne (cf. 
C. Hagège, La grammaire générative, Réflexions criliques, Paris, 
Ea WE ero 76ren particulier*le) chapitres1V))) 


Claude HAGEGE. 
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13. Structures élémentaires de la Significalion, sous la direction 
de Frédéric NEF, Collection « Creusets », Editions COMPLEXE, 
Bruxelles, 1976. 


Ce titre regroupe les contributions de différents spécialistes a 
l'examen du statut et des implications de la «structure élémentaire 
de la signification » proposée par A. J. Gremas dans Du Sens et 
habituellement désignèe sous le nom de « carré logique ». 

L'ouvrage s'ouvre sur une « présentation» due à F. NEF, 
directeur du travail. Il s’agit essentiellement ici d’un rappel du 
modèle proposé par GREIMAS et d'une situation de celui-ci par 
rapport à d’autres structures algebriques (groupe de Klein), 
psychologiques (groupe de Piaget) ou purement logiques (hexagone 
logique de Blanche). La conclusion de ce tour d’horizon est que 
le «carré » proposé par GREIMAS pour rendre compte de la structure 
élémentaire de la signification ne s’apparente que d’une maniere 
formelle à ces modèles. Il est en fait directement issu d’une part 
du binarisme d’une certaine linguistique saussurienne (la phono- 
logie de Jakopson) et d’autre part des considérations de LEVI- 
Srrauss, dans ses études sur le mythe, sur le fonctionnement des 
oppositions. 

Un entretien avec A. J. Gremas suit cette présentation. Il la 
complète sur quelques points essentiels, puisqu'il donne l’occasion 
au sémioticien de préciser sa problématique de départ (recherche 
de «l'instance ab quo de la génération du discours ») et d'éclairer 
la démarche qui lui a permis de tenter la jonction de divers courants 
de pensée pour « intégrer les relations binaires (allusions à JAKOBSON 
et Lévi-Srrauss) et les relations ternaires (allusions à la « dialec- 
tique ternaire de Hegel », mais aussi à DUMÉZIL et même à TESNIÈRE 
dont le lien avec les théories de GREIMAS ne nous apparaît pas 
cependant très direct) dans une seule structure élémentaire ». Cet 
entretien permet enfin à A. J. Gretmas d'affirmer sa volonté de 
«réalisme », au sens donné par HJELMSLEV à ce terme : « Il ne 
s’agit pas de construire un langage formel satisfait de sa propre 
cohérence, mais une grammaire adéquate à un type de réalité. » 
Certains articles, dans la suite de l'ouvrage, nous feront parfois 
douter que cette protestation ait eu des échos dans les travaux de 
tous les chercheurs inspirés par le fameux carré. 

La section I du volume, intitulée « Opposition logique et carré 
sémiotique », vise à dégager l'originalité du carré sémiotique par 
rapport aux structures de configuration identique apparues au 
cours de l’histoire de la philosophie et des sciences. Dans le premier 
des deux articles qui composent cette section (« La sémantique 
d’Aristote »), Alain DE LIBERA nous propose un parcours au travers 
des structures quaternes dégagées par la philosophie classique 
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Theorie aristotélicienne de l'opposition ; réinterprétation de cette 
théorie sous la forme d’une structure quadrangulaire par Apulée 
et enfin «structure proposée par Boèce dans son commentaire des 
Calégories d’Aristote ». Si ces modèles se trouvent. pour le lecteur 
moderne, entachés d’«idealisme » (croyance en un isomorphisme 
du «logique » et du « physique ») et ne peuvent donc être considérés 
comme les générateurs de la structure greimassienne, ils permettent 
cependant à l’auteur de dégager ce qui fait l'essence de la pensée 
grecque : «le déploiement immédiat de loute question en combinaison 
élémentaire » et la stabilisation de l'être au moyen de ces combi- 
naisons (« L’idéalisme esl: reflet stabilisé »), ce qui explique, par 
exemple, l’accession du verbe être au statut de verbe par excellence. 

Le second article de cette section, toujours dû à A. DE LIBERA, 
est constitué d’une « Note sur «On binary opposition » d’Arild 
UTAKER.» On y voit comment les oppositions binaires, telles 
qu'elles sont décrites par JAKoBson, contiennent en germe une 
structuration en carré qui rend mieux compte des relations qu’entre- 
tiennent entre eux les traits distinctifs (phonologiques ou, chez 
GREIMAS, sémantiques). Le carré sémiotique est bien l’aboutisse- 
ment immédiat du « binarisme de Jakobson, non de l’histoire de 
la logique. » 

a section II, sous le titre « Du carré sémiotique à la manifes- 
tation », regroupe des études dont le point commun est de rechercher 
comment la structure élémentaire de la signification se déploie 
par paliers pour aboutir, finalement, au niveau manifeste, à l’objet 
texte. Le seul article de cette section qui, précisément, ne se donne 
pas pour l’analyse d’un texte, est celui de G. COMBET (« Complexi- 
fication et carré performatoire »). La recherche des possibles 
«complexifications » du modèle de base, qui permettraient le 
passege de celui-ci (considéré comme une instance ab quo du texte) 
au texte lui-même, comme manifestation, se présente ici d’une 
manière purement formelle, de telle sorte que l'efficacité opératoire 
du modèle ne s’y trouve nullement démontrée malgré la subtilité 
des déductions. Cette démonstration ressort-elle des quatre autres 
contributions contenues dans cette section ? La réponse à cette 
question ne saurait être catégorique. 

Dans «Le contrat énonciatif : de la grammaire narrative a 
l’enonciation », F. Ner parvient, à notre sens, à démontrer la 
nécessité du modèle formel envisagé, mais le texte qu'il étudie, 
par sa nature même (une réflexion sur la relation entre logique et 
langage tirée du Neues Organon de Lambert) appelle ce type 
d'analyse : c’est la généralité du modèle qui n'apparaît pas 
clairement ici. 

L'étude de J. Courres sur «L'organisation de la séquence 
«mariage» dans le conte populaire merveilleux français» se 
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résente sous la forme d’un exposé minutieux et rigoureux des 
modalisations de cette séquence narrative dans la littérature 
populaire orale francaise. L'utilisation du carré greimassien Sy 
révèle plus efficace, cependant, pour rendre compte d’une analyse 
socio-ethnologique de la notion de mariage que comme structure 
de la signification à partir de laquelle l'on pourrait rendre compte 
de la constitution de telles séquences narratives. 

Les textes poétiques ne sont pas, comme la littérature orale, 
un objet privilégié de l'étude sémiologique structurale ; néanmoins, 
C. ZILBERBERG parvient, dans son analyse du « Dormeur du Val» 
d'Arthur Rimbaud, à démontrer, et fort brillamment, l'efficacité 
de ce type de travail sur la poésie. Cependant, ici encore, le « carré » 
se trouve introduit quelque peu artificiellement. Nous avons eu 
le sentiment, à la lecture de cet article par ailleurs passionnant, 
que son auteur, pour exhumer cette structure des profondeurs 
sémantiques du poème, se trouvait contraint de faire violence non 
tant à son objet d'étude qu’à la logique même de sa démonstration. 

Le compte rendu par A. DE LIBERA des travaux de Ph. Lat 
sur les textes bibliques (« Du carré au cube : « Production du sens 
par la foi » de Ph. Lai ») essaie de montrer comment, dans le mode 
de production du texte biblique, le carré élémentaire se dédouble 
pour donner lieu à un « phénomène d’homologie » constituant «le 
fond du style biblique de production du sens ». Ce bref résumé 
des analyses de Ph. Lar ne saurait remplacer la lecture des travaux 
de ce chercheur lui-même. 

La troisième section du volume («Le structurant ») comprend 
un seul essai, «La fonction structurante» de J:-E.-! Bordon? 
Analyse du début des Médilalions mélaphysiques de Descartes, le 
travail ici présenté vise à démontrer que l'ensemble de l’organisation 
de ce passage se trouve sous la dépendance de la figure du « Malin 
Génie », indispensable dans la démarche cartésienne à la fondation 
de la certitude du cogilo. La démonstration, claire, apporte des 
vues nouvelles sur le mécanisme du discours cartésien dans les 
Médilations. Utilisé avec discrétion mais efficacité, le modèle 
greimassien permet d'analyser les jeux subtils de la raison et de 
la folie, du doute et du délire, dans la progression de ce grand texte 
philosophique. 

Enfin, la section finale de l'ouvrage («vers une linguistique 
freudienne ») est occupée par une étude de P. A. BRANDT qui, 
sous le titre de « Sémiotique : Sémantique et Symbolique », se 
présente comme un essai de relier la dichotomie linguistique signi- 
fiant/signifié au concept de « praxis », issu de opposition du « voir » 
et du «dire». L’essentiel du travail consiste ici en une reprise, a 
la lumière des théories de Grermas, de l’analyse de LACAN sur 
La Lettre volée. Le lecteur peu au fait des originalités et des fluc- 
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tuations conceptuelles de Pun et l’autre de ces deux auteurs risque 
fort d’éprouver quelques difficultés à se mouvoir dans les méandres 
de la démonstration. 

Il est bien malaisé de porter sur un ouvrage rassemblant des 
contributions aussi diverses une appréciation d’ensemble : c’est 
la raison pour laquelle nous nous sommes permis, l’on voudra bien 
nous le pardonner, de caractériser brièvement chacun des essais 
qui le composent. Le lecteur découvrira dans ce livre de fort 
pertinentes études sur le fonctionnement narratif du conte popu- 
laire, l’organisation du discours poétique, biblique ou philosophique 
ainsi que sur les «modes de signification » qui y sont à l’œuvre. 
L'on peut craindre cependant que, à l'issue de ces lectures, la 
nécessité « épistémologique » du «carré logique » ne demeure pour 
lui hautement problématique. 

C. BAYLon. 


14. Henry G. SCHOGT. — Sémantique synchronique: synonymie, 
homonymie, polysémie, University of Toronto Press, Toronto and 
Buffalo, 1976, vi11+-136 pages. 


Le livre qu’écrit en francais notre collègue Henry Schogt, qui, 
après sa formation en Hollande, a fait un séjour à Paris auprès 
d’André Martinet et enseigne depuis plusieurs années a Toronto, 
est une honnéte présentation des problémes de la sémantique, 
dont l’auteur est un spécialiste déjà confirmé. Et comme la plupart 
des ouvrages qui abordent ce sujet, il se termine sur un bilan 
négatif, puisqu hélas, la sémantique demeure la pierre d’achoppe- 
ment des linguistes : « L'analyse linguistique n’est... pas arrivée 
en sémantique à la même clarté qu’en phonologie, et il n’est pas 
étonnant de voir se multiplier les termes à mesure qu’augmentent 
les efforts de saisir et de circonscrire le sens de plus près » (p. 116). 

L'ouvrage s’articule en trois chapitres, qui examinent, succes- 
sivement au plan lexical et à celui de l'énoncé, les rapports entre 
synonymie, homonymie et polysémie. Il semble s'adresser au 
moins autant aux étudiants qu’aux spécialistes et évite l’appareil 
formel qui alourdit souvent les travaux consacrés à la sémantique. 
L'introduction, après avoir apporté des nuances à linterdit 
bloomfieldien contre la sémantique, montre la différence entre la 
vue encore historiciste du fondateur reconnu de cette science, 
M. Bréal, et la conception saussurienne du signe, présentée avec 
une simplicité toute pédagogique. Le chapitre sur la synonymie 
lexicale expose, toujours en s’en tenant au plus simple, les vues 
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de Hjelmslev, Ullmann, Ogden et Richards, Heger, Katz et Fodor, 
Micläu, Mounin, Molino et d’autres. Une place importante est 
faite au problème de la connotation et a celui des frontiéres, mises 
en évidence par l'étude sémantique, entre linguistique, psychologie, 
sociologie, etc. L'enseignement principal qui se dégage du chapitre 
suivant est qu’«il est difficile de délimiter avec précision les cas 
de polysémie et d'homonymie » (p. 59). Les cas de neutralisation 
sont clairement étudiés, avec toutefois quelques incertitudes 
ainsi, p. 69, je ne vois pas pourquoi l'emploi de Vimparfait dans 
les subordonnées conditionnelles au lieu du conditionnel («s'il 
avait » au lieu de «s’il aurait », dont la large utilisation dans divers 
registres de français parlé est sans doute due à l’analogie du temps 
de la principale) correspondrait à une neutralisation : pourquoi 
ne pas expliquer plutôt cet emploi comme une des caractéristiques 
de l’imparfait français ? 

La lecon du chapitre sur synonymie, homonymie et polysémie 
au plan de l'énoncé tient dans cette constatation pessimiste 
«pourvu qu'on ‘ fabrique ’ les circonstances et le contexte de façon 
adéquate, tout peut signifier n'importe quoi» (p. 79). L'auteur 
donne de bonnes illustrations de la variété des contributions du 
contexte au sens. Je note au passage qu'il faudrait apporter 
quelques nuances à l’idée d’«absence de signaux démarcatifs en 
français » (p. 100) : cela n’est pas tout à fait exact si on prend 
pour cadre le syntagme, où l'accent de syntagme, combiné ou non 
avec la liaison dans les cas et pour les locuteurs qui la présentent, 
oppose (mais peut-être pas de manière absolue ?) un vieil hareng 
saur et un vieillard en sort, ou un nain valide, et un invalide, etc. 
Je m’arréterai aussi sur le passage (p. 108-109) qui reproche à la 
sémantique générative une atomisation du sens : on a montré 
ailleurs (cf. C. Hagège, La grammaire generalive. Réflexions critiques, 
Paris, PUF, 1976, p. 139) que le travail sisyphéen auquel conduit 
telle conception est la conséquence d’une réduction du sens à la 
une désignation. 

L'auteur, après une étude des vues de Ducrot sur le sous-entendu 
et la présupposition, souligne dans sa conclusion «importance en 
sémantique de ce qui n’est pas directement exprimé et ne se laisse 
pas décrire au moyen du signe linguistique saussurien » (p. 115-116). 
Est-ce assez pour écrire (p. 112) qu’«on peut se demander si la 
linguistique est à même de fournir des modèles de descriptions qui 
dépassent le stade de l'intuition et de l’impressionisme » ? Au lieu 
du bilan négatif d'un ouvrage qui donne une présentation claire 
et documentée des apories de la sémantique, ne pourrait-on pas 
souhaiter un effort pour poser différemment les problèmes, délimiter 
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ce que la linguistique peut dire sur le sens, ce que d’autres disci- 
plines lui apportent sur ce point, et par-là mieux préciser sa place 
au sein des sciences humaines dans la recherche contemporaine ? 


Claude HAGÈGE. 


15. Jürgen TRABANT. — Elemente der Semiotik , München ,1976, 
Verlag C. H. Beck, 119 pages. 


Dans la série des Beck’sche Elementarbiicher, J. Trabant publie 
une introduction à la sémiologie. Prenant le parti de ne pas 
évoquer tous les problèmes qu’on trouve d’ordinaire dans ce genre 
d'ouvrages, il s'attache à circonscrire le domaine de la discipline, 
c'est-à-dire qu'il refuse de suivre les auteurs qui identifient plus 
ou moins la sémiologie a |’étude de la culture dans son ensemble. 
Aussi, après avoir rappelé les théories logiques, linguistique et 
behaviouriste du signe, propose-t-il de le concevoir et de le traiter 
comme une action ayant pour but la désignation (Zeigehandlung ). 
Sur cette base, il présente des analyses où les actions humaines 
caractérisées ainsi par leur finalité communicative sont nettement 
distinguées des autres. On voit immédiatement à quel courant de 
la sémiologie se rattache Jürgen Trabant : celui qui préfère le 
risque de rétrécir le champ de la recherche au risque de se perdre 
dans un domaine défini sans assez de rigueur. 


Xavier MIGNOT. 


16. Ecole de Tarlu. Travaux sur les systémes de signes. Textes 
choisis et présentés par Y. M. Lorman et B. A. OUPENSKI. 
Traduits du russe par A. ZouBorr. Éditions Complexe. Bruxelles, 
1976, 249 pages. 


Où un éloignement géographique et culturel est perçu par le 
lecteur occidental comme une distance historique. Effet premier 
des textes, enfin traduits et publiés, des sémioticiens de Tartu 
choisis par les plus connus d’entre eux, Y. M. Lotman et 
B. A. Oupenski. 

De fait je doute que la connaissance de ces travaux, accessibles 
jusqu’ici aux seuls slavisants, modifie notablement le cours des 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


études sémiotiques et linguistiques — sinon d’un point de vue 
documentaire et historique. Bien que, sur ce dernier point, on 
s'étonne de découvrir dans la Postface le caractère très récent de 
ces articles, dont le plus ancien date de 1965 et qui pour plus de 
la moitié ont été publiés dans les années 73-74. Car la 
méthode de ces auteurs est un structuralisme strict, et il est 
surprenant que lorsque l’un d’eux esquisse l’histoire de lasém1o- 
tique — «Quelques fondements de la sémiotique générale» — 
Y. K. Lekomrsev (pp. 236-242), 1973 — il arrête cette histoire à 
Hjemslev et à l’école danoise. 

L'ouvrage proprement dit se divise en quatre parties, regroupant 
chacune une série d’articles dont le point commun est l’objet 
auquel s’y applique l'analyse sémiotique : 


I. SÉMIOTIQUE DE LA CULTURE (pp. 11-155) 

II. SÉMIOTIQUE DE L'ART (pp. 157-180) 
III. STRUCTURE DES TEXTES LITTERAIRES (pp. 181-254) 
IV. SÉMIOTIQUE GENERALE (pp. 235-244) 


On voit tout de suite que la premiere section, qui occupe quanti- 
tativement la moitie du livre devrait étre le plat de resistance. 
Malheureusement le titre, qui n’est pas seulement maladroit, 
annonce le projet des auteurs. Car on aurait préféré lire SEMIOTIQUE 
DES CULTURES, le titre évitant ainsi de poser a priori l'existence 
d'une Culture humaine unique, évitant que cette notion universa- 
lisante et réductrice vienne prendre le relai de la vieille notion de 
Nature humaine. Le pluralisme et la différence n’y ont rien gagné. 
La plupart des articles de cette première section consistent donc 
essentiellement en synthèses transculturelles dont le bref article 
de V. V. Ivanov — «L’assymétrie des oppositions sémiotiques 
universelles » (pp. 52-58) — constitue un exemple de pointe. Bien 
que se réclamant de C. Levi-Strauss, il continue à véhiculer des 
notions comme celle de «primitif » et son projet avoué consiste à 
reconstituer ce tronc commun archaïque dont seraient issues 
ensuite les diverses cultures et dont les «primitifs » porteraient 
encore témoignage. D'une façon générale, on rencontre tout au 
long de ces textes un historicisme très marqué, et bien des démons- 
trations se font par intermédiaire d’une histoire reconstituée de 
l'humanité, dont le caractère illusoire n'aurait pas dû échapper à 
des sémioticiens frottés d'anthropologie. L'Homme y est raconté, 
sortant de l’état de Nature, transformé en homme culture par 
«les besoins de la collectivité » selon différentes étapes qui nous 
amènent progressivement à l’état contemporain des choses, comme 
par exemple dans «La Sémiotique des concepts de « peur» et de 
«honte» dans le mécanisme de la culture» de Y. M. LoTMAN 
(pp. 54-57). 
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Malgré tout quelques contributions échappent à ces préjugés 
méthodologiques. Je citérai pour exemple l’article de S. S. Ave- 
RINTSEV — «Le caractère général de la symbolique au Haut- 
Moyen âge » (pp. 152-156) qui suit les déplacements de l'Urbs dans 
ses fonctions métaphoriques au cours de l’histoire de l'Empire 
romain, avant et après la chute de l'Empire d'Occident. 

La deuxième section consacrée à la SÉMIOTIQUE DE L'ART est 
trop réduite pour qu'il soit possible d'estimer l'importance métho- 
dologique des trois contributions qui la constituent. On y trouve 
l’esquisse d’une sémiologie de l’image — «La «droite» et la 
«gauche» dans l’art des icônes» par B. A. OUPENSKI (pp. 168-174) —. 
Mais aucun des auteurs, bloqués dans un structuralisme orthodoxe, 
n’aborde, ce qui est l’objet des recherches actuelles, l'étude du 
fonctionnement de l’image et de l’espace icônique. 

La troisième section où STRUCTURE DES TEXTES LITTERAIRES, 
rassemble quelques successeurs de Propp et des contributions, 
sûrement les plus originales du recueil, sur des questions de 
métrique et de versification, dont celles, bien sûr, de Y. M. Lorman 
« L’interrelation de la langue naturelle et du mètre dans le méca- 
nisme du vers » (pp. 213-217) —. On pourra regarder aussi, à titre 
de curiosité — quasi exotique — le texte de M. Y. Bırınkıs et 
Y. M. Tourovsk1 — «A propos d’un texte hermétique » (pp. 202- 
204) — comme le manifeste d’un positivisme sans humour, appliqué 
à un document alchimique et où ce dernier se trouve «résolu » en 
quelques équations chimiques. 

La dernière section consacrée à la SÉMIOTIQUE GÉNÉRALE, bien 
que la plus brève, est la plus décevante. Nous avons déjà mentionné 
le caractère systématiquement réduit du panorama linguistique 
offert au lecteur. Nous n’y ajouterons qu’une citation, empruntée 
à l’autre contribution, celle de A. M. PraATIGORSKI — « Quelques 
prémisses théoriques de la sémiotique » (pp. 243-246) — : « Formule 
totale : les choses que les êtres vivants utilisent en tant que signes 
se prêtent objectivement à la possibilité d’une telle utilisation en 
raison de leurs propriétés de dualité, de position et de projection. » 

Pour ne pas rester sur une impression négative, il sera équitable 
que nous disions que, si ce recueil est d’un intérêt très inégal, les 
textes de LoTMAN et OupeEnskı, malgré des réserves, sont des 
contributions réelles à la sémiotique contemporaine. 


Florence Dupont. 


A = 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


17. Gérard GENETTE. — Mimologiques. Voyage en Cralylie (Coll. 
Poétique, dirig. par Gérard Genette et Tzvetan Todorov), Paris, 
Edit. du Seuil [1976], 14 20,5, 430 p. 


Tout historien de la linguistique, tout linguiste lira avec 
passion ce remarquable essai destiné a un plus vaste public. 
L’A. suit, en gros, l’ordre chronologique dans sa lecture critique 
d’un vaste corpus de textes « cratyliques », mais il a écrit son 
livre «dans un esprit moins historique que typologique » (PAU 
De tout temps, les hommes ont cherché une correspondance entre 
sons et sens et voulu voir dans les premiers une peinture, une 
description des seconds. Mais, c’est bien le Cralyle qui a histori- 
quement posé la problématique. L’A. rappelle que la question 
soulevée par le dialogue est celle de la «justesse » des noms, et 
d'abord des noms propres (qui sont bien, pour les Anciens, — l'A. 
semble en douter, 17 —, les noms proprement dits : quand 
Apollonios Dyscole définit le pronom, c'est comme remplaçant du 
nom propre, d’un mot qui désigne et ne signifie pas). Pour Cratyle, 
les noms, s'ils sont «justes» conviennent à l'individu, ou, pour 
les noms communs, à l'essence de la chose désignée, soit comme 
une sorte d’anagramme où se lit une définition exacte, soit par 
paronymie. Au terme de la recherche seulement, on aboutit à 
des noms premiers pour lesquels la motivation est, cette fois, 
d'ordre phonique, mais non onomatopéique, car le bruit produit 
par une réalité n’en constitue pas l’«idee » : on attribue donc aux 
«éléments» sonores une valeur symbolique, soit en vertu des 
signifiés dont ils servent à former le signifiant, soit d'après leur 
caractère acoustique ou articulatoire. Une distance considérable 
sépare ainsi le mimétisme indirect, « étymologique » de la majorité 
des noms, de la motivation directe, proprement mimétique des 
noms premiers. 

Hiatus que supprime saint Augustin dans son exposé (De dialec- 
lica, sil en est l’auteur, chap. 6) de la doctrine stoicienne (d’après 
Varron, sans doute) : des formes onomatopéiques, on passe direc- 
tement aux mots désignant non plus des réalités sonores, mais des 
objets dont la douceur ou la dureté évoque des sons doux ou rudes : 
«lene, doux a entendre, désignera la douceur d’un contact » (43), 
en vertu de ce qu'on nommera plus tard synesthésie. Intervient 
ensuite la ressemblance non plus entre son et sens, mais entre 
divers sens : «de crux qui ressemblait a la croix par sa phonie 
désagréable, on tirera crus dont le signifié (la jambe) n'a plus rien 
de désagréable, mais ressemble au bois de la croix par sa longueur 
et sa dureté ». Similitude dont Augustin énumère les types (qu’on 
retrouve dans le classement des tropes) : contiguité, relation 
causale ou de contenant à contenu, antiphrase et qui dérive, par 
mimétisme indirect, les termes les uns des autres. 
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C'est sous cette forme que se transmettra une vulgate cratylique, 
plutôt que sous la platonicienne. Elle subira d’ailleurs mille méta- 
morphoses dans son champ d'application comme dans ses fonde- 
ments idéologiques et son axiologie. Ainsi, quand il reprend avec 
Locke, « hermogéniste », le débat, Leibniz se contente pour soutenir 
la thèse de Cratyle de quelques exemples de motivation : onoma- 
topées, valeur symbolique des liquides évoquant le mouvement, 
violent avec r, doux avec I (65). C’est qu'il reconnaît la suprématie 
des lar gues artificielles, arbitraires, œuvres de la raison (ou peut-être, 
pour Adam, don de Dieu). Mimologiste de fait, reconnaissant le 
rôle de la motivation dans les langues naturelles, il s'affirme 
conventionnaliste en droit, en prétendant fonder une caractéristique 
universelle (68). 

Au fond la vigueur même des défenseurs du principe de l’arbi- 
traire du signe —- personnellement, ils nous paraissent non 
seulement «majoritaires », mais triomphants avec un aristotélisme 
qui a dominé non seulement le moyen âge, mais plus qu'on ne le 
dit, la Renaissance et les siècles classiques —, a contraint les 
cratylens a chercher sans cesse de nouvelles formes de mimétisme 
linguistique, de mimetologie, préfère dire l'A. Ainsi, on est passé 
de la forme phonique du signifiant a celle des lettres qui le notaient. 
Les remarques (G. Tory, J. C. Scaliger) sur le O dessinant la forme 
de la bouche qui l’emet, aboutissent à la justification de alphabet 
hébreu par Van Helmont et surtout, en 1752, au phonomimétisme 
de Watcher. Roxland propose, lui, «une lecture symbolique de 
l’alphabet » (79) : O symbolise le cercle infini du temps et de 
l’espace ; A, l’élément terrestre et, à partir de ces valeurs fonda- 
mentales, construit des combinaisons syllabiques, puis plurisylla- 
biques dont la concaténation donne de véritables propositions, 
comme speak, décomposable en si-pe-ak «action des organes de 
la parole ». Ideomimetisme destiné à démontrer la thèse celtique 
et à faire de l’anglais, — idiome celtique aux yeux de Rowland — 
la langue universelle. Car l'impérialisme linguistique (c’est aussi le 
cas chez Wallis, fin analyste des voyelles et des groupes conso- 
nantiques initiaux de l'anglais) cherche souvent dans la plus 
grande conformité des mots à la réalité, la raison de la supériorité 
du parler national. 

Déplacement significatif, le cratylisme peu à peu préfère situer 
dans une langue primitive cette perfection : cratylien de droit, le 
président de Brosses la conçoit comme fondée sur un mimetisme 
articulatoire («son creux » pour un objet creux, 88) ou onomato- 
péique, aidé par des écritures « représentatives » (peintures, hiéro- 
glyphes, caractères chinois). Hélas, le besoin de mots nouveaux 
contraint à la dérivation, à la nomination par analogie el par 
comparaison, en somme à un inévitable arbitraire, auquel il espère 
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du moins remédier par son alphabet « organique », exploitant « les 
capacités d’imitation des sons par un graphisme approprié » (118). 
Cratylisme réformateur ! | / | 

L'étude de l’ordre des mots permettait de déplacer le lieu du 
combat. On renonce au mimétisme naïf cherchant dans le mot la 
représentation de la chose, pour trouver dans la phrase et sa 
construction, l’image même de la pensée. Chacun sait comment 
Vorgueil français a vu dans l’ordre des mots de la langue de Voltaire, 
celui que suit obligatoirement toute proposition (la querelle de 
l’ordre «naturel », des inversions, des avantages comparés du latin 
et des langues modernes a opposé les plus grands esprits du 
xvr1e s.), comment aussi, avec Girard est née une typologie des 
langues, sur bases syntaxiques. 

On peut considérer que jusqu’à cette date la plupart des efforts 
cratyliens se situent, en somme, dans le cadre de la philosophie 
du langage et de ce qu’on peut alors nommer une étude « scienti- 
fique » des langues. Court de Gébelin (nous serions peut-étre, sur 
ce point en désaccord avec VA.) offre encore une synthèse qui est, 
avee toute la luxuriance de son imagination, une étape importante 
du comparatisme, à un moment où la thèse celtique n'est que la 
trop audacieuse extension d’une découverte capitale de la gram- 
maire historique : la parenté des langues celtiques. 

La naissance de la grammaire comparée des langues indo- 
européennes chasse, en somme, le cratylisme de l'horizon scienti- 
fique. Il se réfugie dans la poésie, soit, comme chez Nodier, en 
confondant rêverie mimologique et création poétique, une création 
qui dépend plus des qualités propres de la langue et de son pouvoir 
évocateur que du génie individuel, soit en exigeant du poète, avec 
Mallarmé, qu'il compense ce défaut (au sens étymologique) des 
langues par l'invention d’un langage plus dense, imposant sa 
nécessité aux conventions et à la gratuité du langage ordinaire. 
Surtout, il demande désormais aux puissances obscures du rêve, 
de l'inconscient, du délire, sa justification profonde. Il n’a d’ailleurs 
pas cessé de réclamer plus prudemment sa place en linguistique : 
des démarches des premiers comparatistes cherchant dans la 
flexion même des langues l’image du génie des peuples (un remar- 
quable chap. sur Renan et les langues du désert) aux recherches 
contemporaines de psycho-linguistique qui, avec un Jakobson, un 
Chastaing décèlent la part de symbole inévitablement attaché aux 
caractères articulatoires et acoustiques des phonemes. Il n’est pas 
jusque chez un Jespersen et un Saussure où l’on ne décèle des 
traces du vieux débat platonicien, l’un exorcisant (pour les placer 
ailleurs) toute trace de motivation, l’autre mettant à les retrouver 
quelque complaisance héritée des âges héroïques. 
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PE 18, n. I : ne pas oublier quand on parle des étymologies du 
moyen âge que la distinction synchronie/diachronie a été, peut-être, 
l'apport le plus important de Saussure à la théorie linguistique ; 

p- 19-20 : Gilhéron méritait une mention pour l’étymologie 
populaire ; 

60 : l’idée que les mots traduisent non la réalité essentielle, 
mais un aspect des choses doit beaucoup à Sanctius dont Lamy, 
par ex., reprend les ex. de la désignation de «la fenêtre » dans les 
langues romanes, p. 107, n. 


86 : la th. de l’hébreu langue-mere a toujours eu ses opposants 
(par ex. Périon au début de la Renaissance qui, par ailleurs, soutient 
avant Estienne l’idée de la conformité du franç. au grec, cf. p. 87, 
Tele 

119 sq. : l'appréciation, somme toute plutôt défavorable, de 
VA. sur Court de Gébelin est due en partie à l’art. de Baldensperger 
qui «tire » l'écrivain vers sa postérité d’« illuminés », mais quand 
celui-ci écrit, il est par tous considéré comme un authentique 
savant. Il connaît un grand nombre de langues ; les principes de 
son comparatisme sont parfaitement défendables, le nombre 
d’etymologies fondées qu'il présente, considérable ; 

184, n. 1 : U. Ricken a repris la question dans de nombreux 
art (cf. notamment Histor. linguislica) : 


185-187 : l’A. semble considérer que la notion d’ordo naturalis 
s'explique uniquement par l’ordre réel qui serait devenu celui du 
latin tardif (écho de la théorie de Trendelenbourg, reprise par 
Benveniste sur l’influence des catégories de langue sur les catégories 
de pensée ?, mais cf. Vuillemin, De la logique à la théologie, p. 75 sq.), 
mais ni Servius, ni Priscien qui y trouvent un moyen naturel 
d'analyse n’écrivent en latin vulgaire ! La grammaire de Port-Royal 
parle bien de l’ordre des mots pour l'expression des fonctions (cf. 
Donzé, p. 167). L’A., par ailleurs situe la querelle des anciens et 
des modernes à la fin du xvire s., suivant l’usage de l’histoire 
littéraire. En la faisant commencer au xvI® (sans parler de ses 
formes médiévales), on situe mieux la naissance de la thèse celtique 
et on se rappelle que Ramus par ex., souligne que la «structure » 
de la phrase française est toute gauloise et ne doit rien au latin 
(5 oy OP ASA NS 

209, sur la distinction syntaxe / construction, un renvoi a la th. 
de J. Cl. Chevalier eût été utile ; 

212 : la grammaire de Beauzée se veut cartésienne par sa méthode 
et non par le contenu auquel fait aujourd’hui référence l'expression 
de «grammaire cartésienne » ; 

228 : faut-il rappeler que les premiers succès de la grammaire 
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comparée portent d’une part sur les langues celtiques, de l’autre 
sur les langues finno-ougriennes à 

239, n. 2 : Saussure doit beaucoup plus à la méthode comparative 
que ne peuvent l’imaginer ses lecteurs non comparatistes ; 

235 : la grammaire comparée n'a pas abandonné tout craty- 
lisme. L’A. aurait pu glaner dans ce que les comparatistes ont écrit 
sur le redoublement du parfait ou sur la gémination expressive ; 

385 : la théorie de la sexuisemblance dans l'E GL F n'est pas 
indigne du psychanalyste qu'était Pichon et y voir «une moti- 
vation a priori du genre grammatical », c'est oublier le sous-titre 
« Des mots à la pensée », les belles pages où est analysée l'influence 
du genre de mer sur l'inspiration de Michelet ; 

415 : sur la valeur symbolique des voyelles et l'étude « scienti- 
fique » qu'on en peut faire, il convenait de citer les travaux de 
P. Guiraud sur les racines onomatopéiques (lic, loc, taquin, etc., 
chic, choc, etc.). 


Mais ce livre si riche, si largement informé appelle a chaque page 
remarques et réflexions. Une lecture indispensable. 


J. STEFANINI. 


18. Herman PARRET. — Ideologie el semiologie chez Locke el 
Condillac. La question de l’aulonomie du langage devant la pensée 
(P de R Press Public. In Philosophy of Language, 2), Lisse; 
Netherlands, The Peter de Ridder Press, 1975, 16 x 24, 28 p. 


Dans le cadre de l’«archeologie » tracé par Foucault pour la 
grammaire générale classique, l'A. définit l’originalite de Condillac 
par rapport tant aux «cartésiens» qu’à son maître à penser, 
Locke : ce dernier voit encore (comme Aristote, soit dit en passant) 
dans les idées, les signes des choses et dans les mots, les signes 
des idées. Pour Condillac, au contraire le langage est à la fois 
sensation et calcul : d’abord langage d’action, il naît de notre 
nature même, i.e. de «nos facultés déterminées par nos besoins » 
(p. 9), mais se développe et s'articule par des signes qui, loin d’être 
arbitraires (— dus au caprice, à une décision gratuite) sont arti- 
ficiels, fondés en raison et créés par analogie à partir des premiers 
signes accidentels et naturels (13). C’est le paradoxe condillacien 
du langage, besoin naturel et calcul algébrique entretenant un 
rapport non dialectique, mais de supplémentarité : «le calcul 
supplée au besoin, ce qui ne signifie pas que le calcul ne soit pas 
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fondé dans le besoin ni que le besoin, en fin de compte, ne soit 
calculé » (13). Le langage sert avant tout non à communiquer, 
mais à analyser : avant de parler aux autres, il faut se parler à 
soi-même, dérouler successivement les idées qui se présentent 
globalement à l'esprit. « Étudier la grammaire », c’est ainsi « étudier 
les méthodes que les hommes ont suivies dans l’analyse de la pensée » 
(15). Le savoir humain se présente et existe seulement dans le 
déroulement temporel du discours. 

Cette conception à la fois double et unitaire a suscité les violentes 
réactions d'un Maine de Biran pour qui sensualisme et algèbre 
sont inconciliables, car celle-ci émane d’une créativité rationnelle 
et désincarnée. Condillac, au contraire, voit unité profonde et 
continuité dans le développement qui mène du signe naturel à 
l’artificiel : si la seule liaison entre idées fait passer de l'attention 
à l'imagination (les animaux y parviennent et ainsi s'expliquent 
leurs instincts), de l'imagination à la mémoire s'impose le recours 
aux signes analogiquement créés. Ils permettent seuls de diriger 
attention et la réflexion. L’analogie condillacienne non seulement 
démêle l’enchainement des effets et des causes dans le monde 
physique, mais, une fois bien saisie dans le langage, conduit a 
l'invention, œuvre non de l'imagination, mais de l’analyse, £.e. 
du langage bien fait (20). La découverte géniale nait, non de la 
subjectivité profonde et de la pensée prédiscursive d’un individu 
hors du commun, mais du juste emploi des mots. L’antithése 
sujet-langage «est brouillée par un générativisme qui fait naître 
les deux pôles en même temps » (21). 

L’A. peut dés lors clairement montrer ce-qui sépare Condillac 
de Locke. Pour le sensualiste anglais, les mots servent essentielle- 
ment à nommer des choses, surtout des archétypes, la pensée 
repose sur des propositions mentales, pour lesquelles il suffira de 
trouver a posteriori les termes convenables. Pour Condillac, la 
proposition n'existe que dans et par le langage. Il ya un développe- 
ment naturel de l’interjection exprimant un sentiment, un désir 
brut, global et confus, a la proposition qui analyse, distingue des 
idées, des concepts et, par le moyen du verbe (essentiellement 
être) les relie, affirme ou nie leurs rapports. Tout en demeurant 
dans l’épistémé classique qui conçoit le langage comme represen- 
tativité et discursivité, Condillac le considère avant tout, non 
comme expression, mais comme articulation, comme déploiement 
de la pensée, d’une pensée qui ne peut, sans lui, se former. Humboldt 
n’est plus loin. : 

Brillant essai, qui emporte la conviction, davantage peut-étre 
encore dans ses développements originaux que dans l’appui 
demandé aux théories de Foucault ou de Derrida. | 

P. 12 : quand, dans sa Grammaire, Condillac parle de signes 
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artificiels (et non plus arbitraires comme dans l’Essai), il se 
rapproche des vues de Sanctius, pour qui les signes sont oo 
(mais différemment, suivant les langues : au XVIII° s., On Invoquera, 
avec le Prés. de Brosses, l’action du climat). _ 

15 : faut-il rappeler, que les analyses admirables de Foucault 
sur la grammaire générale et son objet : «l'étude de l’ordre verbal 
dans son rapport à la simultanéité qu'elle a pour charge de repré- 
senter», valent aussi pour la grammatica universalis du XIII et 
du xıv® s., qui étudie le «sermo ordinatus ad significandum » ? 
Et l’on sait clairement depuis, G. A. Padley, comment les principes 
s’en sont transmis au XVII® s. Fae 

Comme lien entre Condillac et Humboldt, Maupertuis méritait 
une mention (cf. Varia Linguistica, Ducros, 1970). 


J. STEFANINI. 


19. Yakov MALKIEL. — Elymological Dictionaries. A lentative 
typology. The University of Chicago Press. 1976. 1 vol. 1x et 
144 p. 


L’auteur, professeur de linguistique et de philologie romane a 
l'Université de Berkeley (Californie), a pris pour base de son étude 
plus de 400 dictionnaires et ouvrages d’etymologie, d’Isidore de 
Séville à nos jours, concernant un très grand nombre de langues 
du monde, tant anciennes que modernes, indo-européennes que 
asiatiques ou américaines, nationales que locales, etc. Ces diction- 
naires sont classés par ordre alphabétique dans une longue biblio- 
graphie de 28 pages, la plus complète qui ait été réunie à ce jour, 
et que linguistes et philologues consulteront avec profit. Malgré 
la diversité de ces ouvrages (et des langues qu'ils décrivent), il 
apparaît à l’auteur qu’on peut, en faire une classification typo- 
logique, fondée sur un certain nombre de traits distinctifs : la 
dimension de la diachronie considérée ; l’orientation de l'analyse 
(selon qu’on part ou non de la langue mère) ; l'étendue de la 
recherche (langue littéraire, dialectes, familles de langues) ; la 
présentation générale du corpus ; la structure des articles (morpho- 
logie, sémantique) ; le volume d’information (recours à des données 
d'ordre historique, encyclopédique), etc., tous traits communs ou 
différenciateurs. Ainsi, avec une richesse d’information considérable 
et beaucoup d’ingeniosite, l’auteur montre comment des problèmes 
généraux de lexicographie et de choix linguistiques se posent aussi 
dans les dictionnaires étymologiques. 


Henri Correz. 
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20. R. Garısson, D. Coste et coll. — Dictionnaire de didactique des 
langues, Collection F, Librairie Hachette, 1976. 


Lorsqu'une science ou un champ de recherche emprunte à 
d’autres les concepts ou les termes techniques qu'ils utilisent, il ne 
manque jamais de se produire une distorsion de ces concepts ou 
un glissement dans la signification de ces termes. Une telle obser- 
vation n'a plus actuellement de quoi surprendre et l’on sait les 
protestations des linguistes lorsqu'ils assistèrent, il y a quelques 
années à la prolifération outrancière des emplois de termes emprun- 
tés à leur science (siruclure, par exemple). Désigné de plus en plus 
souvent sous le nom de Didaclique des langues, un champ de 
recherches s’est ouvert il y a quelques années. Les problèmes qui 
s'y rencontrent se situent dans la zone de convergence des préoc- 
cupations des praticiens de l’enseignement des langues et de 
différentes disciplines parfois désignées comme «théoriques », mais 
qui n'en présentent pas moins toutes un aspect «appliqué » 
susceptible de concourir peu ou prou à la solution des problèmes 
que se pose le pédagogue. En tête de ces disciplines, la linguistique, 
à laquelle les « didacticiens » annexent parfois (à tort nous semble- 
t-il) la phonétique, occupe une place de choix sous ses différentes 
formes : linguistique structurale et grammaire générative en parti- 
culier. Pour étayer ses réflexions a base linguistique, le pédagogue 
ou le « didacticien » fait également appel à la psychologie et, plus 
particulièrement, à l’une de ses applications dite souvent « psycho- 
pédagogie ». Comme dans tout transfert interdisciplinaire, les 
concepts et la terminologie de ces disciplines fondamentales 
subissent, manipulés par le « didacticien » à des fins qui lui sont 
propres, distorsions et réévaluations ; certains diront gauchisse- 
ments. La plus grande originalité, et peut-être aussi le grand 
courage du Dictionnaire de Didaclique des Langues (dont le titre 
initialement prévu, plus explicite mais abandonné pour des raisons 
de commodité était : « Dictionnaire de linguistique appliquée et 
de méthodologie de l’enseignement des langues ») est d’accepter 
demblée cette réévaluation des concepts de la linguistique et de 
la psychologie dans le cadre des recherches sur l’enseignement des 
langues comme un fait, face auquel attitude normative du scien- 
tifique jaloux de sa «rigueur » terminologique doit étre suspendue 
pour faire place a la description, dans une intention pragmatique, 
de ces distorsions mémes. Ainsi la plupart des articles (ou, pour 
mieux dire, l’article «type ») de ce dictionnaire opposent pour 
chaque vedette un sens dit « général » ou «courant » (désignation 
d’ailleurs critiquable car on ne sait le plus souvent s’il s’agit de 
la définition du mot selon la langue courante ou de celle de la base 
commune à ses différentes acceptions scientifiques) d’une part aux 
sens qu'il prend dans les différentes disciplines fondamentales 
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dans telle ou telle théorie linguistique, chez tel ou tel auteur, 
dans tel domaine de la psychologie ; d'autre part à sa valeur en 
«didactique des langues». La distinction nette des différentes 
significations de chaque terme, liées à ses différents emplois, ne 
saurait manquer de rendre d’inappreciables services à toute 
personne désireuse de s’informer sur la signification des termes 
couramment employés dans les discours qui se tiennent à propos 
de l’enseignement des langues. Le nombre de ces travaux et leur 
diversité d'inspiration actuelle font que le travail dirigé par 
R. Gauisson et D. Cosre comble sur ce point une indéniable 
lacune. 

La présentation de l'information dans un dictionnaire de 
spécialité peut être conçue de deux manières. L'une des solutions 
consiste à regrouper l'information en quelques dizaines de gros 
articles qui, échappant à la forme traditionnelle de l'ouvrage 
lexicographique, font chacun le point sur un domaine de recherche 
et définissent non un terme, pris comme vedette, mais un faisceau 
de concepts. En linguistique, le Guide alphabélique de MARTINET 
ou le Diclionnaire encyclopédique des Sciences du Langage de 
O. Ducror et T. Toporov illustrent ce type de travaux. L'autre 
attitude, plus conforme à la lexicographie sous sa forme tradi- 
tionelle consiste à définir brièvement tous les termes que l’on 
entend traiter, faisant de chacun d’eux une vedette à sa place 
dans l’ordre alphabétique. Les Diclionnaires de Linguistique de 
J. Dugois et coll. ou de G. Mounix représentent cette option. 
Nos auteurs, pour leur part, et c’est encore l’une de leurs origina- 
lités, n’optent explicitement ni pour l'un ni pour l’autre de ces 
deux modes de présentation de l'information. Si la matière traitée 
est distribuée selon l’ordre alphabétique et si la plupart des termes 
font l’objet d’une définition de type lexicographique, un systeme 
fort riche de renvois permet néanmoins de parcourir à l'intérieur 
de l'ouvrage de nombreux «circuits de lecture » visant à recons- 
tituer les champs conceptuels propres aux différentes écoles 
scientifiques ou aux différents domaines de recherche. Ces renvois 
fonctionnent en fait de deux manières. D'une part, ils tissent 
un réseau d'associations entre des termes faisant chacun l’objet 
d’une définition autonome mais qui appartiennent à un même 
champ conceptuel ; c’est ainsi que, par exemple, le lecteur est 
renvoyé d’archiphoneme à neutralisation ou d'article en lexicographie 
à regroupement, adresse, entrée, exemple, cilalion. D'autre part, ils 
permettent de différer la définition de certains mots qui ne sont 
pas traités à leur place dans l'ordre alphabétique mais regroupés 
à l’intérieur d'articles plus longs et plus synthétiques, fonctionnant 
comme des sortes de carrefours de lecture ; ainsi, sous la vedette 
articulation sont abordées la plupart des notions de phonétique 
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articulatoire figurant dans le dictionnaire. Cette souplesse dans la 
disposition des matières permet évidemment une souplesse corres- 
pondante dans la consultation du dictionnaire, qui nous semble 
pouvoir fonctionner non seulement comme un auxiliaire ponctuel 
mais aussi, dans une certaine mesure, comme un manuel d’initiation 
aux domaines qu’il aborde. L’on regrettera cependant que quelques 
articles, n'ayant pas été rédigés spécialement pour ce travail, 
s’eloignent par trop du genre lexicographique, aussi respectable 
soit, d’ailleurs, leur contenu intrinsèque. L’on songe ici particu- 
lierement aux pages de R. GaLisson sur la linguistique appliquée 
qui ont fait l’objet d’une première parution en 1972 dans les 
Etudes de Linguistique appliquée. Aussi solide soit la position que 
leur auteur y prend à propos du rôle que joue, ou devrait jouer, la 
linguistique dans la constitution des méthodes d'enseignement des 
langues, elles n’en débordent pas moins assez largement le cadre 
du genre « dictionnaire » et, si elles ont incontestablement leur place 
dans celui-ci, c’est, à notre sens, au titre d’avant-propos. 

Le projet de rendre compte, sous la forme d’un dictionnaire, 
d’un domaine aux limites aussi floues que l’est la « didactique des 
langues » implique évidemment que l’on s’astreigne à des choix 
rigoureux dans la sélection de la matière à traiter. Les auteurs, 
dans un paragraphe de la préface, s'expliquent sur leurs options 
dans ce domaine. Toutefois, à la lecture de l'ouvrage, il nous est 
apparu que ces choix n'étaient pas exempts de toute ambiguïté 
et que les inévitables partis pris n'étaient pas toujours explicités, 
comme l'on est en droit d’exiger qu'ils le soient dans un travail 
de cette sorte. Les termes de la grammaire «traditionnelle » sont 
d'emblée exclus de l'ouvrage. Ce n’est certes pas pour découvrir 
la définition scolaire des « parties du discours » ou des « fonctions 
grammaticales» qu'un enseignant fera appel au dictionnaire. 
Ne serait-il pas bon, toutefois, qu'il y puisse découvrir l’essentiel 
des apports de la linguistique moderne à leur évaluation et à leur 
redéfinition éventuelle ? La linguistique structurale, par exemple, 
n’a-t-elle pas permis d'aborder des phénomènes tels le «nombre », 
le «genre », la « personne » sous un angle nouveau ? Il aurait été 
souhaitable, nous semble-t-il, que de tels termes figurent en vedette 
et fassent l’objet d’une mise au point. Pourquoi, alors que les mots 
personne où lemps ne figurent pas comme entrées dans le diction- 
naire, celui de mode recoit-il un traitement privilégié ? La justifi- 
cation de cette exception pourrait étre cherchée dans un prétexte 
à évoquer les travaux guillaumiens sur la « chronogénèse » ; mais 
ici, comme partout ailleurs dans l’ouvrage, la psychosystematique 
ne posséde aucun droit de cité. Le seul terme emprunte a cette 
école qui s’y rencontre, celui de psychomécanique, permet essen- 
tiellement au lecteur d’apprendre que « GuILLAUME et ses disciples » 
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proposent des définitions qui « sont assez largement hermetiques 
aux non initiés. » Le fait qu'une théorie aussi importante scienti- 
fiquement et potentiellement aussi utile en pédagogie du français 
(l’on pense ici à nouveau 4 la description du systeme verbal) ait 
été jusqu’à présent ignorée des chercheurs en «didactique des 
langues » peut, certes, justifier une aussi béante lacune ; mais Von 
se demande alors pourquoi le méme critere ne se trouve pas 
appliqué à d’autres champs d’etude, alors que l’etroitesse de leur 
rapport avec la methodologie de l’enseignement des langues 
n'apparaît pas avec plus d’évidence. Les formulations de la 
« sémiotique textuelle » de J. KRISTEVA sont, par exemple, plusieurs 
fois reprises (cf. p. 562, la définition du « texte comme producti- 
vité »). Les définitions qu’elle utilise seront sans doute parfaitement 
limpides aux « non initiés ... ». Actuellement, de nombreux modèles 
utilisés en linguistique, que celle-ci se dise théorique ou appliquée, 
sont empruntés à la logique sous ses différentes formes ; à la logique 
des classes, par exemple. Or, le lecteur ne trouvera dans le D.D.L. 
(sigle proposé par les auteurs) pratiquement aucun des termes 
empruntés à ce type de logique. C’est ainsi que les mots classe, 
ensemble ou langage font l’objet d’articles qui n’incluent pas leur 
définition formelle bien que les emplois cités en dérivent (plus ou 
moins indirectement, il est vrai). C’est ainsi que logique (adj. ou 
subst.), intersection, disjonction, etc. sont totalement absents de 
l'ouvrage. C’est là, croyons-nous, une autre lacune importante du 
D.D.L. 

La «didactique des langues » n’est point la somme des connais- 
sances qui peuvent concourir en 1976 à éclairer la pratique du 
pédagogue enseignant une langue maternelle ou étrangère. Elle 
constitue un point de vue, ou un ensemble de points de vue, à 
partir duquel l’on peut aborder cette pédagogie spécifique. D’autres 
approches sont possibles ; d’autres réflexions peuvent aider le 
pédagogue dans sa tâche. Le D.D.L. se présente comme le reflet 
de cette situation. L’on ne saurait de bonne foi lui en faire grief : 
ce n’est qu'en définissant, par rapport à son objet, son (ou ses) 
point de vue que la didactique des langues pourra accéder au 
statut de science. Toutefois, l’on souhaiterait que le lecteur non 
spécialiste se voit davantage averti des choix méthodologiques et 
scientifiques faits par les auteurs. A cette condition, qui est celle 
de son bon usage, ce dictionnaire rendra d’inappréciables services 
au pédagogue égaré dans le maquis des publications consacrées à 
l’enseignement des langues. Il lui indiquera l’une des grandes 
voies à suivre pour s’y orienter. Libre à lui d'explorer d’autres 
directions. Rien, en cette matière, ne possède la stabilité que suggère 
la forme sécurisante du dictionnaire. 


C. BAYLON. 
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21. Roland BRETON. — Geographie des langues. Collection Que 
sais-je ? Paris, PUF, -1976, 128 pages in-32°, 


Ce petit livre, nous dit-on d’abord, « est un ouvrage de géographie 
et non de linguistique » : à côté de la géographie des traits linguis- 
tiques, qui regarde le linguiste, il y aurait la géographie des langues 
prises comme des touts, qui regarde la géographie humaine. Ainsi 
donc, dans l’Aflas des Langues du Monde, non seulement la 
zarte XXI, Langues de civilisation, qu'un géographe ou un admi- 
nistrateur peut dresser, mais aussi la carte XX, Langues indigènes, 
releverait de la géographie des langues. Laissons 1A taxinomie et 
dichotomie. Plus digne d'intérêt le fait signalé p. 27 que «le sud 
de l’Inde, divisé en quatre domaines biogéographiques assez 
différenciés, a pu donner naissance dans chacun d’eux aux quatre 
grandes langues dravidiennes » : que la géographie physique, la 
vie que la terre impose aux peuples, à moins qu'ils ne choisissent 
la terre et la vie qu'ils transmettront à leurs héritiers, que l’histoire 
et l’extralinguistique rendent compte du territoire occupé par une 
langue ou un dialecte, soit. 

Ceci dit, l'information linguistique de l’auteur est bonne, ce 
qu'il dit de l'expansion des langues dans l’espace et dans le temps, 
l'apport des données récentes sur la démoglottologie et sur les 
politiques linguistiques, la sobriété et la clarté des figures, tout 
cela fait que ce vade mecum instruira plus d’un et sera pour tous 
vraiment commode. 


Raymond SınDou. 


nié ed ABO Via Sociolinguistique, Présentation de 
P. Encreve. Traduit de l’anglais par A. Kınm, Les Editions de 
Minuit, Paris, 1976. 


Ce gros volume, dont la traduction française suit de peu l’edition 
originale (Sociolinguistics Pallerns, 1973, University of Pennsyl- 
vania Press) regroupe les comptes rendus de différentes études 
menées par W. LaBov entre 1960 et sa date de parution, ainsi que 
trois essais de synthèse (Chapitres 7 à 9) où l’auteur systématise 
les réflexions proposées au fil de ces études et prend quelque recul 
face aux questions plus ponctuelles qu'il traite dans les autres 
chapitres. Ces textes, bien que remaniés pour la plupart, n'ont pas 
été rédigés initialement pour notre recueil, mais ont paru d’abord 
dans d’autres publications (Les réflexions de ces publications sont 
données par l’auteur). Pour le lecteur, l’impression que l’auteur 
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se «répète » s’ensuil souvent. Ainsi le phénomène désigné ici comme 
«hypercorrection de la petite bourgeoisie » se trouve maintes fois, 
au cours de l’ouvrage, défini et traité (cf. ch. 4, p. 1813 chs O,en 
entier ; ch. 8 p. 332), la technique d'enquête dite « du faux couple >, 
empruntée à W. E. LAMBERT est exposée plusieurs fois (p. 215 
et 415, par exemple), la constatation, d’une importance capitale, 
il est vrai, que «les locuteurs qui emploient le plus un trait stigma- 
tisé dans leur discours habituel sont les plus enclins à le stigmatiser 
chez les autres » est faite au moins deux fois, en des termes équi- 
valents (p. 250 et p. 416). Cette insistance constitue-t-elle un 
défaut ? Nous ne le pensons pas, pour deux raisons : d'une part 
elle permet de présenter le même phénomène sous des éclairages 
divers. Ainsi, le fait que les locuteurs appartenant à la «petite 
bourgeoisie » ont tendance à adopter le plus rapidement les modèles 
prestigieux et à les valoriser davantage que les locuteurs de la 
«haute bourgeoisie » (phénomène d’« hypercorrection ») peut étre 
considéré soit comme un simple «reflet des processus sociaux dans 
les structures linguistiques (ch. 4), soit comme «facteur de chan- 
gement linguistique » (ch. 5), ou encore comme lie à un « indice 
d'insécurité linguistique» témoignant de la valeur que chaque 
catègorie de locuteurs accorde à ses propres habitudes linguistiques 
(ch. 8, p. 332). D'autre part, cette reformulation confère à l'ouvrage 
une grande efficacité « pédagogique » et permet au lecteur non 
spécialiste de se familiariser progressivement avec les notions mises 
en place et utilisées par LABov. 

De fait, le premier des nombreux mérites qu'il faut attribuer à 
cette Sociolinguislique est bien, à notre sens, son caractère forma- 
teur ; non tant parce que l’auteur redéfinit certains concepts et 
expose les résultats de ses travaux, que parce qu'il s'efforce de 
nous faire part d’une technique, d’une méthode d'enquête et de 
traitement des données de l’observation qui orientera, efficacement, 
pensons-nous, les recherches de tout étudiant désireux de se lancer 
dans un travail de sociolinguistique (ou même, plus tradition- 
nellement, de dialectologie). Le chapitre 8, en particulier, contient 
une partie méthodologique particulièrement claire, qui ne se 
cantonne pas à de vagues considérations épistémologiques, mais 
entre dans le détail des procédures — cf. les sous-titres : «le rapport 
de la théorie aux données » (p. 278), « solution des problèmes posés 
par l'étude de la langue quotidienne » (p. 282), «sources pour 
l'étude de la langue dans son contexte social» (p. 283), ete. —. 
Voici un exemple de ce pragmatisme : LABov propose d’aligner 
tous les «styles (employés par les locuteurs) sur une seule dimen- 
sion, que mesure le degré d’attention portée au discours ». Il est 
facile (par le moyen des interviews et des questionnaires) d’accéder 
au style soutenu, que les locuteurs emploient dans une situation 


COMPTES RENDUS 1977 


plus ou moins formalisée ; en revanche, l’accès au « vernaculaire » 
(discours totalement spontané, of le degré d’attention est au 
minimum) pose des problèmes bien plus délicats, que résume le 
(paradoxe de l'observateur » : «le but de la recherche linguistique 
au sein de la communauté est de découvrir comment les gens 
parlent quand on ne les observe pas systématiquement ; mais la 
seule façon d’y parvenir est de les observer systématiquement » 
(p. 290). Pour venir à bout de ce paradoxe, notre auteur propose 
un certain nombre de techniques et les expose de manière suffi- 
samment explicite pour que d’autres puissent espérer les utiliser 
avec succès, en les adaptant à leurs propres besoins. Il s’agit, par 
exemple, de ce que l’on pourrait appeler l’«observation interne 
participante », utilisée à Harlem en 1968 par LaBov et ses colla- 
borateurs (l'observateur appartient au groupe observé), ou encore 
de techniques ponctuelles, mais qui constituent, à notre sens, plus 
que des «recettes », comme la recréation d’un climat émotionnel 
pour favoriser chez le locuteur l’abaissement de l’attention qu'il 
porte à son discours (exemple : faire raconter au sujet un événement 
au cours duquel il s’est trouvé en danger de mort — ch. 3, p. 153). 

Cette attention portée aux techniques d'observation de la réalité 
linguistique est en rapport étroit avec les thèses qui constituent 
le fond de l'ouvrage. LaBov adresse une critique fondamentale 
aux deux principaux courants linguistiques actuels : le structura- 
lisme et la grammaire générative. Selon lui, l’un comme l’autre 
étudient la langue sans tenir compte de son fonctionnement à 
Pintérieur des groupes sociaux, comme un phénomène qui possède 
son siège non dans la vie sociale concrète, mais dans le psychisme 
ou le «cerveau » des locuteurs. L'idée de CHomsky d'étudier la 
compétence d’un locuteur-auditeur «idéal » se passe, à ce propos, 
de commentaire. L’affirmation de Saussure selon laquelle la langue 
«est la partie sociale du langage » semble, en revanche, rendre 
caduque cette critique, lorsqu’elle s’applique à la linguistique 
structurale. Pourtant, l'affirmation de la nature sociale de la langue 
n’aboutit chez SAUSSURE, puis chez MARTINET (entre autres), 
qu'à l'affirmation paradoxale que l’etude de la langue doit se faire 
en dehors de ses manifestations concrétes dans la vie sociale. La 
raison de ce paradoxe est que ces manifestations sociales du langage 
relèvent non de la langue (du système), mais de la parole (son 
utilisation par un individu ou par un groupe d’individus). La 
parole est le lieu d’apparition des « variantes », lesquelles échappent 
au systéme et constituent, en quelque sorte, des imperfections de 
son fonctionnement. Atteindre le système suppose donc que l’on 
postule une communauté linguistique homogène, à l’intérieur de 
laquelle tous les sous-groupes et tous les individus possèdent et 
utilisent les mêmes formes linguistiques. Une telle situation ne se 
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présentant jamais dans la réalité, voici le linguiste réduit a la 
construction d’un systéme qui n’est le fruit que de son intuition 
et de la «contemplation de (son) propre idiolecte » (p. 37). Avec 
notre auteur, au contraire, la variation retrouve une place de choix 
dans le champ d’étude du linguiste — ou du «sociolinguiste » ; 
mais toute linguistique étant d’abord, pour lui, l’observation d'un 
phénomène social, LaBov se montre réticent quand il s’agit de 
tracer la frontière entre les deux spécialités. Le linguiste doit 
observer la variation, décrire ses modalités et tenter d’en trouver 
l'explication. Ce phénomène peut être saisi dans deux dimensions : 
en diachronie ou en synchronie. 

Après être restée pendant quelques dizaines d’années au second 
plan des préoccupations de la recherche, l’étude du changement 
linguistique revient, semble-t-il, sur le devant de la scène. Or 
LaBov apporte ici, à notre sens, une contribution fondamentale 
à la connaissance de ce phénomène. Il montre, en effet, à partir 
de divers travaux, parmi lesquels l'étude sur l'évolution des 
diphtongues /ay/ et /aw/ dans l’île de Martha’s Vineyard (Massa- 
chussets) et celle de divers traits du parler de New York, que le 
changement linguistique n’est ni imperceptible, comme le croyaient 
les néo-grammairiens ou BLOOMFIELD, ni lié uniquement aux 
déséquilibres du système comme le pense MARTINET. Le change- 
ment, au contraire, est parfaitement observable : il se produit en 
un laps de temps relativement court et peut être étudié en « temps 
apparent » (en comparant les diverses classes d’äge). Il est deter- 
miné par des phénomènes relevant d’une approche sociologique, 
comme, par exemple, l'adoption par les locuteurs des modèles 
linguistiques de la communauté à laquelle ils désirent s’assimiler 
(celle des « vineyardais » dans le cas de l’évolution des diphtongues 
sur Vile en question ; la classe sociale au statut valorisé dans le cas 
de l’«hypercorrection de la petite bourgeoisie »). 

Si l’on porte le débat sur la variation au plan synchronique, 
c'est la notion même de langue comme «système homogène » qui 
est remise en question. Inclure la variation dans le cadre du fonc- 
tionnement normal de la langue, comme phénomène social, 
équivaut, en effet, à nier le principe même de l'homogénéité des 
communautés linguistiques. L’homogeneite n'existe alors que dans 
la norme à laquelle se réfèrent les locuteurs — LaBov affirme 
maintes fois qu'il «serait faux de concevoir la communauté linguis- 
tique comme un ensemble de locuteurs employant les mêmes 
formes. On la décrit mieux comme étant un groupe qui partage 
les mêmes normes quand à la langue. » (p. 228). Pour rendre compte 
de ces phénomènes de variation, stylistique (à l’intérieur d’un 
même groupe selon le degré d'attention apporté au discours) ou 
sociale (entre les différents groupes sociaux), notre auteur doit 
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faire appel a des régles « variables », introduites dans la grammaire 
(au sens de la grammaire-générative) afin de compléter le système 
des règles « invarianles ». Ces règles variables sont susceptibles non 
plus d’un traitement en termes d'appartenance ou de non appar- 
tenance au système de la langue, mais en termes de déterminations 
situationnelles et contextuelles : tel locuteur de telle classe sociale 
les met en œuvre quand il emploie tel «style ». Leur appartenance 
à la « grammaire » s’évalue en termes slalisliques et probabilistes : 
voir des exemples détaillés au chap. 8, p. 297 à 342. Cette vision 
de la variation linguistique permet de faire le lien entre le point 
de vue synchronique et le diachronique dans la mesure où il est 
dans la nature de ces règles « variables » de devenir invariantes, 
c'est-à-dire d’être adoptées progressivement par l’ensemble des 
locuteurs d’une communauté linguistique. L’on conçoit qu'une 
telle approche des phénomènes linguistiques tende à remettre en 
cause l’idée que les linguistes se faisaient de la notion de structure. 
L'on passe de la structure considérée comme un tout homogène 
à une conception probabiliste de celle-ci, où l'emploi des variantes 
répond à des déterminations autres qu’internes. Cette façon 
d'aborder le probleme de la variation linguistique ouvre, pensons- 
nous, des horizons nouveaux car elle permet d'inclure, dans la 
description linguistique, des phénomènes jusque-là délaissés par 
les linguistes comme ne relevant pas de leur domaine, puisque 
mettant en cause l’homogénéité du système qu'ils décrivaient. 
Il nous semble aller de soi, cependant, que les deux démarches, 
étude d’un systeme d’invariants, et étude de la façon dont se 
détermine l'emploi des variantes, ne sont pas exclusives mais 
complémentaires. Le premier travail restera un préalable au second 
et la détermination de ce qui est variable passera toujours par la 
description de ce qui est invariant à l’intérieur d’une communauté 
linguistique géographique ou sociale. LABov ne semble pas nier 
cette nécessité, mais d’aucuns ne manqueront pas de lui reprocher 
de n’y avoir pas assez insisté. 

Le livre de W. LaBov, dont ces quelques remarques sont fort 
loin d’épuiser la très riche matière, sera fort utile à tous ceux qui 
désirent se munir d’outils méthodologiques et conceptuels suscep- 
tibles de leur permettre d'observer efficacement et de décrire de 
façon réaliste une langue dans ses emplois quotidiens. Son indé- 
pendance vis-à-vis des écoles linguistiques existantes (structuralistes 
ou générativistes) en font un ouvrage tonique pour le chercheur 
ou l'apprenti linguiste même, et surtout, si certaines des vues qui 
y sont développées apparaissent comme des hypothèses à discuter 
plus que comme des résultats acquis. | 

L'ouvrage est complété par une assez riche bibliographie et un 
index détaillé qui en facilitera la consultation. La présentation 
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de P. ENGREVE constitue, semble-t-il, plus une interprétation 
qu’un résumé des thèses avancées par notre auteur. En effet, cet 
exposé semble, sur certains points, aller au-delà des idées dévelop- 
pées dans l'ouvrage. Ce qu'il affirme, par exemple, du rôle de la 
linguistique dans la «lutte des classes sociales » (p. 11) semble bien 


difficile à déduire des textes présentés ici. 
C. BAYLON. 


23. Linguistics and Anthropology : In Honor of C. F. Voegelin. 
Ed. M. Dale Kinkade, K. L. Hale, O. Werner. Lisse, The Peter 
de Ridder Press, 1975. 


Trois articles de linguistique, publiés sous forme de tirés a part, 
nous ont été adressés. 

Pp. 99-111. Harold E. Driver, Culture Groups and Language 
groups in Native North America. Les classifications des ethnologues 
(aires culturelles) semblent moins précises, en ce qui concerne 
l'Amérique du Nord, que celles des linguistes (affinités génétiques). 
Une matrice, dont les entrées sont les neuf groupes linguistiques 
de Voegelin et les neuf aires culturelles de Driver, fait apparaître 
des indices de corrélation. Ceux-ci sont ensuite recherchés en 
faisant varier les paramètres, et un certain nombre de liens sont 
commentés et expliqués en fonction de l’histoire des populations. 

Pp. 249-262. Ives Goddard, Algonquian, Wiyot and Yurok 
Proving a Distant Genetic Relationship. Confirme les positions 
anciennes de Sapir, en se fondant surtout sur des affinités morpho- 
logiques (combinatoire des morphémes, possessifs, procédés d’enu- 
mération). Les comparaisons lexicales viennent renforcer ces 
similitudes. 


Pp. 423-443. M. Dale Kinkade. The Lexical Domaine of Anatomy 
in Columbian Salish. Les mêmes termes sont généralement 
employés pour l’homme et l'animal : celui-ci est probablement a 
la base des désignations de nombreux organes internes. Les valeurs 
métaphoriques sont très fréquentes. La morphologie de ces termes 
est complexe (affixes lexicaux et non-lexicaux) ; l'auteur propose 
aussi un classement par zones corporelles ou nature de l’organe. 
Les termes anatomiques sont souvent motives intérieurement 
‘coeur’ est dérivé de ‘ penser’; ‘ poignet’ est littéralement‘ la 
surface sous le bord de la main’. 


B. POTTIER. 
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24. Language and Texts. The Nature of Linguistic Evidence, 
edited by Herbert H. Paper, Ann Arbor 1975, 204 Puvdes,00. 


Le livre qui nous est proposé ici est composé d’articles rédigés 
pour le «symposium » organisé en mars 1974 par le « Center for 
Coordination of Ancient and Modern Studies » de l’université du 
Michigan. Ce colloque, auquel -— hormis R. Merkelbach, de 
Cologne, et Chaim Rabin, de Jérusalem — ne participaient que 
des savants américains, devait permettre la rencontre de la linguis- 
tique et de la philologie sur les terrains les plus variés. 

Chacun des participants a essayé de présenter à ses collègues 
opérant dans d’autres disciplines quelques-uns des problèmes qui 
se posent dans la sienne. On ne doit donc pas s'attendre à trouver 
la des exposés érudits, destinés à faire connaître l’aboutissement 
d'une recherche particulière. C’est d’ailleurs ce qui fait à la fois 
l'intérêt et l'originalité de cet ouvrage, qui s'adresse avant tout 
aux non-spécialistes. 

De ce point de vue, toutes les communications ne présentent 
naturellement pas le même intérêt. Je me contenterai de mentionner 
celles qui me paraissent réaliser au mieux les intentions des orga- 
nisateurs de la rencontre : I. I. Gelb, Records, Writing and Decipher- 
ment, 61-86 (les différents types d’écriture ; les diverses situations 
rencontrées par le déchiffreur ; les sciences ou techniques auxiliaires, 
les éléments internes ou externes susceptibles de concourir au 
dechiffrement. On s’étonnera de ne pas trouver dans la biblio- 
graphie donnée p. 84-86 le livre de John Chadwick, The Decipher- 
ment of Linear B, 1'e édit. Cambridge 1958, trad. française par 
P. Ruffel, Paris 1972) — James Barr, The Nature of Linguistic 
Evidence in the Teat of the Bible, 35-57 (histoire du texte biblique 
et problèmes posés par son édition a partir de ses deux versions, 
dévocalisée et vocalisée) — Chaim Rabin, The Ancient in the 
Modern: Ancient Source Materials in Present-Day Hebrew Writing, 
149-179 (les sources de l’hebreu moderne) — R. Merkelbach, 
Greek Vocabulary and the Christians, 109-120 (glissements séman- 
tiques imposés par le christianisme a certains termes grecs appar- 
tenant au langage politique, sportif ou philosophique) — Mary 
R. Haas, Problems of American Indian Philology, 89-106 (les 
témoignages accumulés sur les langues amérindiennes depuis la 
pénétration européenne et les difficultés de leur exploitation, en 
raison de la multiplicité des systèmes de transcription utilisés). 


Claude BRIXHE. 
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25. Dominique MAINGUENEAU. — Inilialion aux melhodes de 
l'analyse du discours. Problèmes el perspectives (coll. nes 
Linguistique. Communication, dirigée par B. Quemada), Paris, 
Hachette, [1976], 14x 22,5, 192 p. 


L’A. expose, en introd., les difficultes et les contradictions de 
l'analyse du discours : elle emprunte ses concepts à la linguistique, 
mais, pour les utiliser, doit leur ôter rigueur et cohérence. Et encore 
les demande-t-elle aux domaines encore mal explorés de la séman- 
tique et de la théorie de l’énonciation. Les exigences des sciences 
humaines ont cependant vaincu les scrupules méthodologiques et 
chaque corpus a imposé une procédure ad hoc. Du moins se 
dégage-t-il un certain accord sur les principes généraux : apres 
«la mort de l’homme», un discours apparaît moins comme un 
document sur son/ses auteur(s) que comme un monument dû au 
fonctionnement lié des systèmes de la langue, de l'inconscient, du 
discours et de l'idéologie. Mais le terme même de discours se 
prend en de multiples acceptions : parole saussurienne, unité 
linguistique supérieure à la phrase, règles d’enchainement des 
phrases, «énoncé considéré du point de vue du mécanisme qui le 
conditionne », « conversion » individuelle de la langue (Benveniste), 
équivalent du «composant rhétorique » de Ducrot, donnant sa 
signification, en situation, à l'énoncé produit par le composant 
linguistique. L’A. propose : « organisation transphrastique relevant 
d'une typologie articulée sur des conditions de production socio- 
linguistiques » (p. 20). Il expose ensuite, en les critiquant, diverses 
analyses fondées sur la lexicologie, la syntaxe et la théorie de 
l’enonciation (division commode, mais qui fragmente l'approche 
d'une œuvre aussi importante que celle de J. Dubois : étude du 
lexique politique et social par une méthode syntaxique et distri- 
butionnelle). 

La lexicométrie, issue des travaux de P. Guiraud, puis de 
Ch. Muller, permet d'étudier, par un dépouillement exhaustif, 
uniforme, sur critère unique, le vocabulaire sur le plan paradigma- 
tique ou sur celui des occurrences : par ex. de caractériser, dans les 
tracts de mai 68, un vocabulaire trotskyste, ou communiste, 
d'établir des réseaux de co-occurrence autour d'étudiants, travail- 
leurs, etc., ou même de fonder une typologie du discours politique : 
répétitif (écriture de chaîne) ou fluide, varié (écriture de trame) (36). 
L'analyse factorielle mise au point par Benzecri et son équipe a 
permis la brillante analyse du Barodet par Prost. Sur 3 législatures 
((1881-85-89), le « trombinoscope » a permis (de comparer fructueu- 
sement déclarations de foi et comportement dans des votes 
essentiels) de tracer les frontières exactes entre «droite» eb 
«gauche», de montrer par ex. comment «le mot constilulion 
marqué à gauche en 1881, a glissé au centre » (42), comment aussi 
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le vocabulaire dépend autant des clientèles à séduire que des 
positions proprement politiques. 

Non quantitative, la lexicologie préfère étudier le Zravail sur le 
vocabulaire qui crée dans une œuvre de nouveaux rapports entre 
termes, donc de nouvelles valeurs et un réseau spécifique de 
connotations (cf. Arrivé, Langages de Jarry). 

Ainsi peut se définir une intertextualité (ex. : étude sur le mot 
pluie dans le discours janséniste au xvue s.). Dans ce domaine, 
la th. de Dubois déjà citée a montré la fécondité de la méthode 
distributionnelle. A condition de lui faire subir quelques distorsions, 
l'analyse du discours harrisienne a permis aux historiens français 
de fécondes analyses de corpus relativement homogènes comme les 
Cah. de doléances (cf., pour ceux de Semur-en-Auxois, R. Robin 
tous posent l'équation peuple = habitants des campagnes, mais les 
citadins appellent nation, la communauté nationale). Le caractère 
encore balbutiant de l’analyse sémique, n’est pas dissimulé. 

L'approche syntaxique, on l’a vu, dispose du modèle rigoureux 
proposé par Harris en 1952. Assouph, il établi des classes d’équi- 
valences non plus seulement syntaxiques mais sémantiques (cf. 
analyse d’un corpus d’edits et de remontrances de 1771 par Robin 
et Maldidier) ou même, à partir de termes choisis pour leur 
«importance» de dégager «les phrases de base» d’un texte 
(Maldidier, ... Vocabulaire de la querre d'Algérie d'après 6 quotidiens.) 
L’ambitieuse tentative de Pécheux pour concilier matérialisme 
historique, linguistique, théorie du discours et psychanalyse dans 
une analyse automatique du discours a permis de poser les pro- 
blèmes théoriques avec rigueur, mais suppose une importante 
amélioration des procédures d'analyse morphologique et syntaxique 
de départ. 

La théorie de l’enonciation a privilégié les rapports locuteur/ 
interlocuteur en situant leur place dans l'énoncé, élaboré en quelque 
sorte, sur le modèle des logiciens, une pragmatique (à côté de la 
syntaxe et de la sémantique traditionnelles). L'opposition passé 
simple/passé composé, correspondant à celle de la narration au 
discours, selon Benveniste, sépare dans les biographies du Larousse 
en 10 vol., « progressistes » (p. s.) et gens de droite (p. comp.) (106). 
L'étude des modalités dans un discours de Thorez et un autre de 
L. Blum oppose les négatives plus nombreuses, le je du second aux 
nous, aux passives et aux nominalisations du premier (117-118). 
L’A. rappelle l'essentiel des théories contemporaines sur les actes 
de langages (Foucault, Guilhaumou, Marcellesi), sur la notion de 
« place », d’origine du discours, sur les phénomènes de masquage, 
de simulation, de connivence. , 

La grammaire de texte rappelle qu’un discours est aussi une 
« surface », qu'une argumentation, par ex., se réfère aux opérateurs 
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d’enchainement ou qu’un discours se caractérise par son système 
anaphorique (155). En ce domaine, la vieille rhétorique joue toujours 
son rôle à côté des structures narratives dégagées par Propp et 
ses héritiers, Todorov, Brémond, etc. sans que des procédures 
vraiment rigoureuses puissent encore être proposées, Sl Jamais 
elles le doivent. voit 

A ce manuel qui représente bien les principales tendances et 
l'esprit de la recherche actuelle en France, ces rem. suggèrent quel 


type de réserves peut faire un linguiste : 


P. 10 : la compétence chomskyenne ne «laisse» pas « dans 
l'ombre les variations dues aux conditions de production des 
énoncés comme aux locuteurs». Elle ne prend en considération 
que la faculté de langage, en tant que phénomène humain. Abstrac- 
tion nécessaire sans doute — et traditionnelle —, pour délimiter 
un domaine scientifique, mais qui n’interdit nullement les recherches 
sur les performances dans un cadre social donné, à Labov et à 
ses disciples ; 

53 : sur Vintertextualité du discours mystique au XVII® s., 
cf. les conclusions du P. De Certeau aux résultats de l’A.D. ; 


p. 107 : sur l’imparfait « pittoresque », la grammaire de Wagner 
et Pinchon fait allusion à une analyse guillaumienne qui explique 
pourquoi l’ordre «date+verbe+sujet» apparaît fréquemment, 
mais n’est nullement «obligatoire » ; 


p. 119 : certains linguistes ne sont pas persuadés que du «flux 
continu » de l’intonation ne puissent se dégager des unités discrètes, 
des intonèmes ; 


p. 183 : pourquoi parler de «scepticisme corrosif » à propos des 
critiques de J. CI. Gardin, si on ne les réfute pas et si l’on ne tient 
surtout pas compte des travaux qu'il a lui-même effectués ou 
inspirés dans le domaine de l’analyse documentaire : méthode 
rigoureuse, critères élaborés d’après la nature du corpus, et surtout 
effort pour comprendre les tentatives antérieures. L’AD ne retirera 
pas grand profit de l’œuvre de Propp, par ex. si elle ne parvient 
pas à déceler ce qui, d’une part, y relève de la méthode explici- 
tement décrite ; de l’autre, d’une connaissance des contes russes 
si profondément intégrée qu’elle devient intuition. 

Manuel clair, bien documenté, riche d'idées et de faits et très 
recommandable. 


J. STÉFANINI. 
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26. Robert Laront et Francoise GarpEs-Mapray. — Introduction 
à Vanalyse textuelle (Coll. « Langue et Langage »), Paris, Larousse 
9761115521: 192 p: | 


Heureuse surprise : mieux qu’un manuel, les A. offrent l’histoire 
et les résultats de leurs propres recherches, pendant plusieurs 
séminaires de 3° cycle. A partir des quatre linguistiques : distri- 
butionnelle, transformationnelle, structurale (dans le domaine de 
la sémantique) et psychomécanique, ils ont élaboré un modèle en 
intégrant les divers apports, prenant en compte les critiques 
qu'elles ont suscitées et méritant à leurs yeux, les trois épithètes 
de dynamique, sémantique et matérialiste : la praxemalique. 

Un rappel des tentatives antérieures (chap. I) mentionne 
principalement la « rupture saussurienne » et ses apports : arbitraire, 
linearit& et caractère social du signe, les dichotomies langue/parole, 
synchronie/diachronie et la notion de valeur (avec la critique de 
Hjelmslev) et le débat post-saussurien sur le signe ; les formalistes 
russes et les concepts de litlérarilé et de ce qu'on nommera par la 
suite, avec J. Kristeva, l’intertextualité ; la filiation qui conduit 
de Propp aux grammaires de la poésie (Jakobson) et du récit 
(Todorov). La notion même de texte s’est singulièrement étendue 
et la socio-linguistique sous l'impulsion de J. Dubois, a multiplié 
l’analyse des textes politiques. La sémiologie déborde largement 
le domaine littéraire avec Barthes, Kristeva et le groupe Tel quel 
(celui de Change méritait mieux que Vindication bibliographique 

-incidente de la p. 43). Les A., pour leur part, s’en tiennent au 
texte linguistique écrit (en francais : ce qui écarte Michaux et ses 
créations lexicales), supposant un scripteur, des auditeurs et/ou 
des lecteurs et un message a lecture multiple. Ils veulent en dégager 
le « modèle idéologique » et en permettre « une lecture consciente, 
une mise en question » (24). 

L'analyse distributionnelle du discours (chap. II) a eu le mérite 
essentiel de rompre avec le subjectivisme de l'explication tradi- 
tionnelle et de montrer non ce que dit le texte, mais comment il 
le dit. Mais sa rigueur méme a conduit soit a s’en tenir a des corpus 
courts et homogènes, soit à des extraits (Maldidier et les énoncés 
comportant France/Algérie dans son corpus) et surtout a ne pas 
prendre en compte la logique et l’organisation du texte. 

La grammaire transformationnelle (chap. III) permet de com- 
parer les structures profondes de deux ou plusieurs textes, faisant 
du style la manière d'utiliser l’appareil transformationnel (ce qui 
néglige le sens). Saujman apporte un modéle beaucoup plus riche 
et l’on sait le parti qu’en a tiré J. Kristeva. 

La sémantique structurale (chap. IV) a permis à Pottier et a 
Greimas d’analyser avec quelque rigueur le lexique et montre, avec 
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la notion d’isotopie, comment le texte est l'espace méme ou se 
structure le sens. 

La psychomécanique (chap. V) a le mérite essentiel de rappeler 
que le langage se déroule dans le temps, celui de l’histoire où se 
sont constituées, à travers les siècles, les diverses langues, celui 
du discours où se forment les phrases. Les A. proposent ici leur 
propre interprétation du guillaumisme (dans sa th., R. Lafont 
plaçait déjà, à côté de la chronogénèse guillaumienne, une topo- 
these constitutive de l’espace où viennent notamment se former 
article et pronoms), substituant à Vidéalisme de Guillaume, un 
outil de production et d'échange parmi les autres. 

La praxémique (chap. VII), conservant les acquis des linguis- 
tiques antérieures souligne l’autonomie du langage humain, mais 
construit sur le je prêt à se transformer dans le Zu auquel il aban- 
donnera temporairement son rôle, tous deux s’opposant à la non- 
personne, le système de la personne source de tout message, point 
d’inférence avec le monde extérieur. Celui-ci, le langage en recons- 
titue le spectacle à l’aide des praxémes (= les lexèmes traditionnels) 
qui permettent d'analyser le réel et les praxis qui organisent la 
société et la production (98-99), les melapraxemes (les outils 
grammaticaux : articles, pronoms, adverbes référentiels) situant 
dans le cadre spatio-temporel inséparable de tout univers linguis- 
tique. S’organisant dynamiquement, la phrase produit son sens 
en s’avancant plus ou moins loin dans l'échelle de l’éfre ou du 
faire (phrases nominales, verbales) suivant qu’elle utilise la tension 
de la topogénèse, de la chronothése ou, — cas le plus fréquent —, 
les deux. 

En regrettant ce qu’un tel résumé a de schématique et partant 
de caricatural, et sans discuter l’utilisation faite par l’auteur du 
guillaumisme, on soulignera l’indéniable puissance de synthèse du 
modèle et l’intérêt des 6 analyses proposées : deux, sur des textes 
non littéraires n’en soulignent que mieux l'efficacité du systeme 
de la personne proposée, pour situer exactement le message, et 
par le jeu des occultations du je sous le ça, en décrypter les tendances 
idéologiques. Sur des textes littéraires, on constate l’objectivité de 
cette approche systématique et sa valeur pour la typologie (par 
ex. du monologue de Phèdre et de l’article amour propre du 
Diclionn. philosophique). Comme toujours, en pareil cas, le départ 
est souvent difficile à faire entre le rendement de la méthode et 
le talent, l'intuition, la finesse critique des A. De même, certains 
concepts marxistes semblent fonctionner parfois plus métaphori- 
quement que réellement. Mais en l’état actuel de la theorie, Si 
l’on peut faire différemment, peut-on faire mieux ? 


P. 14: la these que le lien signifiant - signifié est nécessaire a 
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été défendue, avant Benveniste, par Pichon (E GL F, 8 74 comme 
il le rappelle dans Acta linguistica, II, 1, DR 

. h. 48 : convient-il encore de parler de transformations généra- 
lisées ? 

p. 63 : dans un manuel, signaler que symbole est pris ici dans le 
sens de symbol ; 

p. 64 : sur le «contenu référentiel » des interjections, cf. Ducrot, 
Dire el ne pas dire, 18 ; 

p. 67 : sur la typologie des styles et des discours, Bröndal mérite 
toujours d’être cité ; 

71 et 81 : contre une interprétation « réaliste » et psychologisante, 
nous invoquerons les propos de Guillaume présentant ses schémas 
comme conditions nécessaires de concevabilité et rétorquant a qui 
lui en reprochait la complexité que, dans le cerveau des locuteurs, 
ce devait être infiniment plus compliqué ; 

75 : Guillaume lui-même a soigneusement distingué l’ordre 
historique d'apparition des articles du francais et leur ordre 
systématique dans le franc. actuel. ; 

75-76 : cel homme prend, au besoin, valeur de pluriel (avec un 
cel anaphorique) : «l’homme est né naturellement bon.., assure 
Rousseau, mais cet homme a été ensuite perverti par la civilisation »; 

81 : Guillaume a toujours refusé de prendre parti sur le problème 
des origines du langage. En revanche, au cours de l’évolution, il 
concevait que le pensé fût parfois en quête d’un signifiant mieux 
adapté. C'était même pour lui une des causes de l’évolution des 
langues ; 

82 : le terme d’idealisme dans son sens traditionnel ne convient 
certainement pas au guillaumisme (pour un marxiste, c’est souvent 
un simple moyen de rejeter une théorie ou une interprétation) 
il a toujours vu dans la confrontation homme-univers la source 
de tout langage. Simplement, il a considéré que l’homme se le 
représentait d'autant mieux qu'il prenait un recul plus grand et 
conceptualisait davantage ; 

103 : ainsi, dans il pleut, il, loin d’être une simple exigence 
morphologique, représentait «la personne d’univers ». 


J. STÉFANINI. 
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97. José-Antonio Martinez Garcia, Propiedades del Lenguaje 
Poelico, Publicaciones de Archivum, Universidad de Oviedo, 


1975, 602 pages. 


Ce livre reproduit presque intégralement la these défendue par 
l’auteur en 1973-1974 à la Facultad de Letras de la Universidad 
de Oviedo, devant un jury dont faisait partie Emilio Alarcos 
Llorach. C’est à ce dernier que l’auteur adresse tout particuliè- 
rement ses remerciements pour l’avoir aidé à lancer ces ponts 
entre la Linguistique Générale et la Critique Littéraire. 

La tentative est heureuse et riche d’enseignements. 

D’entrée l’auteur tient à aborder le langage poétique d’un point 
de vue essentiellement linguistique et rejette résolument toute 
stylistique idéaliste, car, pour lui, si les propriétés poétiques 
n'étaient pas naturelles, toute tentative d’étude serait impossible. 
Aussi entend-il par propriétés poétiques des traits généraux et 
formels puisqu’il n’y a pas de contenus poétiques per se et que 
tout contenu peut se poétiser. 

El objeto material — y los dalos empiricos correspondientes — de 
la Poélica forma un subconjunto del conjunto total de los textos 
lingüislicos, objeto material de la lingüislica (p. 33). Cette définition/ 
hypothése de base et de ce fait sujette a révisions, sera utilisée par 
l’auteur tout au long de l’analyse de 400 textes répartis entre 
dix chapitres ainsi organisés : I. Poética y Lingüistica (pp. 19 a 
105) IT. Las funciones externas del Lenguaje (pp. 107 à 155) — 
III. Problemas generales de la connotaciön (pp. 157 à 205) — 
IV. Consideraciones acerca de la poesia (pp. 207 à 236) — V. Textos 
lingüisticos imitativos y creativos (pp. 237 à 270) — VI. Desvia- 
ciones : Metonimia, metäfora y figuras afines (pp. 271 à 434) — 
VII. Las anomalias (pp. 435 à 482) — VIII. La motivacion del 
texto poético (pp. 483 à 520) — IX. La figura : tipologia (pp. 521 
à 542) — X. El placer estético (pp. 543 à 592) — Conclusiones 
(pp. 59 à 597). 

À propos de chaque problème sont passées en revue les concep- 
tions des diverses écoles. 

Les conclusions se développent en douze points qui résument 
parfaitement l’ensemble des discussions engagées dans chacun des 
chapitres sur la base d’une abondante documentation. 

Une riche bibliographie (172 travaux : pp. 11 à 18) vient 
utilement compléter cette somme. 


Haim Vidal SEPHIHA. 
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28. Urpo Wuorio. — The effect of Rh-immunizalion on the 
psychological development of the child. Turku, 1974, 80 p. 
(= Annales Universitatis Turkuensis, Ser. B, t. 132) 


_Urpo-Matti Volmar Wuorio est mort a trente ans, en 1974, 
dix jours après la soutenance de sa thèse, ici procurée par son 
maitre et collègue H. Kiviluoto, qui la fait précéder d’une liste 
de travaux et d’une brève notice biographique. Sur les treize études 
inventoriées entre 1968 et 1974, dix portent explicitement sur le 
topique qu'on va définir. La these résume donc, systématise et 
pousse plus avant une série de travaux antérieurs accomplis par 
Wuorio soit isolément soit surtout au sein d’une équipe de l'Hôpital 
central de l'Université de Turku. 

On sait qu’outre les facteurs A, B, OÖ, un autre trait différen- 
ciateur oppose en matière de sérum sanguin les porteurs d’un 
facteur Rhésus positif ou négatif. Tous les Jaunes ont un Rh+, 
les Blancs se répartissent entre 85 % de Rh+ et 15 % de Rh—, 
et les Noirs se situent entre les deux autres groupes. Le procès 
désigné comme «immunisation Rh» ne s’accomplit que dans le 
cas où la mère possède un Rh— et où l'enfant qu’elle porte a hérité 
de son père l’appartenance au groupe Rh+ ; autre condition 
nécessaire, la sensibilisation de la mére, soit par une autre grossesse 
soit par une transfusion, avant qu’elle acquiere son immunite. 
Celle-ci, qui évidemment la protège, met au contraire son enfant 
en danger, par anémie hémolytique. On connaît bien, même dans 
le grand public, la méthode de transfusion totale par laquelle on 
a tenté de réduire une atteinte du tissu cérébral dont les résultats 
étaient ordinairement retard mental et troubles moteurs. La 
présente étude met en doute à son tour l'efficacité entière de 
l’exsanguino-transfusion, incapable de réparer les lésions opérées 
dès avant la parturition. De nouvelles méthodes sont expérimentées 
aujourd’hui, mais les enfants dont Wuorio suit le devenir psycho- 
logique sont nés en 1958, 1959 et 1960, et ont reçu aussitôt après 
leur naissance une transfusion de sang. 

Des travaux ont été consacrés à ces enfants à hémolyse néonatale ; 
ils ont porté surtout sur le soma. Ceux d’entre eux, rares, qui ont 
porté sur les traits neurologiques et psychologiques ont abouti à 
des résultats peu cohérents. Wuorio voit les causes de cette 
inconsistance dans une mauvaise méthodologie de la recherche 
absence de groupe de contrôle bien établi, utilisation imprudente 
de tests (pas assez fins, appliqués trop tôt), attention insuffisante 
à la dimension chronologique, et dans une conception trop globa- 
liste de V intelligence. 

Sa propre étude confronte un groupe de 43 enfants Rh et un 
groupe égal d’enfants normaux, appariés aux premiers par l’âge, 
la répartition des sexes, l’appartenance au milieu urbain ou rural, 
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la profession du père, le facteur Rh, le groupe sanguin de la mère. 
Une batterie de dix tests a été constituée en fonction d’un dessein 
central, le diagnostic d'atteinte corticale ; double notation, et 
unification du comportement des psychologues. Les objets de 
recherche, plus précisément, sont les suivants, dans l’ordre où 
l’auteur les énumère puis les commente 

variables psychologiques pour lesquelles des différences se 
manifestent entre enfants Rh et enfants normaux ; 


différences quantifiables, différences qualitatives et structure 
psychologique en termes d'analyse factorielle ; 

rôle des différences qualitatives et factorielles dans la vie 
quotidienne, le comportement et les accomplissements scolaires des 
enfants Rh; 


connexion entre processus sousjacent à immunisation Rh et 
évolution psychologique. 


Les tests de «personnalité » (Rosenzweig, Rorschach) mis à part, 
il apparaît qu'en moyenne les performances des enfants Rh sont 
inférieures à celles du groupe de contrôle pour l’« intelligence 
générale » (Salomaa, Goodenough), le vocabulaire (Ruoppila Picture 
Vocabulary Test), la coordination visuo-motrice (Bender et autres 
tests). La partie centrale, à tous les points de vue, du travail 
tend à mettre au jour une organisation différente des aptitudes 
dans les deux groupes. Une analyse factorielle prenant en compte 
27 variables dégage (par transformation symétrique) quatre facteurs 
pertinents 


la coordination motrice fine 
la rapidité manuelle 
l'intelligence générale 

la coordination visuo-motrice 


parmi lesquels les deux derniers semblent les plus importants. 
Je cite : «... intelligence générale autorise les enfants normaux 
a accomplir des taches qui, chez les Rh, servent de mesure au 
développement de la coordination visuo-motrice ; inversement, les 
enfants Rh sont incapables, sur la base de la seule intelligence 
générale, d'accomplir des tâches qui requièrent chez les normaux 
une aptitude développée à la coordination visuo-motrice » (p. 30). 
Cette même GVM se dégagera d’ailleurs progressivement comme 
l'indice principal d’une atteinte cérébrale. 

Autrement dit, il y a évolution anormale des mêmes variables 
dans le cas des Rh ; la différence entre les deux groupes est quali- 
tative plus encore que quantitative, et c'est dans les deux secteurs 
déjà cités, IG et CVM, que l’on trouve la plus grande différence 
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structurale. Alors que chez les normaux le facteur GVM ne joue 
pas dans le développement de IG, les troubles de la CVM abaissent 
les performances des Rh non seulement pour le facteur corres- 
pondant mais aussi dans les tests mesurant l'IG. 

Une autre partie de l'étude, toute différente par la méthode, 
repose sur le dépouillement d'un questionnaire scolaire. Il s’agit 
chaque fois pour les éducateurs qui y répondent (sans en connaître 
les objectifs véritables) d'évaluer l'enfant, Rh ou contrôle, en 
fonction des autres enfants de la même classe. Parmi les 19 traits 
qui font l’objet d’une notation à cinq degrés figurent les mouve- 
ments fins de la main (usage des ciseaux, écriture, dessin), la 
remémoration immédiate (en particulier dans la dictée), l'étendue 
du vocabulaire, l’elocution. La minceur des différences quantita- 
tives est en partie au moins explicable, pense l’auteur, par la 
petitesse des groupes et l’hétérogénéité des écoles. Notation 
proprement scolaire et évaluation du comportement vont cependant 
dans le même sens : les enfants Rh fournissent des réponses en 
dessous de la moyenne (de leur classe) aux « demandes » de l’ensei- 
gnement primaire. Cette tendance, peu sensible en première année, 
s’accentue en seconde et troisième années, et pour un nombre 
important de traits devient alors statistiquement significative. 
Parmi les traits marqués : l'aptitude à la concentration, le soin 
et l’attention, le travail de groupe. 

L'auteur procède enfin à une analyse de corrélation entre trois 
données, le taux de bilirubine (au-dessus de la normale) et le taux 
d’hemoglobine (au-dessous) à la naissance, et l’intervalle entre 
l'accouchement et le moment où la transfusion a été opérée, et 
d’autre part les tests psychologiques. Taux de bilirubine et retard 
apporté à la transfusion (et qui détermine un accroissement du 
taux de bilirubine) se révèlent comme hautement significatifs. 
Un point reste donc obscur : quoique la dégradation de l’hemo- 
globine soit à l’origine de la bilirubine, c’est celle-ci qui apparaît, 
à taux élevé, comme l'agent de la lésion et non pas l’anémie 
hémolytique elle-même. Est en cause probablement la réponse 
globale de l'organisme du nouveau-né à l’anémie, dont le sous- 
produit, la bilirubine, attaque de façon autonome le tissu nerveux. 
En tous cas, la valeur prédictive du taux de bilirubine quant au 
devenir psychologique de l'enfant paraît assurée. D’autres modes 
d'approche et de contrôle : examen d’un second groupe d'enfants 
normaux, interview des mères, examen neurologique, examen du 
groupe des seconds nés des mêmes mères, permettent et d’écarter 
la simple incompatibilité des facteurs Rh, — c’est bien l’immu- 
nisation la responsable —, et de préciser les indices dans le temps. 
Du témoignage des mères, notamment, semblent ressortir un 
retard dans l’apparition du sourire, une moindre intensité des cris, 
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un étirement des étapes du développement du langage et du 
développement moteur. Même si l’attemte corticale a été dans 
l’ensemble de ces cas relativement bénigne (mild), ses consequences 
négatives sont aux yeux de Wuorio clairement perceptibles chez 
l'enfant de 6 à 9 ans. Au moment de l’achèvement de sa thèse, 
les enfants étudiés atteignaient 16, 15 et 14 ans ; sa mort a certai- 
nement empêché la continuation, qu’il souhaitait expressément, 
de étude longitudinale. 

Pour le linguiste qui accepte d’inclure dans son champ l’acqui- 
sition du langage et ses pathologies, ce petit livre est plein d'intérêt. 
J'ai signalé à plusieurs reprises des notations diverses qui touchent 
à la fonction langage au sens large. Il est important que des 
travaux existent dans lesquels le langage n’est pas saisi en tant 
que tel mais dans son intégration aux autres fonctions mentales 
et aux autres fonctions de relation, si tant est que les unes et les 
autres puissent être, comme je le fais par commodité d'expression, 
ainsi écartelées. 

Deux problèmes fondamentaux se posent. L’un est très général 
et concerne la méthode de la psychologie. On craint toujours en 
ouvrant un travail de ce genre de tomber sur un exemple de plus 
de pur behaviorisme : réduction du complexe au simple, atomisation 
des variables, court-circuitage de la personne ... Wuorio échappe 
manifestement a ce type de critique. Les modes d’approche sont 
multiples, l’interrelation des variables constamment testée. Wuorio 
d’ailleurs, in fine, pousse la discussion sur les pouvoirs métriques 
de sa batterie (pp. 61-64). On peut n'être pas d'accord quant au 
modèle de structuration qui est celui de l’analyse factorielle, il 
reste qu'une insistance rare est mise sur la dynamique, la structu- 
ration Justement plus que la structure. L'étude longitudinale, telle 
que pratiquée ici, semble bien en effet capable de différencier 
enfants normaux et enfants à atteinte relativement légère du 
cortex. 

L'autre problème est plus difficile à cerner dans des termes 
habituels. Wuorio relève que dans la notation scolaire n’appa- 
raissent pas de differences statistiquement significatives entre les 
deux groupes pour la lecture et l'écriture (et l’arithmetique). Or 
d’une part aucun des tests qu'il utilise, ni apparemment aucun 
des traits qu’il demande aux éducateurs de noter, ne semble 
pouvoir constituer un révélateur de la fonction métalinguistique. 
Sans doute une certaine «fonction d’abstraction » est-elle appré- 
hendee. Mais d’autre part, un d’autre part d’ailleurs connexe, 
aucune interrogation ne porte davantage sur les röles du langage 
dans l’activité mentale des enfants des deux groupes. Rôles 
multiples chez l'adulte, bien au-delà de l'inventaire avaricieux, — 
communication et expression —, qu’on nous enseignait encore il 
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y à peu. Peut-être d’autres différenciations fussent-elles apparues, 
ou apparaitraient-elles dans des cas analogues, en termes de 
presence ou d’absence de certains de ces rôles, étant bien entendu 
une fois de plus que toute «lacune » implique en fait un autre 
type de pratique du langage (1). Un exemple chez Wuorio de ce 
qui probablement serait réinterprétable en ce sens : le facteur IG 
intervient pour les normaux dans les variables mesurant le déve- 
loppement verbal ou l’aptitude au classement (laquelle, admet-on, 
met en Jeu la «formation de concepts » de la terminologie améri- 
caine, la catégorisation et le raisonnement inductif) ; ce n’est pas 
le cas pour les Rh, chez qui les mêmes variables sont affectées 
par la rapidité manuelle (de façon positive) et par la CVM (grave- 
ment altérée). 


Michel GAUTHIER. 


29. Current Trends in Linguislics, edited by Th. A. SEBEOK. 
Volume 13, Historiography of Linguistics. The Hague-Paris, 
Mouton, 1975. xvi11-1518 p. (en 2 tomes). 420 Florins. 


A quelque chose malheur est bon. L’extension formidable de la 
linguistique, qui par ailleurs a fait pulluler les «amateurs » ou 
«charlatans » de tout poil, entraînant même une véritable « pollu- 
tion » (ces expressions énergiques sont de Th. Sebeok !), a néanmoins 
provoqué des entreprises bénéfiques, au premier rang desquelles 
les célèbres Current Trends in Linguistics, généreusement financés 
par des organismes américains. Après 16000 pages imprimées cet 
effort gigantesque touche à sa fin ; le présent volume 13, en deux 
tomes, ne sera plus suivi que de l’index général. 

L'absence de l’«historiographie », après tant de volumes consa- 
crés à la linguistique descriptive ou théorique à travers le monde, 
aurait constitué une grave lacune. Les rapports traitent d’abord 
des grandes époques de la linguistique occidentale (Inde comprise !). 


Tome I: 
Inde, R. Rocher, 3-67 
Grece, J. Pinborg, 69-126 
Rome, L. Romero, 127-177 
Moyen Äge, G. L. Bursill-Hall, 179-230 


(1) Cf. Mélanges linguistiques offerts a Emile Benveniste, Paris, Société de Linguis- 
tique, 1975 ; pp. 190 et 192 et la référence à L. Lentin. 
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Renaissance, W. Keith Percival, 231-275 
xvire siècle, H. E. Brekle, ees 
xviue siècle, H. Aarsleff, 383-479 
ny eee H. Gipper et P. Schmitter, 481-606 (en allemand) 
Classification des langues au xıx® s., A. Morpurgo-Davies, 
607-716. 

Tome II: vs es 
Débuts du structuralisme européen, E. F. K. Koerner, 717-827 
Saussure, R. Engler, 839-886 
Écoles saussuriennes, G. C. Lepschy, 887-902 À 
Structuralisme américain, D. Hymes et J. Fought, 903-1176 
Bibliographie phonétique, R. Austerlitz, 1179-1209. 

La seconde partie est géographique 
Extréme-Orient, R. A. Miller, 1213-1264 
Linguistique arabe, H. Blanc, 1265-1283 __ 
Tradition hébraïque, N. M. Waldmann, 1285-1330 
Indigènes de l'Amérique du Nord, H. Landar, 1331-1357 
Indigènes de l'Amérique latine, H. Landar, 1359-1377. 


La troisième partie contient une bibliographie générale par 
E. Stankiewicz, 1381-1446. 

Enfin deux index, celui des contribuants (avec notice biographique) 
et celui des auteurs (lire Marouzeau et Vendryes). 


Comme on voit, le plan n’est pas tout à fait homogène : l'Inde 
estuséparée de l’Orient; le: xixtsiècle est) diviséspar thèmes 
phonétique se réduisant à une bibliographie. Dans la seconde 
partie, comme il n’y a pas grand-chose à dire des opinions linguis- 
tiques des Sioux et autres Jivaros, on se rabat sur l’ethnographie. 
L’utilité de la bibliographie générale est assez contestable, car elle 
fait largement double emploi avec les bibliographies plus copieuses 
des différentes contributions. Chaque rapport (texte et biblio- 
graphie) contient environ 60 pages, parfois moins (Renaissance, 
Ecoles saussuriennes, Linguistique arabe, Amérindiens), parfois 
beaucoup plus (Romantisme, Classification des langues, Débuts 
du structuralisme européen, Structuralisme américain). Pas d’oubli 
majeur, mais on s’étonne qu'on n’ait pas fait place à la linguistique 
historique et comparée pour elle-méme ; ce n’est pas une linguistique 
«honteuse » et l'étiquette «structuralisme » ne convient pas 
exactement, méme si ce titre est fort louable et de bon augure . 

Une distribution aussi nombreuse implique une certaine variété, 
mais l’ensemble est homogène, de bonne, parfois d'excellente 
qualité : J. Pinborg (spécialiste renommé de la linguistique 
médiévale, affecté ici à la Grèce, et qui en profite pour attaquer 
vigoureusement l'authenticité de Denys le Thrace), G. L. Bursill- 
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Hall, R. Engler, d’autres encore. Une exception : Rome. Le rapport 
ne concerne pas les grammairiens latins, ni de près ni de loin, et 
tourne à la divagation pure : une chance que nous n’ayons ici 
que la version abrégée (p. 127, note)! La bibliographie est de la 
même veine et confond pêle-mêle les divers Actes de Congrès, 
l’enseignement du latin au Niger et au Japon, les lexiques de 
thème latin, Pemploi du latin dans la Suède d'aujourd'hui, la 
traduction automatique, la grammaire médiévale, le saturnien, 
Apollonios Dyscole, Gustave Guillaume, Jespersen et la termino- 
logie du baptéme. C’est consternant, mais partiel, heureusement. 
Pour le reste, un somptueux ouvrage de consultation, des rapports 
généralement précis et utiles, des bibliographies bien à jour, 
abondantes et enrichissantes. Tout le monde trouvera son bien 
dans cette nouvelle somme. 
Pierre FLOBERT. 


30. Riccardo AMBROSINI. -— Iniroduzione alla linguistica slorica. 
Pisa, Athenaeum, 1976. x-251 p. 7500 Lire. 


Ce livre limpide et bien informé vise à servir d’introduction aux 
linguistes qui n’ont pas reçu de formation en linguistique historique 
et comparative, c’est-à-dire a peu près tout le monde. Les trois 
chapitres traitent successivement de l’histoire de la linguistique 
comparative, de la méthodologie et des diverses langues indo- 
européennes. L’optique est moderne (et parfois moderniste) ce qui 
donne à l'ouvrage sa physionomie particulière ; les langues romanes 
sont ici plus étudiées que le latin, les langues germaniques sont 
représentées avant tout par langlais et l'allemand, innovation 
heureuse qui décharge la mémoire des formes exclusives du gotique 
et du vieux-norrois pour établir des rapprochements entre langues 
vivantes. C’est une facon adroite d’interesser un plus large public ; 
personne ne s'en plaindra. Ars 

Quelques détails : il est dommage de limiter les langues indiennes 
vivantes au seul tsigane, car l’urdu, le hindi et le bengali sont de 
grandes langues de civilisation ; à propos des Alains, il faudrait 
rappeler que les Ossètes du Caucase sont leurs descendants. La 
bibliographie aurait dû mentionner aussi La méthode comparalive 
de Meillet et le livre récent de R. Anttila (An introduction to 
historical and comparative linguislics, 1972). 


P. FLOBERT. 
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31. — The Scope of American Linguistics. Ed. by Robert 
AusterLıtz. Lisse (Netherlands), 1975, The Peter de Ridder 


Press, 210 pages. 


Pour fêter son cinquantiéme anniversaire, la Linguistic Sociely 
of America a tenu en 1974 trois symposia. Le deuxiéme et le 
troisième avaient respectivement pour sujet les langues amerin- 
diennes et l’arriere-plan européen de la linguistique américaine. 
Quant au premier, qui portait sur le domaine traité par la linguis- 
tique américaine, il donne lieu à la publication du présent recueil, 
où l’on trouvera, après quelques mots de Einar Haugen, le texte 
des six communications présentées, ainsi que deux commentaires 
visant quatre d’entre elles. 

Dans sa conférence intitulée On Describing Languages, Kenneth 
L. Pike retrace son itinéraire personnel : sujet de grand intérêt, 
puisque la tagmémique dont il est l’initiateur est l’une des théories 
dominantes outre-Atlantique. Il est très conscient des redondances 
dont sont affectés les schémas explicatifs de la tagmémique, mais 
entre une théorie satisfaisante pour un esprit mathématicien et 
une autre, moins élégante, qui ne sacrifie rien du donné à décrire, 
il opte pour la seconde. D'ailleurs, comme le souligne Raimo Anttila 
dans son commentaire, la redondance n'est-elle pas un trait 
fondamental des structures linguistiques ? 

L'article de W. P. Lehmann, The Challenge of History, commence 
par rappeler les démarches traditionnelles de la linguistique 
historique, en insistant sur sa valeur interprétative. Cependant elle 
a pris du retard dans le domaine syntaxique, parce que sa méthode 
l’obligeait à scruter trop exclusivement les phénomènes «de 
surface ». Elle gagne d’ores et déjà à s'intéresser aux données 
« sous-jacentes ». On est ainsi conduit, par exemple, à poser qu'il 
existe deux structures typiques et opposées, l’une à ordre objet- 
verbe, l’autre à ordre verbe-objet, et que bien des faits sont liés 
à cette opposition. Mais Anttila observe, non sans malignité, 
qu’elle n’est pas tellement «sous-jacente » et que la majorité des 
langues, selon Lehmann lui-même, présentent des états de transi- 
tion entre les deux structures. 

Les communications suivantes élargissent horizon. Passant en 
revue quelques problèmes de linguistique appliquée, Charles A. 
Ferguson (Applications of Linguistics) déplore que les spécialistes 
de notre science n'aient guère contribué à les résoudre, bien qu’il 
y ait à signaler des travaux prometteurs. Il appelle de ses vœux 
une collaboration interdisciplinaire. William Labov traite ensuite 
des Empirical Foundations of Linguistic Theory. A la question 
«qu'est-ce qu’un fait linguistique ? », la linguistique américaine a 
donné des réponses successives : après avoir procédé par recueil 
de corpus et interrogation d’informateurs, elle opère maintenant 
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de préférence avec l'intuition du linguiste lui-même (cf. les « juge- 
ments de grammaticalité »). Des désaccords surgissent qu’on a 
tenté d'expliquer en recourant aux notions de dialecte et d’idio- 
lecte, mais ils ne peuvent être résolus que grâce à des techniques 
expérimentales, souvent quantitatives. Labov le montre sur divers 
exemples tirés de l'anglais. Dans The Fulure of Semantics, Charles 
J. Fillmore dresse des théories sémantiques actuelles, les siennes 
comprises, un bilan assez pessimiste. Il propose que désormais on 
étudie en priorité les mécanismes de la compréhension. 

Enfin, sous le titre un peu vague de Questions of Form and 
Interpretation, Noam Chomsky examine les thèses avancées par 
Otto Jespersen dans The Philosophy of Grammar, l'année même 
où se fondait la Linguistic Sociely of America, sur l'indépendance 
de la grammaire. Chomsky les juge compatibles avec la distinction 
qu'il a lui-même introduite entre syntaxe et sémantique : l’indé- 
pendance de la structure grammaticale peut être maintenue même 
si on y insère des paramètres déterminés de l’extérieur, par exemple 
sémantiquement. Il repousse diverses objections, dont une de son 
élève Barbara Hall Partee, à qui revient le soin d'examiner l’article. 
L'ouvrage se termine donc par une discussion où le disciple contredit 
le maître : selon elle, la thèse chomskienne sur l’entière autonomie 
de la structure syntaxique ne comporte encore aucune démons- 
tration, pas plus que les thèses divergentes. 


Xavier MIGNOT. 


32. Incontri Linguistici 2, 1975 (Universita degli studi di Trieste), 
220 p. 


Cette revue contient deux articles de linguistique générale. 
M. Doria cherche à retrouver dans l’écriture des particularités des 
signes linguistiques, et en particulier des traits contraires a la 
linéarité, tels que la disjonction (ex. : cypr. po-ro, pour pro-), le 
signe zero (myc. pa-le pour révrec), l’ellipse (nasale non notée dans 
gr. *ASpoucyy), etc. — G. Francescato confie la perplexité 
qu’éprouve un dialectologue en 1974 à situer sa discipline par 
rapport aux courants de la linguistique moderne, a en definir la 
problématique, ainsi que le rôle qu’elle joue du point de vue de 
la classification des langues. 

La partie «linguistique indo-europeenne » comprend : une note 
de G. BonFANTE, qui précise qu’il a déjà donné lui-même l'étymo- 
logie d’it. malga proposée par V. Pisani dans Inc. Ling. MO, 
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p. 149; — une recherche de F. GREVATIN, entreprise dans Ine. 
Ling. 1, 1974, et à suivre, sur l'I. ir. asman, asman, asan, au sens 
de «arme » (et non de «ciel», qu'étudie R. Lazzeroni, S.S.L. 15, 
1973, p. 107-119) : c’est une pierre de forme particulière (aiguisée, 
coupante), associée mythiquement à la foudre comme arme divine 
selon une antique croyance indo-européenne ; — une discussion 
de R. GusMANI, en marge de la trilingue lycienne-grecque-ara- 
méenne trouvée en 1973, sur des termes lyciens ; sur le relatif ii, 
enclitique et postposé, par opposition au démonstratif ti, tonique 
et dont la place est plus libre ; sur l’iteratif nuredi nuredi « var 
éxdozyy vouumviav », avec interprétation de nuredi par un compose 
*newa-ura- = vEoc-+ unvn ; sur leleri compris comme «1 citta dint » ; 
__ une étude de A. HEUBECK sur les formes lyciennes de pluriel 
(nom. *ladis >*ladi ; *masanis >mahäi ; *lideimis >lideimt ; *arunts 
>arus ; acc. *ladans >ladas ; *masanans >*mahanas ; *lideimins 
>lideimis). — M. LEJEUNE propose de lire dans le texte osque 
Vetter 158 (connu par une copie du xvure s.) FRUNTE<D> 
(et non FRUNTER), prétérit fort « fundäuit » *froni- d'un déno- 
minatif de *g"hron-lä-, apparenté aux noms germaniques du type 
vy. isl grund, qui désignent «le sol ferme où s'implantent les fonda- 
tions » et reposent sur un nom en *-lu-. — M. V. MoLinari présente, 
sur le gotique de Crimée, un état de la question ; et, après avoir 
discuté de la confiance qu’on peut accorder au principal texte 
par lequel il nous est connu, les Legalionis lurcicae Epistolae du 
diplomate flamand Busbecq (1522-1592), et de influence graphique 
du milieu hollandais auquel appartenait ce dernier, elle propose 
de voir dans ce gotique un dialecte germanique oriental, comme 
le gotique classique d’ot il ne descend pas directement. — V. PISANI 
examine l’emploi du réfléchi (pronom et adjectif) se reférant au 
sujet de la phrase, soit à la 3€, soit aux 1re et 2e personnes, dans 
les langues de l'Europe. — J. PuHVEL étudie les emplois et forma- 
tions des termes grecs qu'il fait venir d’un “dhyagh"-, racine 
désignant de ce qui est clair, lucide, translucide, et à laquelle 
appartiendraient, selon lui, hitt. sakui-, louv. lawi- « œil », thème 
en “-1 : cxpa thème en *-n, et formes à vocalisme *-0- coin, et 
posthom. copéc (pouvant être issu de composés). 

Suit une partie consacrée aux interférences linguistiques, dans 
laquelle G. CiroLerti étudie les emprunts italiens dans le dialecte 
du Caire, aux points de vue phonétique, morphologique, lexical ; 
C. DESINAN, la polymorphie des toponymes du Frioul, à formes 
romane (italien commun, vénète, frioulan), slovène, allemande, qui, 
pour un même lieu, peuvent se distinguer les uns des autres, à la 
manière des termes du lexique, soit phonétiquement (Gorizia/ 
Gorica/Görz), soit comme calques (Castelnuovo/Neuenhaus ) ; 
IX. HELLER dégage l'influence syntaxique de l'italien sur le 
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«cimbre » (dialecte haut allemand du groupe bavarois, parlé dans 
les îlots linguistiques au Nord de Vicence et de Vérone), en ce 
qui concerne la place du sujet, de l’objet, du verbe, celle du verbe 
et du préverbe, les constructions avec linfinitif, et les constructions 
participiales. V. ORIOLES montre comment l’osque s’est fait le 
médiateur de certains emprunts faits par le latin au grec, selon 
que les systèmes latin et osque étaient encore tout à fait distincts 
(Aiax ; puls ; blaesus), ou déjà entrés en contact tout en restant 
autonomes (Maccus, Cicirrus), ou que les Osques étaient déjà 
latinisés (ethniques en -ildni ; congius ; phénomènes d’anaptyxe ; 
Nisida ; bölelus ; blendius), ou, encore, que les deux typologies 
interferent (vocalisme tonique du latin vulgaire ; Athäna, Herucina). 


Françoise BADER. 


33. Serilli in onore di Giulano Bonfante, Paideia Editrice, Brescia 
1976 201-1155 %p: 


La diversité des articles qui forment ces gros Mélanges reflète 
bien l’intense activité scientifique du dédicataire, dont la biblio- 
graphie occupe une vingtaine de pages (et qui est pris lui-même 
pour sujet d’études par S. MIHAILEscU : « Giulano Bonfante si 
istoria românilor »). 

Au monde de l'Italie est faite une large place : eirusque 
(J. HEURGON, « Prumts, pruma@$» et les arbres généalogiques 
étrusques » ; A. J. Prirric, « Einige Bemerkungen zu CIE 6213 ») ; 
langues anciennes d'Italie (E. CAMPANILE, «La latinizzazione 
dell’osco » ; R. LAZZERoNI, « Differenze linguistiche nel territorio 
dell’ Abruzzo e del Molise in epoca italica ») ; latin (J. ANDRE, 
« ‘Conare ’, ‘ cunire ’, ‘ inquinare ’, etc. » ; G. Griro, « Commodius » ; 
M. D’Erıa, « Sull’uso di quod con il senso di si nel latino giuridico » ; 
F. DELLA CORTE, « Il ‘ Geticus sermo ’ di Ovidio » ; T. FRANCESCHI, 
«Sull’evoluzione del vocalismo dal latino reppublicano al neola- 
tino » ; G. Grosso, « ‘ Contractus ’ e ouv&Axyua nei giuristi romani » ; 
G. Perracco Sicarpi, «Il tipo toponimico ‘riui caput’ »; 
M. L. Porzıo GERNIA, « Tendenze strutturali della sillaba latina 
in eta arcaica e classica » ; G. SCARPAT, « Due note alla ‘ Lettera 70 ’ 
di Seneca » ; M. G. TısıLettı Bruno, « ‘ Clustrigo ’ e ‘ colustra’ : 
un’ etimologia latina»); domaines divers (E. Prruzzı, «Sulla 
prostituzione sacra nell’ Italia antica »). 

Des problèmes généraux sont traités par N. GALLI DE’ PARATESI 
(« Analisi semantica delle opinioni linguistiche : un caso di sine- 
stesia in senso lato ») ; J. JERNEJ (« Intorno alle bivalenze tasse- 
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matiche ») ; P. SANTARCANGELI (« Alcune riflessioni sulla traduzione 
letteraria ») ; H. SCHULTE-HERBRÜGGEN (« Die Mehrschichtigkeit 
des sprachlichen Zeichens ») ; F. SCHÜRR (« Die Evidenz sprach- 
eeographischer Erkenntnisse und Bartolis Arealnomen ») ; 5. SCUR 
(«On Functional and Invariant Principles in the Grouping of 
Linguistic Phenomena and on two Types of Paradigmatics in 


Language »). 


Variés sont les autres domaines étudiés : indo-europeen 
Sr : 

(CG. AzBerro Mastreırı, «La denominazione indeuropea dell 
‘ulna’»); et langues i.e. particulières : lokharien et hittite 


(M. Porrro, «Una corrispondenza eteo-tocaria » ; O. CARRUBA, 
« Anatolico e indoeuropeo ») ; grec (R. ARENA, « Considerazioni 
sull’alternanza Bouvéc/Bovés e sull’espressione esiodea &x Aoy£oıo ») ; 
P. CHANTRAINE, «A propos de grec véoua » ; M. LEJEUNE, « Le 
mycénien et l’étymologie de didéoxw » ; 1. OPELT, « Schimpfworter 
bei Lysias » ; V. PIsant, ‘EMmvxai Yiüoou ; G. RonLrs, « Grécia 
e Grecia dialettale ») ; albanais (E. CABEJ, « Westöstliche Miszellen »; 
M. ÖLBERG, « Zwei oder drei Gutturalreihen ? ») ; slave (S. BELLAN 
FALLETTI, «Analisi comparativo-tipologica del canto popolare 
serbo ‘ Marco Kraljevic e Musakesedzija ’ e la bylina ‘ Il’ja Muromec 
e Solovej-razbojnik ’» ; M. EnRIETTI, « Slavica ‘ bljudo ’ e ‘ misa ’ 
‘piatto, scodella’»; G. FERMEGLIA, «Slavica mendosiora » ; 
R. Gusmani, « Paleoslovenica » ; R. JAKOBSON, « Spatial relation- 
ships in slavic adjectives»; M. Rurrını, «Cenni sulla omiletica 
nei mss. slavi dell’accademia di Bucarest » ; J. SLIZINSKI, « Julius 
Zeyer w Polske » ; Z. STIEBER, « On the Peripheral Innovations ») ; 
germanique (G. BOLOGNESI, «Sulle glosse alemanne dell’innario 
di Murbach»; R. GENDRE, «Il fupark e l’alfabeto gotico» ; 
H. MARCHAND, « Postpositional verbs in English » ; P. G. SCARDIGLI, 
«Un esperimento filologico » [en gotique|) ; langues romanes 
italien (T. BoLELLI, « Un edito di Ascanio Persio»; E. Bonora, 
«Due noterelle manzoniane »; O. Drimpa, «I libri pubblicati a 
Padova nella biblioteca dello Stolnic » ; B. MiGriorini, « Il suffisso 
-erello, -arello » ; Z. Muzraëré, « Analisi componenziale dei verbi 
modali in italiano»; J. PALERMO, «Un arcaismo siciliano : il 
dittongo discendente »; G. PELLEGRINI, «Le denominazioni di 
alcune conifere nei dialetti friulani ») ; espagnol (G. M. BERTINI, 
« Infinitivos en contraposiciôn ») ; français (H. MEIER, « Garcon, 
valet, vassal ») ; roumain (E. GosErıu, «Zur Kenntnis der rumä- 
nischen Sprache in Westeuropa im 16. Jahrhundert » ; M. Popescu, 
« I principali fenomeni del consonantismo romeno » ; I. POPINCEANU, 
« Fasi di sviluppo del romeno come lingua romanza orientale »). 
Les études sémiliques sont représentées par les articles de 
F. PENNACCHIETTI, « Zmiryata-d rawe ‘ stornelli’ : degli aramei 
kurdistani » ; U. RAPALLO, « Tra fonema e variante : la subcommu- 
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tazione in medio-ebraico e in aramaico giudaico ») ; les problèmes 
de parenté linguislique sont traités par BE. Riscu (« Entlehnt oder 
urverwandt ? Zum Problem der griechisch-lateinischen Bezie- 
hungen ») ; J. SAFAREWICZ (« Le latin et les langues balto-slaves ») 5 
d’autres, qui concernent les emprunts, les influences, les traductions, 
les calques, les faits de bilinguisme, de contact par S. CoLETsos 
BOSCO (« Note sui prestiti italiani in neogreco e in particolare sul 
loro genere ») ; M. CorTELAzzo (« La figura e la lingua del ‘ todesco ’ 
nella letteratura veneziana rinascimentale »), V. DOLCETTI CORAZZA 
(« Un caso di prestito lessicale : il lat. ‘elephantus ’ in germanico »), 
G. DumeziL (« Alexandre et les sages de |’ Inde»), A. MARCHIANd 
CASTELLANO («Bilinguismo analfabeta nelle colonie albanesi 
d'Italia », C. MARGUERON («Un hapax : ‘tourner autour des 
fuseaux torts’ »), O. PERNWERTH (« L’influenza linguistica tedesca 
sullo svedese »), A. L. Prospocimi («Sui grecismi dell’osco »), 
A. Rosetti («Les plus anciens mots slaves méridionaux du 
roumain »), O. SZEMERENYI (« The Problem of Aryan Loanwords 
in Anatolian»), A. Tovar («Germanische Wortbildungen in 
romischen Inschriften am Rhein »). 


Françoise BADER. 


34. V. M. Iniié-Sviryé, Opyt sravnenija noslraliceskix jazykov 
[Essai de comparaison des langues nostratiques| Moscou, éd. 
Nauka, CAEN xxxvi2-370 pits Il (1976) ep 


Il s’agit d’un ouvrage posthume, préparé pour l’edition, complété 
et muni d’une introduction par V. A. Dybo. Le terme de « nostra- 
tique » recouvre ici six familles de langues : sémito-chamitique, 
kartvélien, indo-européen, ouralien, dravidien, altaique, soit toutes 
les langues de la partie Ouest du vieux monde, excepté le basque 
et le caucasien du Nord. Le livre se propose d’en démontrer la 
parenté génétique, selon les méthodes habituelles de la linguistique 
comparée, à l’aide d’un dictionnaire comparatif de 353 entrées 
(I, 172-370 et II, 14-114), complété par des tables de correspon- 
dances phonétiques établies par V. A. Dybo (I, 147-171), et accom- 
pagné d’une introduction sur la méthode et l’histoire de la question 
(I, 38-73), et d’une abondante bibliographie. 

Des tables de correspondances phonétiques il ressort que les 
langues considérées se divisent en deux groupes (I, 152-153) : un 
«nostratique oriental» (ouralien, dravidien, altaïque) dont Île 
vocalisme continue directement celui de la langue-mère, reconstruite 
avec sept voyelles identiques à celles de l’ouralien commun, et un 


a 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


«nostratique occidental » (sém.-cham., kartvélien, indo-eur.) où les 
anciennes voyelles ne sont reconnaissables que par ceux de leurs 
traits distinctifs qui ont été reportés sur les consonnes voisines 
ainsi l'opposition entre vélaires et labio-vélaires en Le., ainsi que 
celle entre les diverses laryngales, refléterait le caractère rétracté 
ou arrondi de la voyelle suivante. 

Pour les consonnes, on attribue à la langue-mère 9 occlusives, 
assez bien reflétées par l’i.e.; 4 sifflantes, réunies en i.e. dans s 
mais distinctes notamment en ouralien ; 9 affriquées donnant en 
i.e. des groupes «s+consonne » ; 2 latérales ; 7 postvelaires, laryn- 
gales et pharyngales représentées pour la plupart par des laryngales 
1.e., mais distinctes notamment en sémitique ; et 9 sonantes. 

Les rapprochements proposés concernent d’une part des pronoms 
ou affixes pronominaux, des affixes de flexion nominale, de diathèse 
verbale ou de dérivation : en tout 43 affixes qui se retrouvent dans 
4, 5 ou 6 des familles considérées, jamais moins ; d’autre part plus 
de 300 racines, appartenant sémantiquement aux couches les 
moins renouvelables de la langue, et qui se retrouvent le plus 
souvent dans 2, 3 ou 4 familles, rarement plus. Les affixes sont le 
plus souvent de structure CV et les racines de structure CVCV, 
parfois CVCCV. Les rapprochements ne portent pas toujours sur 
4 ou 5 phonèmes : ce chiffre est souvent atteint pour l’ouralien, 
l’altaïque, le dravidien, où le vocalisme est relativement stable ; 
il ne l’est presque jamais pour le « nostratique occidental » où l’on 
doit s'appuyer principalement sur les consonnes ; néanmoins même 
en sém.-cham. (famille la plus défavorisée de ce point de vue) le 
nombre des phonèmes comparés dans les racines n’est jamais 
inférieur à deux. 

La comparaison génétique hors des limites des familles tradi- 
tionnelles a longtemps suscité, surtout chez les indo-européanistes, 
un scepticisme que l’auteur déplore (I, 40). Son livre mérite-t-il 
plus de confiance ? Sans discuter dans le détail chaque étymologie, 
il est facile d’enumerer les facteurs d'incertitude qui subsistent 
dans la méthode employée : d’abord l'absence d’une morphologie 
comparée, puisque les rapprochements portent sur des morphèmes 
isolés et que rien n’est dit de leur agencement ; ensuite les doutes 
que soulèvent inévitablement certains rapprochements sémantiques, 
ainsi que les rapprochements phonétiques quand ils portent sur un 
trop petit nombre de phonèmes ; enfin les lacunes qui subsistent 
dans la grammaire comparée interne de certaines des familles 
considérées : toutes ne sont pas aussi bien étudiées que l’i.e. ou 
l’ouralien. 

Mais à notre avis il serait injuste de conclure de la au rejet 
de l'hypothèse présentée. Les difficultés signalées sont inhérentes 
à toute reconstruction portant sur un passé très reculé, et l’auteur 
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a bien raison de se réclamer des procédures mathématiques d’éva- 
luation de la vraisemblance des rapprochements élaborées notam- 
ment par M. Swadesh et par A. B. Dolgopol’skij (VJa 1964, 2). 
Non seulement ce livre rassemble une information d’une abondance 
d’une diversité et d’une solidité rares ; mais encore le nombre des 
rapprochements proposés est si considérable, la méthode phone- 
tique si rigoureuse, que même si l’on devait rejeter après examen 
une grande partie des étymologies proposées il en resterait encore 
assez pour écarter l'hypothèse de ressemblances dues au hasard 
ou à l’emprunt. Il nous semble done qu'avec le véritable diction- 
naire étymologique qui nous est présenté la comparaison inter- 
familiaie repose désormais sur une base scientifique solide. 


Paul GARDE. 


39. Saul Levin. — The Indo-European and Semilic Languages. 
State University of New York Press. Albany, 1971, xLır, 775 p. 


Le titre évoque les travaux de Möller et de Cuny sur l’ancêtre 
hypothétique de l’'indo-europeen et du sémitique, le « nostratique » : 
mais il apparaît très vite que le point de vue de l’auteur diffère 
considérablement de celui de ces deux auteurs, ainsi qu'il le souligne 
lui-même à plusieurs reprises. Müller et Cuny visaient à recons- 
truire, au moyen de la méthode comparative la plus traditionnelle, 
une langue commune originelle dont 1.-e. et sémitique seraient deux 
représentants ; pour y parvenir, ils confrontaient l'1.-e. et le sémi- 
tique globalement.Ils opéraient done une reconstruction au second 
degré, à partir de «données » elles-mêmes reconstruites. Toute 
autre est la methode de S.L. :il retient toutes les correspondances 
qui peuvent apparaître entre certaines langues i.-e. et certaines 
langues sémitiques, en particulier (pour des raisons diverses, 
cf. infra) le grec, le sanskrit et l’'hebreu, sans chercher a priori à 
distinguer entre correspondances génétiques et correspondances 
dues à l'emprunt (5.1, p. 681). Il s’agit donc d’une approche tout 
à fait neuve, et assez surprenante, des rapports entre ces deux 
familles. Faut-il même parler de deux familles ? Au terme de son 
étude, après avoir rappelé sous forme résumée les principales 
correspondances morphologiques, syntaxiques, lexicales et proso- 
diques, S.L. propose de reconsidérer «la genèse des langues 1.-e. 
et sémitiques (5.4, pp. 702-730) : il existe, selon S.L. un noyau 
« pré-sémitique » en hébreu qui serait étroitement apparenté «au 
sanskrit et au grec », que S.L. considère, à la suite de Pisani, comme 
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les dialectes centraux de l’i.-e. L’hébreu aurait été « sémitisé » par 
la suite, par l'adoption d’un nombre important de racines triconso- 
nantiques. L’araméen proche de l’hébreu, a lui aussi des attaches 
avec les langues i.-e. ; l'arabe, en revanche, est le dialecte sémitique 
le plus éloigné de l’i.-e. Et comme la reconstruction du semitique 
commun a été fondée principalement sur l’arabe, les concordances 
entre les deux groupes pris globalement se réduisent a peu de 
chose, trop peu en tout cas pour fonder la reconstruction d’un 
«nostratique » (5.4 G, pp. 728-730). 


Le premier exemple, dont l’analyse occupe une part importante 
du volume (pp. 34-115) concerne la désinence des cas obliques du 
duel, en grec homerique -ouv (etc.), forme isolée en i.-e., qui est 
identifiée à la désinence hébraïque -dyim. Faute de pouvoir appré- 
cier la possibilité de ce rapprochement du côté des langues sémi- 
tiques, je me bornerai à quelques observations du point de vue 
de l’1.-e. (il en sera de même pour les autres exemples) 

— la désinence -ouv n’est certes pas héritée telle quelle, 
puisqu'elle n’est superposable à aucune autre désinence de même 
fonction dans une langue i.-e. Elle n’est pourtant pas totalement 
isolée, puisque l'élément -o.- se retrouve ailleurs (S.L. ne l’ignore 
pas, puisqu'il en traite longuement par la suite). Quant au second 
élément, il est variable, ainsi à l’intérieur de l’i.-ir. (ainsi, l’avestique 
distingue un génitif -ayd d'un locatif -ayd, que le védique confond 
en -ayoh, sans que pour la forme cette désinence recouvre l’une ou 
l’autre des désinences avestiques). Variation que S.L., qui se limite 
aux faits indiens, ne signale pas : elle öte une part de sa signification 
à la concordance -ouv : hébreu -dyim 


— en grec même, -ouv n'est ni la seule forme, ni sans doute la 
plus ancienne. Qu’on écarte la désinence éléenne -ouorc, visiblement 
issue d’un croisement -ouv X-ou, est justifié ; mais est-il permis 
de se débarrasser, comme le fait S.L., 1. 1D (p. 37), de l'arc. -owy, 
av, que l’on considère souvent comme la forme la plus ancienne, 
en raison de la concordance entre la voyelle u de la forme grecque 
et la diphtongue *au attestée par la forme védique ? 

Finalement, S.L. conclut à un emprunt du grec au phénicien : 
il convient, à tout le moins, de réduire la portée de l’influence 
supposée à l’alléralion de -owv en -ouv puisque le premier élément 
-ot- est hérité. Mais, faute de mieux, on peut se résoudre à cette 
hypothèse pour expliquer -ouv; on sait en effet depuis le travail 
de Weinreich, Languages in Contact, que dans certaines conditions 
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un «emprunt morphologique » (ou au moins une influence exté- 
rieure sur la forme d’un morphéme) est possible. 

Toute autre serait la portée de la seconde concordance, s’il fallait 
Vadmettre : selon S.L., le morphéme *-oy de nominatif pluriel de 
la flexion pronominale et (dans plusieurs langues i.-e.) de la 
flexion nominale serait identifiable au morphème de pluriel hébreu 
-dy (-ey, ey, -ay). Mais *oy n’est pas un « morphème de pluriel » en 
i.-e. : si on le retrouve au locatif (analysable en *-oy- « pluriel » 
+"-si «locatif »), il fait défaut au génitif et à l’accusatif ; il est 
recent au datif-ablatif la où il y figure. De plus, il figure aussi 
au singulier. Instr. sg. fém. ved. tayd, et au duel. Plus généralement, 
il n’est pas de bonne méthode de comparer un morphéme à un 
morphème : la parenté des langues i.-e. a été établie par la compa- 
raison de paradigmes, non de morphèmes isolés. Car un morphème 
isolé, quand il se compose d'une seule consonne (y) précédée d’une 
voyelle, surtout si celle-ci est variable (cf. les diverses formes du 
morphème hébreu), a chance de se retrouver dans des langues 
flexionnelles en dehors de toute parenté, et même de tout emprunt. 
On pourrait faire des remarques analogues sur le troisième 
exemple, celui de la formation des substantifs neutres en *-e/os- 
de l’i.-e. des substantifs hébreux en -ef. Avant d’accumuler des 
concordances (d'importance diverse) entre les deux formations, il 
conviendrait d’établir par des rapprochements la correspondance 
entre les phénomènes hébreu Zet 1.-e. *s. S.L. ne le fait pas, et, faute 
de cette modeste base, les savantes considérations quis’accumulent 
tombent a côté de la question. 

Il est souvent fait état, dans l’analyse de ce troisième exemple, 
de la notation du ton dans divers textes védiques. On a peine à 
suivre l’auteur dans son explication de l’apophonie qualitative 
i.-e. *e/*o a partir d'une particularité de notation observée dans 
la Maiträyanı Samhita (2.3. De, p. 217 et s.). L'accent védique 
est un, en dépit de la diversité de sa notation. En particulier, on 
sait par les travaux de M. A. Minard (1) que la notation particulière 
du ton, p. ex. l'emploi de la «tierce » au eu du trait pour noter 
l'accent en fin de pralika, de kandika ou de brähmana dans le 
Salapathabrähmana n'indique aucun changement dans la réali- 
salion du ton, qui reste identique au ton du R V. : 

On se demande, d’ailleurs, ce que prouveraient, si elles étaient 
réelles, des concordances entre faits d’accentuation en hébreu et 
dans telle ou telle samhila vedique. | 

Le quatrième exemple est celui de la désinence de pluriel, 1.-e. 
*_s : hébreu -t et surtout *ös (dissyllabique) que S.L. retrouve dans 
l’arameen ->höt. 


(1) Trois Enigmes sur les Cent Chemins, Paris, 1949. 
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D’autres exemples encore sont tirés du verbe, de sa flexion, de 
la valeur des paradigmes. ie: 

Je relève, au milieu de l'exposé, une note sur la théorie classique 
des laryngales i.-e., que S.L. rejette sur la base de la comparaison 
avec l'hébreu. En cela aussi S.L. se sépare complètement de Möller 
et de Cuny. 

Il faut arriver à la fin de l’ouvrage (conclusions, p. 681 et sulv.) 
pour trouver une liste de correspondances phonologiques régulières 
(grec -t- : hébreu -iy-, etc.) appuyée sur quelques concordances 
lexicales (5.1 C, pp. 686-688), dont certaines ont ete déja presentees 
au cours des précédents chapitres. Liste fort hétéroclite, où il n’est 
pas facile de distinguer la portée d’un rapprochement ; ainsi en 
est-il du premier : hébreu xac”r/ey «enclos » est rapproché de grec 
éyeot «champs». Mais, comme l'indique S.L. plus haut (2.1. Be 
p. 118), &ypé¢ n’est nullement isolé : il y a un étymon 1.-e. "agros 
(gmgstakrazy,ete.)motive (derive en "70 dela x pousser 
devant soi»). En revanche, le rapprochement de hébreu sébaa a 
l’anglais seven (disons plutôt : au germanique *sebun) semble 
suggérer un rapport direct entre la forme hébraïque et la forme 
germanique, celle-ci étant quelque peu isolée en i.-e. (on a ailleurs 
*seplm). Mais peut-on dissocier gmq. “sebun d'i.-e. *seplm ? Dans 
cette même liste, on relève un rapprochement qui a toutes chances 
d’être correct, celui des noms du «vin», hébreu yiyin, arabe 
waynun. 1.-e. “woyno-, cf. Pokorny, Idg. Elym. Wörterbuch 1, 
Della 


Cette rareté des correspondances lexicales, même dans les 
secteurs les plus structures du lexique, ceux où les langues i.-e. 
dont le vocabulaire s’est le plus profondément renouvelé (p. ex. 
l’arménien) conservent les lexémes hérité, (noms de nombre, noms 
de parenté) constitue une difficulté majeure à un rapprochement, 
total ou partiel, des domaines i.-e. et sémitique. Certes, l’auteur 
entend remettre en question la notion même de «parenté ». Mais, 
contrairement à une affirmation de S.L. reproduite sur la couverture 
du livre, l'hypothèse d’un i.-e. commun n’a rien d'un mythe 
romantique sorti «d’une interprétation naïve du chapitre 10 de 
la Genèse ». C’est la seule interprétation raisonnable des concor- 
dances précises que l’on constate entre les différentes parties des 
systèmes linguistiques des langues i.e. De plus, on sait que la langue 
commune reconstruite était celle d’un peuple, d’une nation, dont 
on peut restituer précisément non seulement la civilisation maté- 
rielle, mais aussi les mœurs, les coutumes, l'idéologie, les croyances, 
en un mot la culture, et jusqu'à la phraséologie poétique. L’indo- 
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europeen et les indo-européens sont des réalités objectives, bien 
que ces réalités ne puissent être atteintes que par la reconstruction. 
Je suppose qu'il en va de même pour le domaine sémitique, au 
moins sur le plan linguistique. 

Certes, les «arbres généalogiques » des premiers comparatistes 
représentaient une vision simplifiée de phénomènes préhistoriques 
complexes et en grande partie indéterminables. Mais que la 
fillation des langues i.-e. par rapport à Vi.-e. n’est nullement 
mythique, qu'elle correspond à une réalité, c’est ce que montre 
le parallèle irréfutable des langues romanes. Le schéma d'ensemble 
est bien le même : existence d’une langue commune (le latin) ; 
dialeetisation de cette langue ; évolution (partiellement ou tota- 
lement) indépendante de ses dialectes ; perte de dialectes intermé- 
diaires, et constitution de nouvelles langues communes. 

Ce cycle d’evolution est celui qu’on postule pour Vi.-e. ; il n’y 
a aucune raison de le répudier. 

Parler pour l’hébreu d’un fonds indifférencié qui aurait été 
« sémitisé », tandis qu'en d’autres lieux ce même fonds aurait été 
«indo-européanisé », revient à dire que le gaulois latinisé est devenu 
le français, ou que le roumain est le continuateur du dace. C'est 
une façon de présenter les choses ; du point de vue linguistique, 
ce n’est pas la meilleure. 


Sur le plan matériel, l’ouvrage est correct, et même soigné ; ıl 
contient peu d'erreurs, au moins dans le domaine où je puis en 
juger, c'est-à-dire sur celui des langues 1.-e., et ce ne sont que des 
erreurs mineures ; en voici un exemple : Souhaitant démontrer 
que Vinfinitif latin repose sur un datif nominal (ce qui, sans être 
sûr, n'a rien de déraisonnable), S.L. utilise des scansions comme 
fingeré, Plaute, As. 250 : mais la longue finale n’atteste nullement 
une ancienne diphtongue *-ey, car c’est une règle absolue dans 
l'ancienne métrique latine que «quand un groupe de deux brèves 
termine un mot, il est senti comme équivalent à ~- » (Nougaret, 
Trailé de Melrique latine classique, p. 77). 
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36. Mélanges linguistiques offers à Emile Benveniste, Paris, 
. a e = . + — AT IN San 
Société de Linguistique de Paris, 1975, Liv-537 p. (Collection 
linguistique, 70). Dépositaire : Editions Peeters, B-3000 Louvain, 
BiPaA ls 


Un des auteurs du recueil, G. Devoto, donne d’entrée de jeu 
les dimensions de l’œuvre d’E. Benveniste, «Il primo (piano) à 
quello del filologo, e in particolare dell’ iranista [....] Il secondo 
piano é quello delle strutture linguistiche indeuropee [...]. Il terzo 
© quello delle istituzioni indeuropee » (p. 107). C'est évoquer un 
domaine immense, et pourtant c’est encore trop peu dire. En effet, 
le dédicataire de ces Mélanges tenait sous son regard, outre les 
chantiers inépuisables de la recherche indo-européenne et iranienne, 
un vaste champ d’études théoriques sur le langage. Ainsi se justifie 
pleinement l'hommage d’une pléiade de linguistes « généralistes ». 

La contribution de B. Drenovac se rattache à la réflexion 
benvenistienne sur les relations de personne dans le verbe (cf. 
Problèmes de linguistique générale 1, Paris 1966, 225-236). Pour 
B. D., la Ire personne est prépondérante, sui-référentielle et indi- 
rectement présente dans tous les énoncés : « ainsi toute expression 
linguistique se voit imprégnée d’une couleur subjective, et la 
subjectivité se trouve fondée dans le langage» (p. 109). Cette 


primauté du je dans la hiérarchie des personnes grammaticales a 
des implications en philosophie (cf. le « cogito, ergo sum» de 
Descartes). Quant au statut a part de la 3° personne vis-à-vis du 
système « je-tu », des faits de diachronie en témoignent, complément 
bienvenu aux éléments synchroniques de la démonstration benve- 
nistienne. Dans l'histoire du parfait russe, notamment, l'élimination 
progressive de l’auxiliaire n’atteint pas en même temps l’ensemble 
des formes personnelles, mais se produit d'abord à la 3€ personne, 
d’une manière significative. — Sur la «3€ personne» comme 
catégorie de l’impersonnel, R. Lafon apporte des données emprun- 
tees au basque. Comme fr. il dans il pleut, l'indice de 3€ pers. d- 
dans basque du de l'expression euri egin du «il a plu» ne renvoie 
pas à un être ou à un objet déterminé. De même, dans un groupe 
de syntagmes verbaux (en particulier dans les constructions du 
verbe eman «se mettre à, s’adonner à ») figure un indice de patient 
de 3° sg. à valeur indéterminée. — Les indices personnels jouent 
encore un rôle dans l'étude de L. Galand, relative à une forme de 
redondance dans les parlers berbères. En chleuh, par exemple, la 
phrase Nig-as i urgaz comporte un régime indirect d'expression 
double, pronominale et nominale : le sens littéral est « jai-dit à-lui 
à l’homme » (cf. fr. je lui ai dit à l'homme). Le touareg procède à 
peu près de même : kallabnat didin, littér. «elles (-not, indice de 
personne) écrivent les femmes ». En revanche, comme on voit par 
exposé pénétrant de M. Gauthier (Elude de l'acquisition et théorie 
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linguistique : actions en relour), le langage de l'enfant répugne à 
l'emploi tautologique du pronom. D'une part le type moi, je se 
réduit à moi ou à je (ex. ma ve domi äh 0), de l’autre le Je manque 
tout à fait dans le dialogue, quand une question initiale renvoie 
déjà par iu au sujet (1e pers.) de la réponse (ex. Qu'est-ce que tu 
fais ? — donne des bons coups de poings). En définitive, chez l'enfant 
comme chez l'adulte, la syntaxe des pronoms personnels est 
inséparable de la structure de la phrase, et même de l'articulation 
du discours. Au niveau de la phrase, précisément, se situe Vapport 
des articles de J. Perrot, H. Seiler et J. Veyrenc. Se référant a 
E. Benveniste, Structure des relations d’auziliariie (op. cit. 2, Paris 
1974, 177-193), J. Perrot étend la notion d’auxiliaire au cadre de 
l'énoncé. Eire et avoir entrent non seulement dans la constitution 
des formes de sous-paradigmes verbaux, mais aussi, d’une manière 
différente, dans la construction de variantes d’énoncé. On a c'est... 
qui, j at... qui, il y a... qui dans c'est mon père qui est malade, j'ai 
mon père qut..., il y a mon père qui..., phrases marquées par oppo- 
sition a mon père est malade, non marqué. L’analogie syntaxique 
entre un type de syntagme verbal et un type de phrase se retrouve 
dans l'étude de H. Seiler. Un composé comme fr. maintenir 
(<«tenir avec la main ») illustre un rapport aisément reconnais- 
sable dans l’énoncé à « prédication concomitante » : Seymour used 
a knife to slice the salami (marqué). Cf. S. sliced the salami with a 
knife (non marqué). A la suite d’E. Benveniste (op. cif. 2, 103-112), 
H. 5. fournit des parallèles en paiute et en cahuilla, langues du 
groupe uto-aztèque. Dans le domaine des fonctions syntaxiques, 
également, la contribution de J. Veyrenc retient l'attention. La 
phrase russe avec complément au datif s’expliquerait par la 
conversion d’une construction factitive. Modèle : uéilel’ dal knigu 
uéeniku <ucitel’ (= SN} nom.)+FACTITIF aux., et uéenik (= SN? 
nom.)+avoir aux.+knigu (SN acc.). — Avec C. Gouffé, B. Pottier 
et T. Todorov, le lecteur passe de la syntaxe à la sémantique, mais 
reste en contact avec la pensée benvenistienne. T. Todorov, en 
particulier, montre l’importance de l'opposition entre « signifiance » 
et «sens» pour l'analyse du discours. La dichotomie en question 
s’ajoute aux notions cardinales de la linguistique saussurienne, ou 
de la linguistique tout court, car en la matière le linguiste de 
Genève a des prédécesseurs. L'opposition signifiant/signifié, par 
exemple, apparaît déjà dans des traités scolastiques (De modis 
significandi). R. Jakobson en fait état en des pages brillantes sur 
J'histoire des catégories et des concepts généraux de la science 
du langage. a 

Dans un volume en l'honneur de l’auteur des Origines de la 
formation des noms en indo-européen, les études comparatives et 
historiques occupent naturellement une place de choix. Mention- 
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nons d’abord l’article remarquable de J. Fourquet sur la mutation 
consonantique en arménien et en germanique. Il s'agit d’une inter- 
prétation neuve de ce vieux problème de phonétique évolutive. 
Par une sorte de «révolution copernicienne », J. F. voit dans une 
partie des dialectes modernes un état plus proche du type indo- 
européen que dans la langue classique (grabar). Le premier stade 
du changement s’observerait dans les données de la Petite- 
Arménie : seules les sourdes simples subissent la mutation. Le 
second stade se confondrait avec la situation des parlers centraux : 
les sourdes simples et les sonores simples s’altérent, mais les sonores 
aspirées ne bougent pas. Enfin, le point d’aboutissement, c’est-a- 
dire le déplacement des trois séries, se reconnaitrait dans l’arménien 
oriental, tout à fait comparable à l’arménien classique et au 
germanique. Une opinion contraire s'exprime cent pages plus loin 
chez A.-C. Haudricourt. Ce linguiste, fort d'observations typolo- 
giques dans nombre de langues non indo-européennes, tient pour 
insolite le tableau traditionnel du consonantisme indo-européen, 
riche d’une série d’occlusives sourdes simples, opposées a des 
sonores simples et à des sonores aspirées. Le système de l’arménien 
classique s’accorderait mieux avec un type fréquent parmi les 
langues du monde, à savoir A, ? (>d’), d. C’est pourquoi A.-G. H. 
projette le modéle des occlusives arméniennes en indo-européen. 
D’après les faits d’évolution des langues d’Extréme-Orient, l’état 
du sanskrit (1, d, dh) se justifierait bien comme point d’aboutisse- 
ment, non comme point de départ. Cette théorie, née d’une 
comparaison typologique assez large, ne nous parait pas suffisam- 
ment etayée « du dedans ». On ne souscrit pas non plus sans réserve 
à l’étude de G. Bonfante sur la répartition des vocalismes o et a 
dans les langues indo-européennes. Dans des formes comme lat. 
saluos, osq. carafe (cf. gr. 6doc), lat. fauissa (cf. fouea), auillus 
(cf. ouis), gr. &xpoc (cf. ôxpuc, lat. ocris), le savant italien rend 
compte de l’a radical par une extension sporadique du traitement 
“o >a, propre au germanique, au baltique, au hittite et à l’indo- 
iranien. C’est faire bon marché de la régularité des tendances 
phonétiques au sein d’une tradition linguistique. Pour les formes 
à a- initial (autllus, äxpoc), en tout cas, une explication laryngaliste 
semble préférable. 

_ En morphologie indo-européenne, les textes de F. Bader et 
C. Watkins comptent parmi les temps forts de l'ouvrage. Dans le 
prolongement de ses importantes recherches sur les Suffixes grecs 
en -m- (Geneve-Paris 1974), F. B. explore les mécanismes de 
"heteéroclisie nominale, La loi de Caland et Wackernagel fait ainsi 
l’objet d’une critique judicieuse : les formes en -i- premiers membres 
de composé (type gr. xuöt-aveıpa) ne sont pas simplement des 
«formes de composition » se substituant à un adjectif simple en 
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-ro-, mais bien d’authentiques dérivés en -i-, en relation hétérocli- 
tique avec -r-, -n- (-m-), -I=, -u- et -s-. Preuve en est la coexistence 
de premiers membres en -i- et d’adjectifs simples en -i- dans les 
correspondances (gr. &pyt-(xépauvoc) : hitt. harki-, gr. voeti- : lat. 
nocti-um, etc.) et à l’intérieur d’une même langue (er. Dadr- et 
gado). Cela n'empêche pas l’utilisation préférentielle de -i- dans 
la composition, comme suffixe de substantif (vuxti-téAoc) ou 
d’adjectif (Oidi-rovc). — La belle contribution de C. Watkins 
redonne la vie à un mot de grammairien : lat. iouiste (Festus chez 
Paul le Diacre 93, 12 Lindsay). Ce vocable n’est pas une variante 
graphique d’un adverbe *iouest@d du vieux latin (>lat. class. 
rüsle). Cf. ioueslod sur la stèle du Forum. Une telle identification 
se heurte à la presence de l’-i- intérieur, irréductible à e. En 
revanche, rien ne s'oppose à l’analyse de iouiste en un radical iou- 
le suffixe -*islo- du superlatif. Le védique en donne même une 
éclatante confirmation. En effet, le vocatif sg. ydvisiha «à (dieu) 
très Jeune » se présente fréquemment comme épithéte divine dans 
des invocations. Le latin a donc dans cet adjectif formulaire un 
vestige du vieux superlatif en *-islo-, attesté par ailleurs indirec- 
tement dans iurla et dans le syntagme fripudium sol(/)istimum 
de la langue augurale. — Comme C. Watkins avec le superlatif, 
E. Laroche aborde avec les substantifs en -ti- et en -/u- une matière 
traitée par E. Benveniste dans ses Noms d'agent. Son propos se 
limite aux données anatoliennes. Si le hittite n’a pas de dérivés 
nominaux parallèles en -di- et en -Zu-, il possède en revanche une 
classe vivante de noms d’action en -/, tirés le plus souvent de 
verbes actifs-transitifs et s’opposant à une série en -ma-, issue de 
verbes moyens. Par là se dégage le caractère autonome de -l- dans 
le morphème -li- (respectivement -lu-). L'expression de l’action 
réelle par -/i-, virtuelle par -lu- procède de l’association d’un 
élément -I-, responsable de l’action en général, avec les indices du 
réel et du virtuel -i- et -u-. Ceux-ci se retrouvent, en des fonctions 
analogues, dans les formes d’indicatif et d’imperatif de la morpho- 
logie verbale : 3° sg. -li/-1 et -lu/-u. 

Un tiers des auteurs du recueil rendent hommage au spécialiste 
des langues indo-iraniennes. D'abord se fait jour à travers les 
articles de G. Morgenstierne, I. M. Oranskij et T. N. Pakhalina 
une préoccupation commune des dialectologues : la définition de 
parlers iraniens actuels en usage aux confins des aires iranienne 
et indienne. Par des traitements phonétiques particuliers, le 
khotanais et le wakhi, notamment, font la transition entre le type 
proprement iranien et le type indien. Un ancien groupe "ku, par 
exemple, n'y passe pas à sp, comme en avestique, mals a “sy > 
*§() : khot. assa- « cheval», wakhi yas «id.» (G. Morgenstierne, 
p. 432). Dans le domaine de la morphologie, les langues du Pamir 
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et le pa&ti présentent des pronoms personnels d’origine indo- 
aryenne (T. N. Pakhalina, pp. 441-445). Enfin, l'influence indienne 
se traduit dans le lexique. Cela apparaît clairement à la lumière 
des variantes du nom du «bouleau » en maints dialectes iraniens 
de l'Est : type tadjik du Badakhchan buruj. Les éléments 6 et / 
du consonantisme ne s’accommodent pas d’un prototype iranien 
commun *barza-, ils s'expliquent en revanche à partir d’une forme 
*bhüjra- de l’indien (I. M. Oranskij, pp. 435-440). — A côté de 
la géographie linguistique, la philologie iranienne est bien repré- 
sentée. Des textes d’époques diverses font l’objet d’interprétations 
minutieuses : le Haom Yast (par J. Haudry) ; un document sogdien 
de Mug (par I. Gershevitch) ; une inscription de Bugut (Mongolie), 
sogdienne aussi (par L. Bazin) ; le Viétlakihd (chap. 27), ouvrage 
pehlevi de Zatsparam (par M. F. Kanga); la bréve inscription 
pehlevie de Bi$äpür (par Ph. Gignoux) ; enfin, les formules de 
lamentation funèbre des femmes à Caboul en dari (C. M. Kieffer). 
L’examen de ces matériaux ne se limite pas a la traduction et au 
commentaire littéral, mais débouche sur des faits de civilisation. 
Ainsi, des informations précieuses, d’ordre historique chez L. Bazin, 
ethnologique chez CG. M. Kieffer, se dégagent des données linguis- 
tiques. Dans ce contexte, le riche exposé de M. Boyce sur un 
probleme de mythologie comparée — la question de l’homologue 
iranien du Varuna indien — mérite une mention particulière. 

Des langues orientales au grec, l'étude onomastique d’O. Masson 
établit une liaison. Le nom des «Cariens » présente un radical 
*kark- en vieux-perse (Karka), en hittite (Karkiya et Karkisa) 
et en araméen d'Egypte (KRK sur un papyrus de Saqqara). 
L’akkadien des inscriptions achéménides atteste *kars- (karsa), 
l’egyptien hiéroglyphique *kar- (Grmnfi « Caromemphites »). Quant 
au grec, il a la forme contracte Käpec, bâtie sur une base *kdwer- 
(cf. le féminin Kéevox < *KaFeo-ya). Cette contraction, sans consé- 
quence pour le système de la langue, nous introduit à des phéno- 
menes de résolution générateurs de changements au niveau mor- 
phologique. J. Kurytowicz voit dans le traitement (préhistorique) 
-wtepos de formes de comparatif en -sörspos (constituées sur des 
positifs en -eoc) la cause de application d’une nouvelle règle dans 
la gradation de l'adjectif. Comme a date grecque eo passe à ov 
en attique, -@repog n'est plus ramené à -e6tepos, mais à -ewrepoc. 
D'où la réfection de “*veérepos en vewtepoc, de *oopôtepoc en 
sopatepoc, etc. L’ambiguité de formes contractes semble également 
responsable de déplacements de l’accent. C’est le cas de dat. sg. 
-TAG < ¥-rAoG, réinterprété comme variante de -nA6w. De la, nom. 
Sg. -mAdoc, acc. sg. -mAdov... remplacent l’ancienne série *-mAodc, 
*raoov... — Au chapitre de l’accentuation, signalons encore les 
remarques concises d’E. Risch sur les innovations du grec (surtout 
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la loi de limitation) par rapport à l’état indo-européen. — Reste 
le domaine de la formation des mots, avec les contributions de 
P. Chantraine et G. Redard. Celui-ci, avec un soin et une rigueur 
exemplaires, définit la valeur du morphème -é- de divers thèmes 
verbaux : futur (type oyfow), aoriste intransitif (type éxény), aoriste 
passif (type éxavünv), parfait moyen (type ysyémua). Ce morphéme 
présente le procès comme «réalisation objective». C'est ce qui 
ressort de la comparaison des emplois de doublets, tels &o et 
GYNGw, OU yéyova et yeyévnuar. P. Chantraine, pour sa part, examine 
quelques composés sigmatiques en -46 et scrute l’étymologie de 
veakns «frais», Au vu du dossier complet des emplois, il récuse 
le rapprochement du second membre avec le groupe de lat. ald 
(H. Frisk) au profit d’une explication par le gree : veaang contien- 
drait le radical de &Aioxouxr «être pris » et signifierait proprement 
«nouvellement pris ». 

Une demi-douzaine de bons articles intéressent la linguistique 
italique. Retenons, de M. Lejeune, une analyse très fine et instruc- 
‘ tive de faits orthographiques du vénéte. La ponctuation de -petar.s., 
forme syncopée de -pelari.s. dans .e.kvopelari.s., indique la 
persistance d’une voyelle muette après r. En effet, dans le cas 
d’un amuissement total de -1-, la graphie attendue serait *-pela.r.s. 
avec .r. ponctué. Comme il n’y a jamais de flottement dans la 
notation des doublets récents d’anciennes formes en -is, l'hypothèse 
du maintien d’une tradition orthographique n’entre pas en ligne 
de compte. 

Ici prend fin le présent aperçu. La profusion des matières rendait 
impossible une revue exhaustive des exposés. Notre choix donne 
du moins un reflet des principaux domaines de recherche des 
collaborateurs du recueil. En ce qui concerne la présentation 
générale de l’ouvrage, enfin, un detail nous semble regrettable 
la disposition des textes d’après l’ordre alphabétique des auteu:s. 
Un regroupement des contributions dans des sections (linguistique 
générale, grammaire, comparée, iranien, ete.) eût évité une disper- 
sion de l'intérêt. Mais cela n’öte rien à la valeur de ce beau volume, 
doté de la précieuse «Bibliographie des travaux d’ Emile Benveniste » 
par M. D. Moinfar et illustré de deux photographies du maitre, 
en frontispice. 


Claude SANDOZ. 
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37. Domenico SitvEstri. — La Nozione di Indomedilerraneo in 
Linguistica Storica. Bibliotheca della Parola del Passato 10. 
G. Macchiaroli, Napoli, 1974. 


L’ouvrage est un exposé des recherches de savants pour la 
plupart italiens à la suite de V. Pisani, qui en est Vinitiateur, sur 
le substrat linguistique indo-méditerranéen et l'unité culturelle qui 
en est la base. Dès l’abord, n. 1 p. 1, l’auteur met en garde contre 
toute confusion avec les théories relatives à une possible parenté 
génétique entre l’i.-e. et d’autres groupes linguistiques : il s’agit 
ici de substrat, non de parenté. Un panorama historique de la 
recherche rappelle les principaux ouvrages consacrés à cette étude 
depuis l’article de Pisani, L’unità cullurale indo-mediterranea 
anleriore all’avvento di Semili e Indeuropei (1936) par W. Kirfel, 
W. Belardi, L. Lombardo, L. Heilmann, M. L. Mayer, C. A. Mastrelli, 
G. R. Cardona, E. Evangelisti, G. Paulis, M. G. Tibiletti Bruno, 
et Pisani lui-même. L’auteur conclut ce panorama en traçant la 
frontiére entre cet ensemble de recherches et celles de N. Lahovary. 

Le plan de l’ouvrage est simple : une première partie décrit 
l'unité culturelle indo-méditerranéenne, qui est le support archéo- 
logique des faits linguistiques rassemblés dans la seconde partie. 

Selon Pisani (1936), il a existé une communauté culturelle au 
quatrième millénaire, du Proche-Orient méditerranéen (Crète, 
Égypte, Anatolie, Mésopotamie) à I’ Inde, où les fouilles de Mohenjo- 
Daro et Harappa ont révélé une civilisation présentant de nombreux 
traits communs. Un vestige caractéristique de cette civilisation 
serait la céramique polychrome de Tell Halaf. Cette communauté 
de civilisation matérielle se doublerait d’une communauté de 
culture ; culture dont le zoroastrisme serait une lointaine résur- 
gence sur le domaine aryen. 

L'auteur regroupe les traits les plus caractéristiques de cette 
culture sous trois têtes de chapitre : Religion, Mythes et légendes, 
Us et coutumes. La religion est dominée par la figure féminine 
de la Terre Mère. A côté, un dieu Taureau (le Minotaure crétois), 
symbole de fertilité, et témoignage d’un culte des bovins qui se 
manifeste de l'Inde pre-aryenne aux Baléares. Sur la même aire 
géographique sont attestés le culte des organes sexuels (linga, 
yont) et des serpents, la vénération des astres, la prostitution 
sacrée, la castration rituelle, les sacrifices humains propitiatoires, 
la croyance à la métempsychose et à un enfer souterrain, « expression 
d’une culture agricole et sédentaire » (p. 52). 

Il en subsiste (principalement en Grèce et en Inde) des mythes 
et légendes comme l’Androgyne primitif, la tripartition de la 
souveraineté du monde (ciel, mer, enfer), le déluge universel, le 
meurtre du dragon (cf. toutefois infra), etc. 
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Il en subsiste aussi des « us et coutumes » : l’organisation politique 
‚en «cités » ; le matriarcat ; la claustration des femmes (qui serait 
un usage indo-méditerranéen plus récent) ; l’incinération (usage 
1-6. étant Vinhumation); les anthroponymes constitués d’un 
lexéme simple (l'usage i.-e. étant l'emploi de composés) ; divers 
traits, d'autant plus caractéristiques qu'ils sont menus et singuliers, 
comme les tabous relatifs à la façon d’uriner ou l'usage de dorer 
une corne de vache. Commune aux I.-E. et aux Sémites, la 
désignation de l’homme comme «terrien » doit être indo-méditer- 
ranéenne ; de même la désignation de l’île comme « dans la mer ». 
D'un bout à l’autre du domaine se répondent des figures héroïques : 
Achille et Krsna, Ulysse et Gilgameë, etc. Enfin, l'invention de 
l'écriture, l’usage de la numération vigésimale et la constitution 
d'une doctrine médicale sont attribuables à cette communauté 
culturelle. 

Si l’on admet l'existence d’une telle communauté, il va de soi 
que ses langues ont dü constituer le substrat des langues qui se 
sont développées ultérieurement sur la même aire géographique : 
langues 1.-e. et langues sémitiques. Il en résulte deux types princi- 
paux de phénomènes : 1° des isoglosses pré-i.-e. grec-indien (rare- 
ment plus larges) ; 2° des séries lexicales. 

Les «isoglosses indo-méditerranéennes les plus importantes » 
(c’est le titre du second chapitre de cette partie) sont regroupées 
sous trois têtes de chapitre : l’homme et son milieu ; la civilisation 
matérielle ; le milieu naturel. 


En voici quelques exemples : 


1) l’homme et son milieu : nom du cheveu (lat. capillus : skt. 
kaparda-), de la joue (lat. *gauta, got. *kaupa-, skt. ganda-), du 
coude (lat. cubilus, skt. gabhasli-, hitt. kipessar), des flancs (skt. 
algaü, gr. Axyovec), du cadavre (lat. cadaver : skt. kalevara-) ; de 
la bosse, et de diverses infirmités ; le nom de l’eunuque (en rapport 
avec l'usage de la castration rituelle). Divers adjectifs : fou, 
étranger (gr. B&p6apos = skt. barbara- = sumérien barbar), etc. 
Le nom du «poète sacré » attesté en i.-ir. (véd. kavi- et termes 
apparentés), en lydien et en grec serait indo-méditerranéen, 
comme le nom sémitique du prêtre (hébreu köhen, etc.). De meme 
divers vocables relatifs à la religion, à la famille et a habitat ; 

2) la civilisation matérielle : nom de divers objets (plat, coupe, 
pot) ; du bâton (skt. kadambd- : gr. xapau6x, d’où est issu l'esp. 
caramba), du « caducée » ; de la hache (mais cf. infra pour l'identi- 
fication de skt. parasu-, gr. méhexvc à accadien pilaqqu). Une racine 
indo-méditerranéenne aurait pénétré plus profondément dans le 
domaine i.-e., s’il est vrai que le racine i.-e. “ara- « labourer » est 
issue, comme accadien hararu «creuser », de l'indo-méditerranéen. 
De même le nom de la corne, qui est attesté dans les dialectes 
nordiques et occidentaux de l’i.-e. | 

3) noms de réalités naturelles : caractéristiques du terrain, 
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phénomènes atmosphériques, végétaux, animaux sauvages et 
domestiques. 

A côté de ces isoglosses, une illustration plus frappante encore 
de l'unité indo-méditerranéenne est fournie par les trois «séries 
lexicales » exprimant la notion de «courbe », «rondeur », étudiées 
par Belardi (1954), Gusmani (1960), Cardona (1968), Mastrelli 
(1970). Formes et sens (types de désignation, de métaphores) y 
sont parallèles, comme a l’intérieur des racines i.-e. les mieux 
établies. Mais comme elles s’étendent au sumérien, au sémitique 
et au dravidien, il faut pour en rendre compte ce cadre plus vaste 
et plus ancien que constitue le substrat indo-mediterraneen 


commun a ces quatre familles de langues. 


Voilà, en bref, l'ensemble du dossier. Que peut-on en conclure ? 
Comme l'indique l’auteur, il n’est pas toujours possible de distinguer 
entre les emprunts, les mots voyageurs et les phénomènes de 
substrat. D'autre part, des formes comme celles qui sont 
présentées dans les diverses études dont l'ouvrage fait la synthèse 
ne se laissent pas analyser de facon aussi rigoureuse que des formes 
héritées ; on ne saurait poser des lois phonétiques et reconstruire 
des formes indo-méditerranéennes comme on reconstruit des 
formes 1.-e. 

D'autre part, le dossier réuni comporte des vues dépassées, des 
hypothèses qui se sont révélées erronnées. L'auteur les signale 
souvent trop discrètement. Ainsi pour le rapprochement entre 
Vrirahan et Beddcgogdvtyg : il ne suffit pas de renvoyer en note 
(n. 78) à Lüders ; il faut signaler que ce rapprochement, qui repose 
sur l'illusion d’un Indra printanier vainqueur d’un Vrtra hivernal, 
est aujourd'hui caduc. De même l'identification d’Indra à la déesse 
hittite InaraS (n. 44) ; de même encore, le rapprochement entre 
Varuna et le nom hittite de la mer, aruna- (p. 40). 

Certains rapprochements paraissent peu significatifs, tant la 
réalité qu'ils concernent est fréquente, ainsi, le culte de la Terre 
Mère (pp. 38-39) est quasi universel. Une expression comme «tous 
les dieux » (p. 44) n’a rien de caractéristique, sauf si elle s'applique, 
comme en védique, à une classe particulière de dieux. 

On relève enfin quelques rapprochements qui doivent être 
abandonnés, parce qu'ils reposent sur des erreurs sur le sens de 
l’un des termes : p. ex. le rapprochement gr. uv& : véd. mand (le 
mot védique ne signifie pas «monnaie d’or», cf. Mayrhofer, sv.) ; 
celui entre gr. méAexve et accadien pilagqu (qui ne signifie pas 
«hache », mais « fuseau »). Quelques affirmations hâtives çà et là : 
Vhapax avestique arofna- (p. 138) ne signifie pas forcément 
(araignée ». Quelques erreurs matérielles aussi : p. 74, au lieu de 
sar bhüd, lire nir bhüd. 

En dépit de ces réserves, qu'on pourrait naturellement multiplier 


COMPTES RENDUS 1977 


en passant au crible chacun des rapprochements proposés, il reste 
que l'hypothèse de base apparaît solide et féconde ; on saura gré 
à l’auteur de l'avoir exposée dans son ensemble avec clarté et de 
façon convaincante. 


J. Haupry. 


38. Antonius Angelus WEIJNEN - Mario ALINEI. — The Wheel in 
the Atlas Linguarum Europae. Heleronyms and semantic density. 
With a summary in Russian and six maps (Bijdragen en medede- 
lingen der dialectencommissie van de koninklijke nederlandse 
akademie van wetenschappen te Amsterdam, XLIV) Amsterdam, 
1974, 32 p. 


La premiére de ces deux études concerne «le but et la méthode 
de la recherche interdialectale, illustrée à l’aide de la carte du nom 
de la roue ». Après quelques considérations sur l'intérêt de ce type 
de recherches pour l'étude du phénomène de substrat, des contacts 
entre langues, et pour les universaux linguistiques, l’auteur 
(A. A. Weijnen) présente l’exemple des noms de la roue dans les 
langues européennes. Par héritage ou par emprunt, ces noms sont 
des vocables i.-e. : l'étude se place done sur le terrain de la gram- 
maire comparée, et de la paléontologie linguistique. En effet, 
dégageant deux groupes de désignations, l’un reposant sur la 
racine “ret- (lat. rota, etc.), l’autre sur la racine *k“el- (v. sl. kolo, 
angl. wheel, etc.), l’auteur suppose que le premier désignerait la 
roue à rayons et le second la roue pleine : le groupe de *rel- serait 
plus récent (l’auteur considère, sans raison valable, lit. rälas et 
all. Rad comme des emprunts) et correspondrait par conséquent 
a la technique la plus récente. En fait, cette correspondance est 
fallacieuse, car il n'y a pas deux, mais {rois groupes étymologiques 
de désignations, comme l’ont noté Schrader et Nehring, Reallexikon 
der idg. Allerlumskunde sous Rad. Et ces désignations sont trans- 
parentes : la roue est «ce qui tourne», «ce qui roule», «ce qui 
court » (*dhregh-, gr. rpoy6c : teéym). Rien qui évoque la technique 
de fabrication. Ajoutons qu'il est paradoxal de mener une telle 
étude sans utiliser le témoignage des langues 1.-e. d’Asie, en parti- 
culier celui de l’indo-iranien, où la roue se nomme “¢éakrd- et le 
char *rdtha- («pourvu de roues » ?). AR] 

La seconde étude, due a Mario Alinei, s’intitule « Densité 
sémantique et géographie linguistique : étude de quelques mots 
romans concernant la roue ». L'idée est que la « densité sémantique » 
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(c'est-à-dire, outre la polysemie du lexeme considéré, l’existence 
de dérivés tirés de lui) est le signe de l’ancienneté de ce lexème 
sur l'aire considérée : « les aires à haut degré de densité sémantique 
ont chance d’être des centres anciens de diffusion ». L'idée est 
raisonnable et certainement féconde ; mais l'illustration choisie 
appelle les mêmes réserves que la précédente étude. Pour démontrer 
l'existence d’une connotation religieuse dans la désignation du 
«moyeu» par le nom du nombril (véd. nabhi-, angl. navel, etc.), 
il ne suffit pas de rappeler allusivement que le nombril était un 
concept sacré dans les civilisations i.-e. préhistoriques. Il Pétanes 
certes, mais dans un sens bien précis, celui de la filiation, de la 
consanguinité. Je doute fort qu'il faille chercher de ce côté pour 
expliquer la désignation du moyeu comme «nombril » de la roue. 
Le moyeu se composant d’un renflement circulaire entourant un 
trou (véd. khd-), l'image du «nombril » s'explique par une analogie 
purement physique. Il n’y a pas davantage lieu de chercher dans 
la répartition entre les représentants de caput (autre exemple 
d’analogie physique entre la partie saillante que constitue le moyeu 
et une partie du corps) et ceux de modius, modiolus (noms du 
« boisseau », initialement appliqués au trou où s’emboite le pied 
du mât d’un bateau) une signification particulière, et encore moins 
de la faire remonter à la civilisation des terramares. 


Jo HAGDp Rye 


39. Adolf ERHART, Studien zur indoeuropäischen Morphologie. 
Opera Universitatis Purkynianae Brunensis Facultas Philoso- 
phica 148, Brno 1970, 183 p. 


Sous un titre anodin, ces Etudes sont destinées à fonder la 
thèse selon laquelle l’indo-européen doit être considéré comme une 
langue essentiellement agglutinante, où les morphèmes d’origine 
pronominale jouent un rôle primordial. D'où les sujets et les 
conclusions présentés. Après un premier chapitre consacré à 
l'inventaire des phonemes indo-européens et à la structure de la 
racine, l’auteur s'occupe, successivement, des catégories de per- 
sonne, nombre, cas, ainsi que de la flexion nominale i.e. et, pour 
finir, de la flexion pronominale, celle-ci étant censée venir de 
celle-là, elle-même largement formée à l’aide d'éléments prono- 
minaux. 

L'étude des catégories grammaticales procède de deux démarches : 
analyse typologique, d’abord, fondée sur des langues non indo- 
européennes variées, et qui est fine, fouillée, utile, et témoigne 
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d'un remarquable esprit de synthèse ; reconstruction indo-euro- 
péenne, ensuite, s’accompagnant, elle, d’une systématisation qui 
ne répond pas aux faits. Dans le premier chapitre, ne sont rete- 
nus que les phonèmes susceptibles de convenir à la définition 
morphologique qui paraît à l'A. devoir suflire à celle des thèmes 
pronominaux ; l’on y notera l'absence de sonores aspirées, dont 
il est dit qu'elles relèvent d'une opposition non pertinente pour 
ces themes, et la présence de trois nasales : N, M,, M, cette dernière 
définie par la variation m © w ; l'adoption d’une racine de structure 
CV, où la consonne porte les catégories de personne et de nombre, 
la voyelle celle de cas, racine éventuellement munie de consonne 
finale, considérée alors comme déterminatif ; les déterminatifs 
(‘-m, *-s, *-1) ont pu prendre des fonctions diverses (ainsi, 
de désinences). 

Nous ne donnerons que trois exemples des reconstructions qui 
s'appuient sur de telles bases. 

Le premier est celui du pronom personnel de première p. sg. 
(type skr. aham), analysé en : *e- (démonstratif) +*g’(h)+"me< 
M.A (A = toute voyelle autre que i et u [sic]). Ce M,A se retrou- 
verait dans le pronom personnel de 17e p. plur. (dans les formes 
en w- du type skr. vayam, tokh. B wes), exclusif (à côté de NA 
[ef. “nos <NA+SA], inclusif), d’une part, et, de l’autre, dans la 
flexion verbale : la 17e p. sg *-m offrirait la forme atone C corres- 
pondant à la forme tonique CV, et la 17e plur. (type skr. -ma, lat. 
.-mus, hitt. -wen(i), etc.) serait faite sur elle. Ce pronom M,A se 
retrouverait dans les particules du type lat. -ue, hitt. -ma « mais ; 
ou », gr. un, skr. md. 

Le second exemple sera celui de la désinence de nominatif pluriel 
*-es, suffixe sigmatique apparaissant par ailleurs dans le morphème 
de comparatif *-yos-, à couper *ı déictique+*-0s ; parce qu'il est 
terminé par une consonne, celui-ci est un déterminatif. 

Nous emprunterons un troisième exemple aux noms de nombre. 
Pour A. Erhart, en effet, l’indo-européen avait un système nomi- 
décimal (ce qu’on lui accordera volontiers); et, parmi les dix 
premiers noms de nombre, les impairs sont obscurs, mais les pairs 
contiennent tous «deux » *“d[ulwo, analysé en DA particule déic- 
tique (cf. *de)+HwA «beide, ein Paar» : «quatre» <"k"el(e)- 
H®%o-r ; «six» <*k’s(e)-H”e; «huit » <H"0o-k"ele ; « dix » <*H°i- 
k’(o)ml-ı. 

L'importance des themes pronominaux a dû être plus grande 
en indo-européen qu'on ne l’admet souvent, notamment dans la 
flexion nominale (et le chapitre consacré à cette dernière n’est 
pas, dans son principe, dénué d'intérêt). Mais l’on reste confondu 
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devant un tel mélange de qualités scientifiques — clarté, large 
documentation — et d’une imagination dont le moins qu on puisse 
dire est qu'elle est hardie. 


Françoise BADER. 


40. Flexion und Wortbildung. Aklen der V. Fachlagung der 
Indogermanischen Gesellschaft. Regensburg, 9-14 Seplember 1973. 
Herausgegeben von Helmut Rrx. Wiesbaden (L. Reichert Verlag) 
19752509) D. 


Si dense et riche est ce volume (préfacé par M. Mayrhofer) que 
nous n’en donnerons qu’un aperçu sommaire, en classant grossiè- 
rement — et non sans artifice — les études auxquelles a donné 
lieu ce Colloque consacré à des problèmes indo-européens de flexion 
et de formation des mots. Le désir d'élargir le champ des recherches, 
de restituer à l’indo-europeen une profondeur chronologique, 
d'inclure les faits décrits dans des cadres théoriques larges rend 
ces Actes remarquables. 

Pour ce qui est de l’indo-europeen en général, J. KuryLowicz 
(« Phonelisches und Metrisches im Indogermanischen »), par étude 
des équivalences métriques et de leur hiérarchie, montre que le 
domaine de la métrique — quantitative et accentuelle appar- 
tient à l’histoire de la langue : des phénomènes en apparence 
purement métriques comme l'allongement et l’allitération sont en 
réalité d'origine morphonologique ; grande est ici en particulier 
l'importance de la composition. W. Meip (« Probleme der räum- 
lichen und zeillichen Gliederung des Indogermanischen ») étudie les 
problémes méthodologiques que posent la localisation et la datation 
des faits linguistiques indo-européens : dégageant trois stades 
(i.e. archaïque, moyen, tardif —- où s'opposent occident et orient), 
il illustre ses conclusions par l’examen du système verbal (présent- 
aoriste d’une part, parfait-moyen de l’autre). A. Tovar emprunte 
la même voie en définissant comme tardive la formation du 
germanique. O. SZEMERENYI (« Rekonstruktion in der indogerma- 
nischen Flexion...») définit les principes et les problèmes de la 
reconstruction, concernant, notamment, l’utilisation des formes 
anomales (telles que les formes à vocalisme *o ou *e |lat. iocineris, 
gr. Arap| du nom du « foie»), la nécessité de prendre en considé- 
ration le système tout entier pour expliquer une forme (ainsi le 
nom du «cœur »), l'explication de certains paradigmes et catégories 
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(pronoms personnels, désinences verbales en rapport avec eux, et 
dont l'analyse exclut l'existence d’un ergatif i.e.). 

La formalion des mots est traitée du point de vue de la grammaire 
transformationnelle par H. E. BREKLE («Zur Stellung der Wortbil- 
dung in der Grammatik »), qui examine les rapports de la compo- 
sition et de la structure de la phrase; et par O. PANAGL 
(« Kasustheorie und Nomina agentis »), qui explique la dualité de 
certaines formations (grecques et allemandes) de noms (agent et 
d’instrument par la syntaxe casuelle. M. J. Neunaus (« Mor pho- 
laklische Zyklen ») discute des rapports qu’entretiennent entre eux 
les suffixes en séquence, à partir de mots anglais comme slyl-ist- 
tc-al. Des sujets plus particuliers sont par ailleurs abordés : 
R. S. P. BEEKEs (« Two Notes on PIE Stems in Denlals ») étudie 
d’une part les themes en *-d-, en ajoutant à l'exemple connu en 
*-(¢/o )d- skr. Sardd-, av. sarod- « automne », lat. héréd-, gr. ynpwd- 
(xnewoThc, avec adjonction de -ry¢); d’autre part, des formes dont 
le degré plein suffixal est masqué par une laryngale, en dentale 
sourde (types tadavt-<*-a,-enl-, Odvatog <*-a,-elo-), ou autres 
(mahaun <°-2,-em-) ; et il voit dans le premier membre de composé 
zara- une forme en ...*-a,-e-. M. BERGENHOLTZ (« Vergleichende 
Morphologie der Dänischen und des Deutschen») esquisse une 
théorie de la formation des mots par analyse structurale de 
familles de mots danoises et allemandes. A. Krımas rend 
compte de manière circonstanciée d'ouvrages consacrés à la « Word- 
- Formation in Lithuanian» (Grammaire de l’Académie ; second 
volume de la Grammaire lituanienne de J. Otrebski; etc.). 
A. LEUKART («Zum Herkunft der griechischen Nomina vom 
Typus d&ypôrns, oixérne und zepi-xtitys, xvv-nyétys) » voit dans 
*opéoräs, composé en *-sfd- compris ensuite comme *ôpeo-tac, le 
point de départ du développement des noms en -7&-, simples 
comme &ypôrns, ou composés comme -xtims (plus anciennes 
formations en *-f-), dans un champ sémantique social et géogra- 
phique bien circonscrit. Pour A. GIACALONE Ramat. (« Probleme 
der lateinischen Wortbildung: Das Suffix -lüra »), les dérivés en 
-lira ont un aspect itératif-duratif, sont le plus souvent transitifs 
(mais parfois passifs : agricullira), et bâtis sur des verbes qui 
désignent une activité concrète. Et B. Lürsrepr étudie « Augustin 
als Zeuge der lateinischen Umgangssprache ». 

Parmi les études concernant la flexion, certaines sont de caractère 
général. Celle de K. H. Scumipr («Das indogermanische Kasus- 
morphem und seine Subslilulen ») est commandée, dans une certaine 
mesure, par la recherche des universaux linguistiques : l'A. com- 
mence par définir divers modèles de flexions, aux points de vue 
typologique et diachronique ; puis il met en lumière ce que les 
faits indo-européens ont de spécifique ; et il montre que leur 
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évolution conduit de l'emploi de morphèmes flexionnels affixes à 
celui de substituts de type tantôt analytique (pré- et post-positions), 
tantôt agglutinant (ainsi en ossète et tokharien), dont chacun 
tend à être lié à un ordre de mots fixe (ainsi SOV pour le type 
agglutinant). Pour Kl. STRUNK (« Horizontale Verkellung und 
verlikale Flexion in indogermanischen Sprachen»), bien souvent 
un principe de causalité unique ne suffit pas a rendre compte des 
phénomènes de morphologie diachronique : les innovations intra- | 
paradigmatiques peuvent s'expliquer non seulement par | analogie | 
des autres formes de la flexion verticale (ensemble des formes d’un | 
même paradigme), mais par celle des données interparadigma- | 
tiques, horizontales (exemples : aoristes indiens adarsat, agamat ; 
nominatifs latins type honor; ablatif singulier du latin ou de 
l’avestique récent ; etc.) ; la morphologie entretient des rapports 
importants avec le déroulement de la phrase, dans ses aspects 
formel (fixation de formes de sandhi, e.g. accusatif pluriel des 
thèmes grecs en *-o- et *-@; accusatif singulier indo-iranien en 
-am), et sémantique : l'opposition qu’offrent les pronoms personnels 
entre formes longues accentuées et formes courtes atones est celle 
du «rhème » au «theme ». 

D'autres auteurs traitent de sujets particuliers. Pour l’indo- 
européen, J. SCHINDLER pose comme À blaul des neutres sigmatiques 
CéC-s au nominatif-accusatif (où *-os ne serait pas originel)/degré 
zéro radical---és- aux cas obliques. C’est le cellique qui retient 
W. Cowsırn (« The Origins of the Insular Conjunct and A bsolule 
Verbal Endings») : ce dernier explique l'opposition entre desi- 
nences conjointes et absolues non pas par une opposition entre 
anciennes désinences secondaires et primaires, mais à partir d’une 
série unique (primaire) *-6 *-esi *-eli, avec, ajouté aux formes 
absolues, un élément *(e)s qui lui parait étre la copule, et non 
pas un pronom suffixé. Le tokharien et le hittite fournissent la 
matière de plusieurs études. Tokharien : G. KLINGENSCHMITT 
(« Tocharisch und Uringodermanisch») recherche dans le nom 
tokharien des finales casuelles i.e. (génitif en *-7, locatif en *-&i, 
perlatif en *-0a,), et, pour le verbe, étudie l’imparfait de « être » 
et de «aller», ainsi que le suflixe de participe A -mam B -mane 
(pour lequel il pose *-ma,no-). J. MARGGRAF (« Bemerkungen zur 
hislorischen Phonologie und Morphologie einiger « primdrer » Kasus- 
morpheme tn Tocharisch B») examine les problèmes phonétiques 
et morphologiques que pose la flexion de kantwo nomin./kantwa 
acc. «Zung, Sprache », sana <*g"enä, et la confusion flexionnelle 
des themes en diphtongue et en -ya-. Kl. T. Scamipr (« Zu einigen 
Problemen der locharischen Verbal- und Nominalflexion ») identifie 
B lasaildr comme 3° p. duelle moyenne de Zäs- «gleichen, sich 
ausnehmen [wie|», originellement forme moyenne intransitive de 


4 
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la-s- «setzen, legen», dont le sens s’explique par la fonction 
réfléchie du moyen ; A Isaramäs comme 1re p. plur. de prétérit 
actif «wir sind getrennt worden»; B alyinträ (äl- « fernhalten ») 
comme 3° p. plur. de subjonctif ; B premisa comme adjectif à 
féminin («schwanger, fruchtbar») plus ancien que le masculin 
(« potent, zeugungsfähig »), originellement participe présent compa- 
rable à skr. bharanii, gr. p&povoa. — Hillile : VI. GEORGIEV («Die 
Eigentümlichkeiten der helhilischen Nominalflexion ») présente la 
flexion des divers thèmes nominaux du hittite (parmi lesquels le 
type ulnie, qu'il rapproche du type faciés), et fait de l’ablatif 
hitt. -az, louv. -ali une postposition. Et le verbe fait l’objet de 
deux études. H. EIcHNER («Die Vorgeschichle des helhilischen 
Verbalsyslems ») pense que la conjugaison en -mi correspond au 
système de présent-aoriste indo-européen, et celle en -hi au parfait ; 
celle-ci comprend : des perfecto-présents du type sagahhi ; des 
réfections de présents en -mi d’après le prétérit («néoparfait » 
sans valeur d'état), du type lehhi ; des extensions diverses comme 
les présents à nasale du type larnahhi Au contraire, s’il met la 
conjugaison en -mi en relation avec le présent i.e., E. RıscH (« Zur 
Enistehung des hethilischen Verbalparadigmas ») refuse de relier au 
parfait les présents en -hi, et les met en rapport avec les racines 
aoristiques ; pour lui, le parfait est devenu un prétérit en concur- 
rence avec le vieux prétérit, et s’est confondu, comme en latin, 
avec l’aoriste, puis avec l’imparfait. C. Warkins («Die Verlrelung 
_ der Laryngale in gewissen morphologischen Kategorien in den 
indogermanischen Sprachen Anatoliens») aborde a la fois des 
problèmes de phonétique (graphies palaïtes en -ga- de *-a,-), de 
formation des noms {*-e2,-, suffixe d’abstraits-collectifs : louv. 
-ah-i-l- hitt. -ahh-i-, pal. -ah-i-), et des verbes (dénominatifs en 
*-ea,-ye- > *-dye- >hitt. (3° sg.) -aizzi ; pal. -a-ga-li, -a-a-li ; itératifs 
en voyelle longue du type séddre (u-i-da-a-iz-zi) ; verbes en nasale 
infixée avec (*-na,->-nn-), ainsi que de flexion des noms (duel de 
collectifs *-e2,-1 : hitt. -ahhi). 


Françoise BADER. 
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41. Paul Frrepricn, Proto-Indo-European Syntax, Journal of 
Indo-European Sludies, Monograph n° DALIT a7 Sep! 


Ce n’est pas par hasard si ce livre, issu de communications 
faites aux Linguistic Society of America et Chicago Linguistic 
Society, porte le méme titre de celui de W. P. Lehmann, d’un an 
son aîné, Voulant situer les faits linguistiques indo-européens par 
rapport aux universaux linguistiques étudiés par J. Greenberg, 
P. Friedrich se demande s'il convient de rattacher l’ordre des 
mots indo-européens (qui est en fait l’objet de son étude) au 
type III de Greenberg, ainsi que le fait son prédécesseur, ou au 
type II, voire au type I (I = VSO; II = SVO ; III = SOV). Ses 
conclusions seront les suivantes : «the Proto-Indo-Europeans in 
their south Russian and Cis-Caucasian homeland had a syntax 
that could have been a loose type II — although a weak type III 
and even some sort of type I cannot be precluded either ; this 
type II became modified in the direction of a type III, largely 
as a result of eastward migration, substratum effects, and so 
forth » (p. 66). Et, pour lui, apres la dispersion de la communauté 
(entre — 3500 et —2000), il y aurait eu « trichotomisation » entre 


type II : peuples centraux (grec, arménien, albanais, et presque 
toutes les langues modernes d'Europe) ; 

type I : celtique ; proto-slave ; 

type III : italique aristocratique, s’opposant au type IT plébéien 
(cf. p. 58) ; peut-être baltique ; et à l'Est, indo-iranien tokharien, 
anatolien. 


Si, de manière intéressante, il prend pour point de départ les 
données du grec homérique, souvent négligées par ses prédécesseurs, 
pour les confronter ensuite à celles d’autres langues, il montre ici 
une tendance, que n’étaie aucune démonstration, à ne pas recon- 
naître comme ancien le type III, mais à l'expliquer, la où il 
apparaît, par des phénomènes de contacts linguistiques et de 
bilinguisme : l’indien aurait été influencé par le dravidien, l’aves- 
tique par l’akkadien, l’anatolien par les langues du Caucase et 
du Hatti, le tokharien par Vindien, le tibétain, le finno-ougrien, 
les langues altaïques. Et si le latin des douze Tables a un verbe 
final, ce serait en partie déterminé, selon lui, «by the fact that 
these are short, imperative forms, and by what early Romans felt 
was appropriate for such ritualistic legal formulae » (p. 53). 
__En fait, il est permis de s’interroger sur la valeur des variables 
ici utilisées pour définir l’indo-européen comme appartenant au 
type IT de Greenberg. Nous choisirons trois exemples : 


a) les pré- et post-positions, puisque, selon Greenberg, le type III 
(sujet - objet - verbe) comporte des postpositions, et, inversement, 
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le type II (sujet - verbe - objet) des prépositions. Ce n'est pas 
sans arbitraire que P. Friedrich attribue au P.LE. des pré- et 
non des post-positions : il semble y avoir eu une opposition entre 
la place de ces adverbes selon qu'ils sont joints aux verbes (et alors 
préposés : preverbes), ou au nom : ils sont alors postposés, comme 
en témoignent non seulement assez largement le védique et le 
hittite — qu'il cite —, mais des vestiges, comme lat. udbiscum, 
les emplois osco-ombriens du type osq. exaisc-en ligis « dans ces, 
lois », avec en (lat. in), ou le latif grec en -ÿe postposé, et surtout 
l'emploi, qu'il néglige complètement, des postpositions casuelles, 
en tokharien (cf. B.S.L. 70, 1975, p. 32-34), mais aussi ailleurs 
(L e., p. 35-39), notamment en baltique (cf. E. Fraenkel, Syntax 
der lilauisch postposilionen und präposilionen, Heidelberg 1929) ; 

b) les composés nominaux : pour affirmer l’ancienneté de l’ordre 
verbe-objet (a côté de l’ordre objet-verbe dont témoigne le type 
Snuoböpog), P. Friedrich se sert de données discutables, car le type 
puoéervos est en général considéré comme ancien composé possessif 
(cf. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 442); les composés en -ot- 
ont en réalité au premier membre une forme nominale (cf. B.S.L. 
69, 1974, p. 45-49) ; et si le type Mevédzoc¢ a bien au premier membre 
une forme verbale, ce type comporte surtout des noms propres, 
et résulte d’une inversion, en emploi marqué, de l’ancien ordre, 
regressif. Quant aux composés possessifs, du type AevxwAevos « aux 
bras blancs », ils peuvent témoigner de l’ordre adjectif-substantif, 
ainsi que le pense l’auteur (p. 12), mais, en structure profonde, 
également de la place initiale du prédicat nominal (type &pıorov 
uèv Üdoe) par opposition au prédicat d’une phrase verbale, final 
en position non marquée : en effet, le premier membre de ces 
composés a valeur prédicative ; 


c) la postposition des relatives. A mon avis, l’auteur a raison 
de considérer la pré-position des relatives comme une singularité 
du hittite et du védique, et leur post-position comme normale en 
indo-européen. Mais ce fait trouve une explication diachronique 
en indo-européen même. En effet, la phrase complexe est l’héritière 
de l'énoncé paratactique, et, en parataxe, c’est la seconde des 
deux phrases qui contient des marques de dépendance, telles que 
les particules pronominales (type *k”e, *yo), formes non fléchies 
des thèmes pronominaux qui, sous forme fléchie, ont donné les 
«pronoms relatifs » : il est donc naturel que la relative suive la 
principale. Et lorsque la subordonnée vient en protase, la principale 
peut conserver des traces de l’ancienne liaison paratactique, comme 
les « particules apodotiques » (ainsi le de dont l’A. [p. 19] souligne 
l'emploi en principale). Comment accorder cette évolution avec 
l'idée même d’un universel linguistique ? 
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Mais surtout, le principal problème discuté est, en fin de compte, 
de savoir si c’est l’ordre objet-verbe ou verbe-objet qui a caractérisé 
Vindo-européen. Quel que soit l'intérêt de ce livre très clair où 
l'A. parle intelligemment, par exemple, des rapports entre typologie 
et reconstruction, ou des variétés de groupes génitif-substantif, 
cette discussion n’est guère fondée, pour l’indo-européen, dès lors 
qu’on distingue, comme il est nécessaire, entre phrase et énoncé, 
au lieu que l'enquête soit limitée à la phrase, comme cela se 
produit en général. Or la place du verbe (et, en conséquence, celle 
de son sujet et de son objet) dépend de la place, dans l'énoncé, 
de la phrase où il se trouve, si bien qu’on ne peut à proprement 
parler, comme le fait P. Friedrich, ni de « verb final rule », ni de 
«rule against an initial verb». En effet la «verb final rule» ne 
vaut que pour la phrase unique d’une énoncé simple (par exemple, 
un proverbe), ou pour la première phrase d’un énoncé complexe, 
de manière générale, ou, accessoirement, pour toute autre phrase 
d’un tel énoncé, mais en articulation non marquée. Car la remontée 
du verbe vers l’initiale de la phrase d’un énoncé complexe autre 
que la première, sert à relier étroitement cette phrase à la première, 
en articulation marquée. Le lien peut être plus ou moins resserré, 
car l’initiale de la phrase a deux variantes : la seconde position, 
celle des enclitiques, où l’on trouve normalement le verbe, atone 
en indo-européen, mais régulièrement le dernier de la chaîne 
enclitique (donc, du point de vue de Friedrich, après son objet 
si celui est un pronom atone): cf. B 319: 


haäv yao uv 20yxe Koôvou mare &yxvaouytew 


«le fils de Cronos le fourbe l'avait soudain changé en pierre » 
(traduction Mazon), comme aprés pronom tonique, mais précédant 
alors la particule, cf. B 35, ci-dessous) ; l’autre est l’initiale absolue, 
toujours tonique, où le verbe (qui prend une tonicité qui est la 
plus ancienne marque de la subordination proprement dite) précede 
nécessairement son objet : cf. # 452/453/ : 


~ DI LM à € Log ba ! 
toto 8° &veudev Eövros GuoxAnTHe0s exodus 
» 4 3 
Éyvo, ppicoato 8° tnnov cpimperéa mpodyovta 


«Il entend une voix grondeuse et, pour loin qu’elle soit, il la 
reconnaît. Il observe en outre le cheval qui prend de l’avance, et 
qui se distingue aisément ». Entre position enclitique, où le verbe 
est encore principal, et position initiale, où il devient subordonné, 
il peut y avoir progression dans un énoncé fini 


A » ~ 
B 35 sq. “Qc &pa povnonc Anebnosro, tov dé Air’ adrod 
\ 
tT ppovéovr” ava Oupdv & 6° od TerEdaı ZueAdov ' 
~~ \ id > € # » 
ph yap 6 y alenoew Ilpıauov moAw Auarı xetven 
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(avec verbe final de première phrase, enclitique de seconde, initial 
de troisième, et final de la relative, où, l'instrument de subordi- 
nation étant le pronom, la place initiale du verbe serait redondante, 
si bien qu'il redevient final) « Il dit et s’en va, et le laisse là songer 
en son Cœur à un avenir qui jamais ne doit se réaliser. Il croit 
qu'il va en ce jour prendre la cité de Priam». La remontée du 
verbe vers la tête de la phrase entraîne l’inversion du sujet : 
(2 488 (second verbe initial) : 

Qc part’, devote à adttx’ "Oiñoc tayds Atac 
A 357 (second verbe enclitique) 

“Qe gato Sdxov ygwv, tod 8’ exdve nörvia Arye 
cf. B 419 (où le verbe vient après une longue chaîne enclitique) 

(D) vy > »>Q> » / € > ! / 

G EPAT, OVd Koa mo ol Eexoatatve Kooviey 
En dépit de ces remarques (1), l’on ne saurait mieux faire que 


d'admirer, et même d’envier, la vitalité de l’école américaine de 
grammaire comparée. 


Françoise BADER. 


42. Johann TiscHLer. — Zur Reduplikation im Indogermanischen. 
Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschaft, Vorträge 16, 
Innsbruck 1976, 30 p. 


La thèse de l’auteur est que la fonction du redoublement est 
la « Verstärkung des Ausdrucks » ; aussi part-il des Lallwörter du 
langage enfantin, des onomatopées, et, pour le verbe, des presents 
intensifs (indiens). Puis le redoublement serait devenu purement 
mecanique, dans le verbe (oü les presents redoubles du type 
dadämi sont considérés comme issus d’intensifs, le parfait comme 
ayant un redoublement de fonction itérative-intensive), et dans 
le nom, où la fonction du morpheme pourrait être pluralisante, 
avec des valeurs diverses (p. ex. distributive dans le type ahar ahar 
« jour par jour »). | 

L’A. a raison d’opposer, en conclusion, verbe et nom pour ce qui 
est de l’emploi du redoublement. Mais l’on aurait aimé qu'il 
degageät, par-dela les diversités de formes (redoublement total, 

artiel, brisé, à vocalismes divers ...), la veritable fonction mor- 
phologique de cet affixe — le seul qui soit commun 4 tous les 


(1) L’article de É. Benveniste de la Festschrift Hirt est de 1936, et non de 1959. 
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themes temporels — dans le verbe. C’est un procédé de dérivation 
déradicale, lié à la constitution de la conjugaison, puisqu'il sert 
à marquer une forme verbale comme seconde par rapport à une 
autre, fondamentale, d’où elle est tirée, tout en permettant à cette 
forme seconde de rester radicale : c’est ainsi que le parfait redoublé 
est tiré du présent (Aékoma), alors que le plus ancien parfait, sans 
redoublement, est indépendant du présent (old«) ; ou que le présent 
redoublé est fait sur un aoriste «radical athématique » (type 
iotnu sur Zorn, sans qu’on puisse directement lui comparer, comme 
le fait l'A. fisthämi, qui, au contraire de la forme grecque est 
thématique, cf. listhali, plus ancien que iorär : ces présents ont 
été thématiques avant d’être athématiques). Dans le système 
verbal, la fonction expressive du redoublement est loin d’être 
essentielle. 


Françoise BADER. 


43. Moreno Morant. — L’uso del participio assolulo nelle lingue 
indeuropee. Istituto Lombardo. Accademia di Scienze e Lettere. 
Estratto dai Rendiconti, Classe di Lettere. Vol. 107-1973, 
pp. 707-759. 


Le propos de l’auteur est de reconsidérer l’idée communément 
admise depuis Delbrück et Brugmann que les divers tours parti- 
cipiaux absolus, issus de développements indépendants, n’appar- 
tiendraient pas à la période commune de l'1.-e., et d'établir l’exis- 
tence d’un locatif absolu, à valeur temporelle, en 1.-e. commun. 
Pour ce faire, il passe en revue les différentes langues présentant 
des tours participiaux absolus. 


19 Vieil-indien : la description du locatif absolu, du genitif 
absolu (plus récent) et de Vinstrumental absolu (sporadique) est 
conforme à la doctrine habituelle. 

De même pour l’iranien ancien. 


2° En revanche, l'exposé sur l’arménien innove, en présentant 
une hypothèse sur l’origine de la construction du parfait transitif 
avec sujet au genitif. A explication de Benveniste par le syntagme 
possessif (nora @ gorceal «ejus est factum», «il a fait» comme 
nora € handerj «ejus est vestimentum » «il a un vêtement ») 
l’auteur préfère l'hypothèse d’un croisement, d’un compromis 
entre le tour à sujet nominatif (na leseal «il a vu») et le génitif 
absolu (nora leseloy) qui ne serait donc pas, comme on l'estime 
habituellement, un emprunt au grec, mais un tour hérité. 
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Tout cela est aléatoire, et de plus inutile : l'explication de 
Benveniste est bien préférable. Mais l’auteur ne semble pas en 
avoir Compris la portée, puisqu'il la considère comme le prolon- 
gement de l'explication de Geiger, explication par un tour passif, 
que justement Benveniste refuse. 


3° Grec 


Le génitif absolu serait la réfection d'un plus ancien locatif 
absolu (réfection rendue possible par la concurrence du génitif 
et du locatif pour la question quando). | 

L'hypothèse serait plus plausible s'il existait des traces de locatif 
absolu en grec. Or, aucun des exemples cités par l’auteur ne peut 
être considéré comme tel : tous sont du type W 109 uvpouévoror 88 
Tolar pavn Sododaxrturog hoc, où le participe n’est pas un élément 
indispensable de la construction : ce ne sont donc pas des tours 
absolus. Cette distinction, comme on le verra, n’a pas été établie 
de façon assez rigoureuse par l’auteur. 


4° Latin et langues italiques 


L’ablatif absolu est issu, selon l’auteur (qui rejoint ainsi 
Riemann), d’un locatif absolu. Sans nier cette composante 
(qu’admet d’ailleurs Brugmann), on ne saurait oublier l'importance 
à l’origine de l’« ablatif absolu », de tours comme Cicerone consule, 
qui reposent sur un syntagme à l’instrumental (sinon un instru- 
mental absolu), bien attesté en indo-iranien (véd. lvayd yujà «avec 
toi comme allié », av. dwä paili «avec toi comme maitre », etc. 
Et si le locatif absolu était l’unique source, on aurait des tours 
comme *Romae condilae, *Lugduni condili. 


5° Germanique 


L’auteur considére — certainement a juste titre — le datif 
absolu du gotique comme un héritage, dont l’influence grecque a 
seulement favorisé l'extension. 

L'origine locative est probable, mais ce n’est pas la seule : le 
datif peut y avoir une part, comme le montre Streitberg, Gol. 
Elem. $ 260, et comme le parallèle du baltique et du slave y engage. 


6° Baltique et slave 


Ici, il s’agit bien d’un dalif. L’explication qu'en donne l’auteur, 
à partir du syncrétisme casuel germanique, est visiblement forcée : 
un locatif absolu hérité se serait maintenu, comme se sont main- 
tenus les autres emplois du locatif. | 
En conclusion, il apparaît que, pour projeter un i.-e. le locatif 
absolu du sanskrit, l’auteur le cherche la où il ne se trouve pas, 
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c.-a-d. en grec, en slave et en baltique, et élimine arbitrairement 
les autres composantes des tours absolus la où le syncrétisme en 
obscurcit l’origine. 


Je EL Au DR 


44. Studi e Saggi linguistici XIII (1973). Supplemento alla 
Rivista « L’italia Dialeitale 36 N.S. 13», Pise, 1973. 


Le premier article de cette intéressante revue est un Jexique 
étymologique du gallois, dû à E. CAMPANILLE, et dont il a été 
rendu compte par ailleurs (B.S.L. 1976/2, p. 271-272). 

Puis R. Lazzeront explique par un contexte mythologique le 
sens «ciel» qu'a pu prendre le nom de la «pierre» (lit. akmuö, 
skr. ds’man-, iran. asman-, gr. äxuov) dans certaines langues : 
rejetant les vues de H. Reichelt, I.F. 32, 1913, p. 23 sq., selon 
lesquelles ce sens vient de ce que le ciel a été considéré comme 
«voûte de pierre », il discute d’abord les exemples védiques, pour 
montrer que seuls l’iranien et le grec ont connu ce sens. Il s’agit 
d’une innovation — qui n’a pas abouti en grec — et dont le point 
de départ est la dégénérescence d’une métaphore propre à un 
mythe des eaux, enfermées, avant leur libération, dans une nuée 
figurée symboliquement par un rocher : quand le terme signifiant 
«nuage » a désigné le «ciel», le nom de la «pierre» a subi le 
même sort. a 

P. BERRETTONI, influencé par les études d’E. Benveniste sur 
l’önonciation et sur la phrase nominale, s’interroge ensuite sur les 
caractéristiques propres a la phrase nominale. Dans un premier 
article, il étudie les categories du verbe indo-europeen (et choisit, 
pour cela, des exemples grecs). Il analyse la portion de la forme 
verbale — theme ou desinences — dans laquelle celles-ci sont 
contenues, puis les informations qu’elles apportent : les unes 
(nombre - diathese - aspect) sont en relation avec le contenu 
sémantique de l’enonce ; elles sont «symboliques » ; et le mode, 
qui exprime le point de vue du locuteur, peut étre, de plus, 
«expressif ». Au contraire, la personne et le temps, qui mettent 
en rapport le proces et les protagonistes (sujet et objet gramma- 
ticaux) de l’enonce d’une part, de l’enonciation de l’autre, sont 
déictiques. Dans un second article, il montre que la phrase nominale 
se distingue de la phrase verbale par l’absence de ces catégories 
déictiques, et non par celle des catégories symboliques (aspect et 
temps pouvant étre connus des noms). 
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La phrase nominale fournit aussi le sujet d’une importante étude 
de R. AJELLO, consacrée à l’armenien. Par un examen détaillé 
des exemples arméniens confrontés aux exemples grecs, l'A. montre 
que, parmi les types de phrases nominales décrits par Meillet, et 
précisés par Jensen, il faut séparer très nettement principales et 
relatives. Les premières sont, en gros, conformes au modèle indo- 
européen, encore qu'il faille distinguer entre phrases nominales 
véritables, et style nominal (avec ellipses, emplois brachylo- 
giques, etc.), souvent calqué sur le modèle grec. Quant aux divers 
syntagmes relatifs, il convient de mettre l'accent sur ceux qui 
traduisent des syntagmes grecs formés d’un article et d’un syntagme 
prépositionnel : lorsque le syntagme prépositionnel grec est 
attributif, larménien offre le relatif or suivi de syntagme prépo- 
sitionnel, avec présence éventuelle (mais non nécessaire) de la 
forme verbale (Ü’miabani kapertn OR I NOROYN = où ouuowvHoeı 
TO EntOAnua TO ano Tod xauvob, Le. 5, 36); quand, au contraire, le 
syntagme grec est prédicatif, l’arménien a seulement un syntagme 
prépositionnel (1 Cor. 10,18 tesek’ zIsrayeln ast marmnoy = 
Brénete tov *Iopand xata oapxa). Si syntagmes attributifs grecs et 
phrases relatives nominales arméniennes sont deux des procédés 
qui servent à souligner l’interdépendance étroite du déterminé et 
de son déterminant dans un groupe — procédés qui varient d’une 
langue à l’autre, et dans une même langue —, il faut justifier pour 
l’arménien l’emploi du relatif dans une phrase nominale. Ici aussi, 
l'influence de E. Benveniste est très sensible. Conformément à 
l'interprétation qu’a donnée ce dernier (Problèmes de linguistique 
générale I, p. 208-222), R. Ajello voit dans les relatives sans verbe 
de l’armenien des «adjectifs syntaxiques » déterminés, et dans le 
relatif un «article syntaxique » déterminatif. Ensuite, il montre 
que l’arménien, pour exprimer l’interdependance étroite du déter- 
miné et du déterminant, a connu des procédés autres que ces 
phrases nominales relatives : emploi de l’article postposé au 
déterminant : «attraction casuelle » du génitif adnominal ; répé- 
tition de la préposition qui gouverne le déterminé devant le déter- 
minant au génitif. Il est amené alors à examiner divers emplois 
du génitif arménien, et, parce que l’arménien a tendance a 
caractériser nettement ses groupes nominaux comme certaines 
langues contigués, à émettre quelques considérations sur l’origine 
de l’armenien : si des langues comme le hourrite, le hatti, le chalde, 
l’ourarteen, le géorgien ont pu avoir quelque influence sur lui, 
notamment dans le domaine du lexique, l’arménien est, pour 
l'essentiel, une langue indo-européenne. 

Les autres études portent sur des termes grecs. Deux d’entre 
elles étudient des composés, et sont dues à A. MOREsCHINI 
Quarrorpio. Selon celle-ci, les composés en £pı- et &pı- sont à 
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distinguer pour l’étymologie : £pı- (a rapprocher de skr. art-) est 
à rattacher à 6ovüu, dpi- à doclwv, Xprotoc (et, ajouterons-nous, à 
&papioxw, si bien qu’on peut souvent en traduire étymologiquement 
le premier membre par «de manière appropriée »). Pour l’A., &pı- 
est sud-achéen, et appartient a un environnement dialectal ionien 
ancien. (On regrettera que soit laissé de côté l’un des principaux 
problémes que suscitent ces composes, et qui concerne leur 
structure : la plupart des composés en £pı- sont bien comme le dit 
A. Moreschini Quattordio, des bahuvrihi (à ordre régressif), type 
&oı-odevng, mais la plupart seulement : certains sont progressifs, 
et parmi eux, il faut distinguer deux séries. Les uns, en effet, 
appartiennent bien à 6evou (type Epi-ySourog « qui fait s'élever du 
bruit ») ; mais d’autres, à &pvou (type Epı-wuöng, myc. erikerewe : 
«qui acquiert de la gloire ») ; et il en est de même pour certains 
composés en dot-, comme del-inog, ce qui pose le problème des 
rapports étymologiques, en grec même, entre bovour et &pvünı 
cf. hitt. arnuzi, de la racine de 6ovuu). Quant aux composés en 
6eo-, A. Moreschini Quattordio en met l'emploi sémantique en 
rapport avec l’étymologie, et en distingue deux séries d’un cote 
Beorı-, avec Ogoruc, DeomSanéc, Peoréouoc, Décoaroc, et &Péocparos quia 
pour synonyme &orerog ; et B&oxerog de l’autre. Enfin, M. PATRIZIA 
Botoana discute l’hom. A6yog « (lieu où l’on se) couche » et « (troupe 
en) embuscade» : elle rejette l'interprétation d’E. Evangelisti 
(Acmè 18, 1965, p. 15-16), qui pose deux termes, l’un de la racine 
*legh-, l'autre apparenté à hitt. lahha- « campagne militaire », et, 
après examen des occurrences homériques du terme, admet l’expli- 
cation traditionnelle de %6yog comme offrant deux acceptions d’un 
seul et même dérivé, tiré de *legh- (voir maintenant Ch. de 
Lamberterie, R.Ph. 49, 1975, 232-240). 


Françoise BADER. 


45. Indo-Iranian Journal, vol. XVI 3-4 et XVII 1/2, 3/4. 


Dans les numéros 3 et 4 du vol. XVI (1975) se trouvent, outre 
une étude sur le verbe hindi (due à H. van Olphen), plusieurs articles 
intéressant les sanskritistes. A propos de louvrage de A. Pezzali 
(« Sänlideva, mystique bouddhiste des VIIe et VIII siècles »), 
J. W. de Jong se livre à un examen minutieux des documents 
concernant la vie du grand écrivain de l'Inde bouddhique ; il 
indique, en particulier, les éditions de ses trois historiens. Il signale 
surtout l'existence d’un manuscrit tibétain qui se trouve au début 
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d’un commentaire du Bodhicaryävalära écrit par Vibhüticandra) : 
il en donne le texte et la traduction, le compare au texte sanskrit 
publié par A. Pezzali et montre qu'ils remontent tous deux au 
même original. M. de Jong fait en outre le point des hypothèses 
concernant les dates de Säntideva et jette quelque lumière sur les 
ténèbres qui entourent la vie et les ouvrages de l'écrivain. 
Dans le même numéro, D. B. Kapp consacre une étude à un 
fragment de Padumävalt, poème de M. Jayasi : le siribhedavarnana 
(chapitre de la description des (4) catégories de femmes»). Il en 
conclut que l’auteur s'inspire moins d’une source littéraire précise 
que d’une tradition largement répandue dans la littérature érotique. 
XVI-4 contient un important article de F. B. J. Kuiper sur le 
rôle du jarjara («bannière » d’Indra) dans le préambule (pürva- 
ranga) des représentations théâtrales (« The worship of the jarjara 
on the stage»). L'approche structurale dont se réclame l’auteur 
lui permet de mettre en rapport différents moments de ce préambule, 
particulièrement l’ullhaäpana, et les gestes successifs accomplis 
durant le jarjaraprayoga, entre lesquels aucun lien clair n’était 
établi. M. Kuiper voit dans ce passage du pürvaranga une «réplique 
en miniature » de la fête de la bannière d’Indra. Il rappelle en 
effet la légende (Ndiyasastra [et chap.) selon laquelle la première 
représentation dramatique aurait pris place devant les dieux 
réunis pour célébrer la fête d’Indra et interprète les rites accomplis 
durant le préambule dramatique comme une re-création du mythe 
cosmogonique. Ainsi peut-il retrouver le sens exact du terme 
technique ullhäpana (qui désignait l'érection de la bannière 
d’Indra) et l'appliquer au jarjara. Il met en relief le rôle central 
du sütradhära qui personnifie Brahma, il interprète le parivarlana 
comme une salutation aux différents dieux des quartiers célestes ; 
la püjä au jarjara symbolise alors l'hommage du monde humain. 
Dans le vol. XVII 1/2, A. Rosu traite d’« une technique du 
rasäyana äyurvedique » qui consiste en une cure de rajeunissement. 
Il s’agit d’une thérapeutique ancienne, décrite dans les ouvrages 
classiques de Caraka et Susruta, mais les textes sanskrits ne 
donnent que de maigres renseignements sur la kult, « hutte » où 
doit s’accomplir cette cure. M. Rosu rapproche cette kuli du 
kulägära qui sert d’habitacle pour la naissance mythique du 
Bodhisattva et suggère une explication : la cure opère un retour 
du patient à l’état embryonnaire et, par là même, au commen- 
cement cosmique auquel est symboliquement assimilée la renais- 
sance de l'organisme. 
S’interrogeant sur la proposition «sa prihivipradesas cailyabhülo 
bhavel », G. Schopen met en parallèle culte du livre et culte du 
stüpa ; montrant que le premier s’est aligné sur le second dans la 
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tradition bouddhique, il peut interpréter de maniére éclairante 
l’enigmatique composé cailyabhila. 

On trouvera encore dans ces vol. des articles interessant les 
philosophes («A comment on Sankara’s commentary on Bhagavad 
Gilad XVIII-I» de A. Sharma), les linguistes (« Phonetics of short 
a in sanskrit » de M. Deshpande ; « Referential indices in Panini » 
de R. N. Sharma), les spécialistes du monde iranien (J. Kellens : 
« L'expression avestique de la perpétuité » ; « Notes to a Judeo- 
persian Bible manuscrit» de H. Paper, « Iranian names in late 
Babylonian documents » de R. Zadok), enfin les études bouddhiques 
et jaina (« The missing lambhas in the Vasudevahindi and the story 
of Pabhavati» de J. C. Jain; « Budhasvamin’s Brhatkathäsloka- 
samgraha continued » de C. M. Mayrhofer ; « Buddhacarila 1, 1-7 
und 25-40 » de M. Hahn.) 

S. Bhattacharya propose une classification des langues tribales 
de l'Inde centrale : «Munda studies : a new classification of 
Munda ». 


M. GC. PorcHER. 


46. A Critical Pali Dictionary. Begun by V. TRENCKNER, Conti- 
nuing the Work of D. ANDERSEN and H. SMITH. L. ALsporr, 
Editor-in-Chief. Vol. Il, Fasc. 9 : udaka-sankhäta-upakkama. 
(Det Kgl. Danske Videnskabernes Selskab). Copenhagen, Munks- 
gaard, Publishers, 1975, 24 X30, pages 393-432, prix 40 couronnes 
danoises. 


La remarquable qualité scientifique reconnue aux derniers 
cahiers de CPD IT (cf. les précédentes livraisons de ce Bulletin) 
fait aussi la valeur de ce neuvième fascicule. 

Les rédacteurs proposent de multiples et judicieuses corrections 
au texte des éditions qui font couramment autorité ; maintes 
suggestions concernent en particulier les strophes des Jätaka, dont 
on sait qu'elles comptent quantité de lectures obscures ou très 
douteuses : le CPD élucide beaucoup des difficultés qui s’y 
rencontrent. 

. Néanmoins, un certain nombre de formations palies restent 
inexpliquées (cf. s. v. uddanda, udda-lomi ....), ou ambiguës 
(ud-abbahi ....). Le fascicule enregistre diverses possibles conta- 
minations (udabbadhi, uddhacca ...); il souligne l’existence de 
doublets phonétiques, cf. s. v. ud-ikkhati, — et encore, s. v. tuddhata 
(skr. uddhrla-), le bahuvrihi uddhata-bija (« dont la semence a été 
enlevée, chätre »), par quoi le commentaire litteral glose le cano- 
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nique uddhila-pphala, forme probablement «orientale », tradition- 
nelle, conservée à la cadence d’une strophe des Jataka. 

Relevant de types désuets, d’autres formations, au contraire, 
ont été méconnues et altérées par les copistes, restituées naguère 
par les savants, ainsi ud-apalld, udapalläsi, «reste » et remodelage 
de l’ancien aoriste à redoublement (3. sg., skr. udapaplal, cf. p. 397, 
ubi alia). 

Les rédacteurs apportent grand soin à l’&tude sémantique des 
vocables, en indiquent l’évolution, notent diverses singularités 
(s. v. udagga, udicca ...), les spécialisations d’emploi (4udda, 
«eau »), Spécialement dans des clichés, comparaisons, métaphores 
(s. v. unnangala, uda-bindu, uddhumäyika ...). Comme précédem- 
ment, enfin, ils signalent à l'utilisateur de ce neuvième fascicule 
maintes séquences stéréotypées et des Jumelages (préfigurations, 
peut-être, des «mots à écho », si fréquents en moyen-indien plus 
tardif et en neo indo-aryen), cf. uddhata+unnala, uddhamma + 
ubbinaya, uddesa+-niddesa (postcanonique, au lieu du canonique 
u.+vibhanga), ou encore le dvandva uddhacca-kukkucca, « exci- 
tement and remorse, flurry and worry ». 

Il est heureux que, malgré les nombreuses difficultés de l’entre- 
prise, l’edition de ce second tome du CPD ait pu se poursuivre, 
sous la direction exigeante de M. L. Alsdorf, jusqu’à atteindre 
bientôt son terme. 

Colette CAILLAT. 


47. R. N. Frye, éd. — Neue Methodologie in der Iranistik, 
Wiesbaden, Harrassowitz, 1974. In-8°, 359 pages. 


Ce volume est un recueil d’artieles dédié a W. Lentz «dem 
Altmeister in der Iranistik », qui fut longtemps professeur a 
Hambourg : sa photographie figure en frontispice et une biblio- 
graphie de ses travaux ouvre le volume. Celui-ci groupe huit 
contributions : hormis celle de R. N. Frye lui-même, « Methodology 
in Iranian history », toutes sont de philologie, de linguistique ou 
de stylistique. 

Trois se situent dans la ligne des travaux de W. Lentz. G. Gropp, 
« Mitteliranische Glossare und Index zu Waldschmidt-Lentz », 

7-48, donne un utile glossaire des nombreuses citations en 
parthe, moyen-perse et sogdien qui figurent dans les classiques 
ouvrages de Waldschmidt et Lentz, «Die Stellung Jesu im 
Manichäismus » (1926) et « Manichäische Dogmatik aus chinesischen 
und iranischen Texten » (1933). — H.-P. Schmidt, « Associative 
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technique and symmetrical structure in the composition of 
Yasna 47 », p. 306-331, et G. L. Windfuhr, « A linguist’s criticism 
of Persian literature», p. 331-352, procèdent à l'analyse l’un 
d’une des gäthäs de l’Avesta, l’autre d’un poème persan contem- 
porain, à l’aide de méthodes qui s’inspirent de celle que pratiqua 
W. Lentz et qui ressortissent à ce qu’on appelle aujourd'hui la 
linguistique du texte. 

R. E. Emmerick, «The beginnings of Iranian comparative 
philology », p. 49-56, publie la liste des 46 mots persans où le 
philologue humaniste Juste Lipse, dans une lettre datée de 1598, 
a reconnu une ressemblance avec des mots hollandais ou latins, 
ex. «Beradar, Broeder, Frater», «Madar, Moeder, Mater », 
« Dandan, Tand, Dens», «Lab, Labium ». — G. Hincha, «Zum 
Ursprung der altpersischen Keilschrift », p. 70-84, reprend le 
problème de Vorigine de l'écriture vieux-perse sur la base d’une 
analyse strictement formelle des caractères internes de cette 
écriture : l’étude aboutit à ruiner toutes les hypothèses posées au 
départ a priori, excepté celle d'une imitation de l'écriture ara- 
méenne, laquelle à son tour est jugée insatisfaisante. Donc tentative 
intéressante et conclusion négative. — H. Humbach, « Problems 
of Mihr Yaët in the light of philological evidence », p. 85-92, 
discute des questions de morphologie et syntaxe avestiques posees 
par divers passages de ce texte. 

La contribution la plus importante est celle de J. Meyer- 
Ingwersen, « Fekr. — Ein Beitrag zur Transformationsgrammatik 
des Neupersischen », p. 93-305, qui a elle seule a la dimension 
d'un livre. L’une des questions les plus importantes de la grammaire 
du persan est celle des locutions verbales dites « verbes composés » : 
elles sont extrêmement nombreuses et fréquentes et jouent un rôle 
considérable dans le fonctionnement de la langue (les verbes 
simples ne sont qu'en petit nombre) et elles posent à l'analyse 
des problèmes assez délicats du fait qu'elles se comportent a 
certains égards comme des unités comparables aux verbes simples, 
et à d’autres comme des syntagmes susceptibles d'expansion et 
de disjonction. La longue étude de J. Meyer-Ingwersen est tout 
entière consacrée à la locution fekr kardan qui peut se traduire 
en général par « penser » (litt. « faire pensée »). Elle est fondée sur 
5.000 phrases de langue contemporaine, soit relevées dans un 
corpus écrit soit fournies par des informateurs, et consiste en une 
revue très détaillée de toutes les capacités combinatoires de la 
locution. Après avoir évoqué les équivalents plus ou moins exacts 
de la locution (verbe simple andisidan « penser » et autres locutions 
xiäl kardan «imaginer », gamdn kardan «croire », etc.), l'auteur 
examine les conditions dans lesquelles elle peut avoir un complé- 
ment d'objet, substantif, infinitif avec ou sans complément, 
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pronom, proposition subordonnée («penser que») annoncée ou 
non ; il rencontre notamment la question suivante : dans ce fekr 
mikoni «que penses-tu ? », ce est-il pronom et objet de la locution 
fekr mikoni, ou est-il déterminant de fekr, ce fekr étant objet de 
mikont ? il conclut que la deuxième réponse est la bonne. Il étudie 
de même l’« objectoide » introduit par la préposition be (« penser 
a»), puis les divers autres compléments possibles, «theme » («au 
sujet de»), bénéfactif («pour »), degré, durée, manière, réfléchi et 
réciproque. Enfin en quelque quatre-vingts pages il analyse les 
cas où la locution est disjointe par un morphème ou par un 
déterminant affectant l'élément nominal : fekr-i k. (article «indefini » 
-i), fekr-hä k. (suffixe de pluriel), fekr-e cizi-râ k. «penser à 
qqch. », ete. Il traite, comme il se doit, la question de l’équivalence, 
totale ou partielle, du tour à disjonction et du tour à complément, 
ex. fekr-e cizi-râ k./be cizi fekr k. « penser à qqch. », fekr-e estebäh 
k./estebah fekr k. « penser de manière erronée ». 

Toute cette étude est solide et bien menée. Au passage l’auteur 
aborde quelques questions de grammaire persane qui dépassent 
le cadre de sa recherche, par exemple celle des suffixes de pluriel. 
Il observe que, contrairement à l’enseignement habituel des 
grammaires, le pluriel persan régulier (fekrhä) et le pluriel de 
type arabe (afkär) ne sont pas équivalents (dans la locution 
fekrhä est possible, non afkdr) et se demande quelle est la raison 
de cette différence de comportement. I] nous semble que, hormis 
les différences de registre stylistique (le type afkär est en général 
plus «littéraire »), les deux types de formation se distinguent par 
une nuance sémantique, le type afkdr ayant plutôt une valeur 
collective, le type fekrhä plutôt une valeur distributive. 

L’étude de Meyer-Ingwersen est intitulée « transformationnelle ». 
Elle l’est bien dans la mesure où l’auteur ne s’est pas contenté 
d’enregistrer les données d’un corpus, mais a expérimenté, avec 
des informateurs, toute une série de substitutions et d’expansions. 
Ces procédures lui ont permis de découvrir des possibilités et des 
incompatibilités, des équivalences et des différences qui n’avaient 
pas été aperçues jusqu'à présent et qui sont fort instructives. 
En revanche, tout en se réclamant de la grammaire générative, 
il a la sagesse de n’user que très sobrement de représentations 
arborescentes et de s'abstenir complètement de règles de réécriture. 
Il s’en justifie ainsi (p. 93) : « Jede natürliche Sprache ist unendlich 
reich an Ausdrucksmöglichkeiten und Feinheiten. Die erste 
Voraussetzung für die Erstellung einer Transformationsgrammatik 
ist es deshalb, umfassendes Material zu den einzelnen sprachlichen 
Erscheinungen zusammenzutragen und auszuwerten. » C'est le bon 


sens meme. 
Gilbert LAZARD. 
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48. H. Scumesa, Iranisches und griechisches in den Mithrasmys- 
lerien, Innsbruck 1975 (Innsbrücker Beiträge zur Sprach- 
wissenschaft, Vorträge 13). In-8°, 34 pages. 


Dans cette conférence, donnée à Innsbruck en 1974, l’auteur 
fait une revue des mots et noms iraniens dans les inscriptions 
mithraiques de l'Empire romain, ce qui au total représente très 
peu de chose. Pour Cautes et Caulopales, noms des deux porte- 
torche qui accompagnent Mithra dans les reliefs des ‚mithraea, 
après avoir évoqué les étymologies iraniennes proposées, il presente 
une nouvelle étymologie, tirée du grec de la koiné (dérivation de 


xate « brüler »). | 
Gilbert LAZARD. 


49. M. Djafar Moinrar. — Phonologie quantitative du persan, 
avec une Préface de A. G. Haudricourt, Documents de linguis- 
tique quantitative, 19, Dunod, Paris, 1973, 212 pages. 


L'importance des données statistiques pour l’&tude diachronique 
des langues comme pour leur examen dans le cadre d’une synchronie 
dynamique n’est plus à prouver. Même si l’on ne suit pas Jusqu'au 
bout ceux qui, comme Gustav Herdan, donnent aux évaluations 
quantitatives une place de tout premier plan, on comprend 
qu’A. G. Haudricourt écrive, dans la Préface de l'ouvrage de 
M. D. Moinfar (p. 13), qu'il ne suit pas Kurytowicz, qui nie « que 
la fréquence d’usage d’un phonème puisse influer sur sa réalisation », 
et préfère se ranger à l’avis de Troubetzkoy, « qui, dès les premiers 
travaux de Zipf, a pensé que la fréquence d'emploi (l'occurrence 
dans le texte) était l'explication rationnelle du caractère marqué 
de certains phonèmes et de leurs possibilités de neutralisation ». 

Cette Phonologie quantitative du persan, quand on en aborde 
la lecture, est donc pleine de promesses, et s'inscrit dans un 
contexte tout à fait favorable. Dans un premier chapitre d’Intro- 
duction, l’auteur expose son propos et sa méthode : il a prélevé, 
dans le Livre des Rois, grande œuvre épique du poète Firdausi, 
qui est une source privilégiée pour l’étude du persan du x® siècle 
après J.-C., 1000 distiques qu'il a enregistrés, en vue d’un trai- 
tement mécanique, sur 2000 cartes perforées à raison d’une carte 
par hemistiche. Il a utilisé un code de perforation dont il explique 
le détail (p. 17-19). Il expose (p. 20-28) son traitement des 
phonemes et les principes qu'il pense avoir suivis pour segmenter 
en syllabes. Le chapitre 2, Le corpus (p. 29 à 88), donne en trans- 
cription romanisée et en écriture arabo-persane, les 2000 hémistiches 
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traites. Le chapitre 3, Examen des phonémes, donne des tableaux 
de fréquences des divers ordres et séries de consonnes et de 
voyelles, en les expliquant, le cas échéant (cf. p. 89-91) par leur 
rendement dans les unités grammaticales. L’auteur rappelle ensuite 
la théorie de G. K. Zipf fondée sur le « principe du moindre effort » 
et l’idée que les phonémes les plus fréquents sont aussi les plus 
«simples». Il reproduit les tableaux de Zipf montrant, dans plusieurs 
langues, la plus grande fréquence des sourdes par rapport aux 
sonores et de n par rapport a m, et, après avoir présenté les 
opinions de Troubetzkoy et de P. Guiraud sur cette théorie, 
formule des réserves en rappelant que le persan, pour sa part, 
atteste une fréquence moins élevée des sourdes, ce qui pourrait 
expliquer cette marque qu'est leur aspiration dans la prononciation 
de Téhéran (p. 104). Le chapitre 4, Examen des syllabes (p. 105- 
207), donne, sous forme de listes, les relations rang-fréquence, 
nombre-fréquence, et les fréquences des types de syllabes à deux, 
trois et quatre phonémes. 

On voudrait pouvoir dire que ce travail minutieux, accompli 
avec un zèle évident, à l’aide d'instruments aussi intéressants 
que l'ordinateur IBM 360, tient bien ses promesses. Si pourtant 
on se sent contraint de marquer ses réserves, c’est avant tout 
parce que l’absence d’une méthode claire et de choix motivés rend 
difficilement utilisables les résultats obtenus. D'abord, on ne 
trouve pas de décision précise permettant de savoir si c’est du 
persan moderne ou de la langue classique que traite l’ouvrage. 
Ainsi, la voyelle aujourd'hui prononcée [e] est comptée comme a, 
on tient compte, dans le code de perforation, d’une différence, 
inconnue du persan de Teheran, entre l’uvulaire fricative sonore 
g et la pharyngale occlusive sourde k, et tout cela sans qu'il soit 
précisé si les phonémes concernés avaient bien ce statut dans le 
persan de Firdausi. Même remarque à propos de 6 et de ay (p. 18-20). 
Ensuite et surtout, on reléve un flottement entre le découpage par 
monèmes et le découpage par syllabes, ces dernières n’étant pas 
toujours ni nécessairement, dans une langue comme le persan, 
isolables en tant que telles du point de vue du sens, donné par 
l’auteur, qui cite E. Benveniste, comme «la condition fondamentale 
que doit remplir toute unité de tout niveau pour obtenir statut 
linguistique » (p. 21). Si l'on peut admettre que l'application de 
ce principe conduise à segmenter fanas, «son corps» en a 
«corps » et as, enclitique de troisième personne du singulier (Done 
on ne voit plus très bien comment, si on s’en tient à cette analyse, 
l’« amalgame » formel vaz (fusion, en persan classique, de va, «et» 
et az, « de ») peut être compté comme une syllabe n1 à quoi corres- 
pondent les éléments bef et gan, résultats de la en ~ 
befgan, lui-même formé, en réalité, par fusion de be-, préverbe e 
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afgan, «jeter » (p. 23-24). En d’autres termes, le découpage isole 
ici des monèmes, là des parties de monèmes, ailleurs des regrou- 
pements de signifiants appartenant à des monèmes distincts. 
L'absence de choix entre ces diverses solutions se double d’une 
absence de précision quant à ce qu'il faut mettre au compte des 
licences poétiques et ce qui appartient à la prose moderne. Ainsi, 
le a de Venclitique de trois. pers. sg. as, dont l’auteur nous dit 
qu'il tombe du fait de «l’obligation métrique » (ce qui le conduit 
à couper be-bäy-ad-as, « il faut », en bi-bay-ads, avec une syllabe (?) 
ads qui tombe sous le coup des remarques précédentes puisqu elle 
condense deux monèmes), ne tombe pas dans la prononciation 
ordinaire, de sorte qu’on ne sait pas à quel critère l’auteur entend 
s’en tenir. 
Claude HAGÈGE. 


50. Grorerev (Vladimir, 1.). — Le déchiffrement du texte sur le 
disque de Phaistos (Académie Bulgare des Sciences, Linguistique 
Balkanique, XIX.2), Sofia 1976, 47 p., 11 fig. 


Un nouveau travail sur le disque de Phaestos suscite toujours 
a priori le scepticisme. Tant de « déchiffrements » ont été proposes 
de cette inscription unique, tant d’hypotheses ont été faites sur 
la signification de l’objet que l’on se prend aujourd'hui a douter 
de tout : de son authenticité, de son origine crétoise, du sens de 
l'écriture. Peut-être un ou deux de ses caractères, pourtant, ne 
sont pas tout à fait isolés dans l’île ; mais ce n'est pas sûr. Et il 
a paru sur ce premier ancêtre de la Bible de Gutenberg, finalement 
(ces derniers temps en particulier), quelques articles convenables, 
voués à la republication ou à l’étude interne du texte et à une 
analyse valable de ses détails concrets. 

Ce n’est pas cette direction raisonnable, malheureusement, 
qu’emprunte la démarche de Vladimir Georgiev. Il s’agit, une fois 
de plus, d’une tentative de traduction, dont la témérité, certai- 
nement, ne s’attirera pas que des louanges. Cela peut être, il est 
vrai, une méthode que de lancer et de relancer sans cesse des 
conjectures : avec le jeu des probabilités, on peut espérer qu'il 
en restera quelque chose. Mais assurément rien de solide m de 
véritablement construit. 

Bref, pour V. Georgiev, la langue des anciens Crétois avant 
l'invasion grecque étant le termilien, le disque de Phaestos est 
rédigé dans cet idiome. La valeur des quarante-six signes du réper- 
toire employé est à chercher dans des analogies lyciennes ou 
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myceniennes, ainsi qu’acrophoniquement dans les mots de la 
périphérie qui désignent, suivant l’auteur, les sujets représentés 
par chacun des petits pictogrammes du disque. De cette translitté- 
ration des caractères (selon lui syllabiques) et d’une lecture destro- 
verse naît un texte « louvite ». Il se compose pour une large part 
d’anthroponymes et de toponymes (dont Ialysos, Éphèse, Ilion), 
à l'instar des pièces comptables en linéaire B, et constitue une 
sorte de «brève chronique historique » et guerrière dans laquelle 
l’auteur lui-même avoue ne pas bien tout comprendre : sans doute, 
pense-t-il, un rapport envoyé au roi de Phaestos et signé du nom 
de son rédacteur, a propos d’événements ayant eu lieu entre Rhodes 
et la Lycie, d'où proviendrait la lettre. L’auteur en tire, pour le 
dialecte ainsi « déchiffré », des règles orthographiques, des lois 
phonétiques et tout un vocabulaire : les linguistes apprécieront. 
Autrement, l'ouvrage est bien illustré, de photographies et dessins 
justes et utiles. | 


Jacques Raison. 


D1. Martiros Minassian. — Manuel pratique d’armenien ancien. 
Paris, Klincksieck, 1976, 439 p. 


« Le présent ouvrage n’est pas une grammaire, mais un Manuel 
pratique d’armenien ancien, qui voudrait enseigner les notions 
indispensables de la langue, présentées dans des leçons, d’après une 
méthode simple et nouvelle, sans souci de paraitre savant, cepen- 
dant tout en restant fidèle à l’esprit scientifique et sûr de la 
grammaire de l’arménien classique. » Tel est le but que se fixe 
l’auteur dans sa préface (p. 20), et la réalisation correspond au 
projet : la langue n’est pas présentée dans l’ordre traditionnel 
d’une grammaire, mais en combinant l'apprentissage de la morpho- 
logie, de la syntaxe et du vocabulaire. 

On trouvera dans ce Manuel les qualités qu’on est en droit 
d’attendre de cet excellent philologue qu’est M. Minassian : textes 
nombreux et bien choisis, abondance des données lexicales et des 
tournures idiomatiques. 

Cependant, chez M. Minassian, le linguiste, et je dirai méme le 
pédagogue, n’est pas toujours à la hauteur du philologue. Si je 
veux connaître la déclinaison de l’adjectif barjr «haut», le nom. 
pl. m’est donné p. 76, le gén. sg. p. 132, le gén. pl. p. 146, Pabl. 
sg. p. 195, linstr. sg. p. 217, Vinstr. pl. p. 218, et le mot n'apparaît 
pas dans le tableau récapitulatif des déclinaisons de la leçon 59 ; 
est-ce vraiment plus pratique qu'une grammaire traditionnelle ? 
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Par souci pédagogique, PA. est parfois amené à modifier la 
terminologie traditionnelle, mais pas toujours d’une manière très 
heureuse. Fallait-il appeler « futur I » (1. 33) ce que Meillet appelait 
subjonctif présent ? Cela risque d’induire l’etudiant en erreur, et 
c'est méconnaître la valeur proprement modale de cette forme. 
Et le lecteur à qui l’on enseigne (ibid.) que ce futur I doit être 
parfois rendu en français par un indicatif présent (e.g. érag 
loys tay amenec‘un, or i tann ic'en «la lampe donne de la lumière 
à tous ceux qui sont dans la maison ») voudrait bien qu'on lui expli- 
que pourquoi ici l’arménien emploie le subjonctif et non l'indicatif. 

L’A. a rayé de la liste des cas le locatif, sans doute parce que 
les finales de locatif sont pratiquement toujours confondues avec 
celles d’autres cas (il existe pourtant bel et bien des formes spéci- 
fiques de locatif, ainsi miji, gelni, giseri, etc. ; elles sont d’ailleurs 
mentionnées p. 168, mais comme « datifs », alors que le datif est 
en -oy). Le simple fait que le syncrétisme ne soit pas le méme au 
singulier et au pluriel, sauf dans la flexion en -o- (et encore...), 
aurait dû inciter A. à conserver le terme traditionnel. La prépo- 
sition and «avec» (+loc.) se trouve ainsi scindée en deux, and 
ace. pl. (p. 96) et and+dat. sg. (p. 167), ce qui n’est guère heureux. 
Que dirait-on d’une grammaire latine où il serait question d'un 
genitif dans do veslem agricolae, et d’un ablatif dans do vestem 
agricolis ? 

Il serait injuste d’accumuler les critiques, car A. n’a pas prétendu 
faire ceuvre de linguiste. Tel qu’il est, ce Manuel rendra service 
grace à l’abondance des données qu'il fournit, et ce n’est pas un 
mince mérite. 

P. 396, ajouter a la liste des verbes irréguliers gal « venir ». 


Charles DE LAMBERTERIE. 


52. Heinrich HÜBSCHMANN. — Kleine Schriflen zum Armenischen, 
herausgegeben von Rüdiger SCHMITT. Georg Olms Verlag, 
Hildesheim - New York, 1976, xiv +485 p. 


Le centenaire de l’article mémorable (Über die Stellung des 
Armenischen im Kreise der indogermanischen Sprachen, ZVS 23, 
1875, 5-49) dans lequel Heinrich Hübschmann (1848-1908) a 
définitivement démontré que l’arménien n'était pas une langue 
iranienne aura été fêté dignement. Après le numéro spécial de la 
Zeitschrift für vergleichende Sprachforschung consacré à l’armenien 
(89, 1975, 1. Heft, 1-181), voici que M. R. Schmitt a eu l’heureuse 
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idée de réunir en un volume de Kleine Schriften diverses contri- 
butions de Hübschmann aux études arméniennes, qui étaient 
‘jusqu'alors d’un accès souvent difficile. 

La premiere de ces contributions est bien entendu l'article 
célèbre de 1875, qui représente une étape dans l’histoire de la 
linguistique. C’est en effet la première grande réussite de l’école 
neogrammairienne, précédant de quelques mois la loi de Verner, 
qui est établie dans le même tome de la même revue (pp. 97-130). 
Bien entendu, la thèse de Hübschmann fut loin de faire l'unanimité, 
et quelques-uns des articles reproduits dans le recueil (notament 
pp. 88-98) donnent une idee de l'âpreté des controverses 
Hübschmann se fait traiter par De Lagarde de « Gassenjunge » et 
répond à son censeur en lui assénant le passage de l'Évangile où 
il est question de la paille et de la poutre. 

La plupart des autres contributions sont des préfigurations ou 
des compléments de la grande Armenische Grammalik, dont malheu- 
reusement seule la première partie, Armenische Etymologie (1895- 
97), a vu le jour. On lira aussi avec intérêt divers comptes rendus 
(notamment de la grammaire de Karst et de l’Esquisse de Meillet) 
et des études lexicales fondées sur une incomparable connaissance 
des textes, sans oublier un article important consacré à la chrono- 
logie des changements du système vocalique en proto-arménien 
(335-378, à compléter maintenant par Bolognesi, RL 2, 1951, 
141-162). 

Une bonne introduction de R. Schmitt (Ix-xIv) et un précieux 
index (437-485) complètent utilement ce recueil, qui sera pour 
tous les arménistes un instrument de travail indispensable. 


Charles DE LAMBERTERIE. 


53. Martiros Mınassian. — Yalkac'uc'ië — yatkac'eal kapake'- 
ul juno grabarum (Le groupe du complément de nom en arménien 
ancien). Jerusalem, 1974, 293+xxvIn p. (en arménien, avec un 
resume en francais pp. I-XVII). 


Ce livre est une étude consacrée au groupe nominal en arménien 
classique, et plus précisément au syntagme constitué par un 
substantif déterminé désignant l’objet possédé et un déterminant, 
désignant le possesseur, qui peut être un substantif, un adjectif 
possessif, un démonstratif, un relatif, etc. wan . 

S’ouvrant sur une introduction où l’A. décrit comment s'est 
peu a peu élaborée la notion de «complément de nom ou de 
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possession » chez les grammairiens arméniens et définit l’objet de 
sa recherche, l'ouvrage est divisé en trois parties 

(1) la première (24-73) étudie les cas où le déterminant est un 
substantif. Ce substantif est normalement au génitif, mais on 
rencontre aussi, par attraction, d'autres cas, notamment l’ablatif 
ou l'instrumental (voir déjà Hübschmann, IF 19, 1906, 478-80, 
reproduit dans le recueil cité ci-dessus n° 52, 434-36). Un déve- 
loppement est consacré au tour arménien correspondant au 
français « celui de » (40-73). 


(2) la deuxième (74-225) concerne les cas où le déterminant est 

un pronom : possessif (74-121), démonstratif, ete. L'accent est 
mis entre autres sur les règles complexes de l'accord de l'adjectif 
possessif, sur l'emploi de l'article en valeur de possessif, qui 
préfigure la syntaxe moderne, et sur le «pronom substantivé » 
(210-225). 
(3) la dernière (226-293) étudie le syntagme proprement dit : 
enchainements de déterminants (226-232), emploi de l’article 
(232-252) et des prépositions (252-264), ordre des éléments (265- 
293). 


Ce livre sera utile par l'abondance des données qu'il fournit. 
Excellent connaisseur de la littérature classique et moderne, l’A. 
s'appuie sur une philologie précise et rigoureuse. La doctrine, en 
revanche, n’est guère nouvelle (l'A. d’ailleurs n'y prétend pas), et 
rejoint pour l'essentiel les conclusions de Meillet. Cela s'explique 
sans doute par les conditions dans lesquelles cet ouvrage a vu le jour : 
il s’est écoulé près de quinze ans entre la rédaction du travail et 
l'impression. Dans cet intervalle ont paru des travaux qui ont 
renouvelé la doctrine, et notamment l’article de E. Benveniste 
intitulé « Etre » el «avoir» dans leurs fonctions linguistiques (BSL 
LV, 1960, reproduit dans les Problèmes de linguistique générale, I, 
Paris, 1966, 187-207), où est établie la distinction capitale entre 
l'expression de l’apparlenance (objet défini, possesseur au genitif) 


et celle de la possession (objet indéfini, possesseur au datif). Et il 
se trouve que l’arménien fait ici exception a la règle générale, en 
ce que le génitif du grabar apparaît non seulement, comme on 
l'attend, dans les prédicats d'appartenance, mais aussi dans des 
prédicats de possession, comme E. Benveniste l’avait signalé dans 
une étude anterieure-(BSL XEVII 1992 = PEG Tee 
notamment 183) ; c'est ainsi qu'on trouve des phrases comme erku 
parlapank* ein urumn p'oxalui (Le 7,41), So ypeoperkétan Hoav 
Savoty tut, avec un génitif en arménien en regard du datif du 
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grec. Il y a la matière à réflexion, et sans doute à des recherches 
. ultérieures pour lesquelles M. Minassian serait plus qualifié que 
quiconque. 


Charles DE LAMBERTERIE. 


54. Andrzej Pisowicz. — Le développement du consonantisme 
arménien. Polska Akademia Nauk - Oddziat w Krakowie, Prace 
Komisji Jezykoznawstwa, n° 43, Ossolineum, Wroctaw - Wars- 
zawa - Krakow - Gdansk, 1976, 115 p. 


Voici un livre qui vient à son heure, car il constitue une bonne 
mise au point sur une question fort débattue, et se recommande 
autant par la sûreté de l'information que par la clarté et la rigueur 
de la méthode. Les grandes lignes en sont les suivantes : 


1) VA. commence par une description des faits et un état de 
la question (ch. 1-4) : rappel des principales correspondances entre 
le système de l’arménien classique et celui de l’indo-européen 
(ch. 1); description des données dans les dialectes modernes 
(ch. 2-3), que l’A. classe en 7 groupes principaux, sans compter 
les deux langues littéraires ; état de la question (ch. 4), avec, 
notamment, une discussion détaillée du statut de la série sonore 
en arménien classique (l'A. y voit des « sonores fortes »). 


2) Puis vient une théorie de la mutation consonantique, en 
général (ch. 5) et en proto-arménien (ch. 6). Dans une mutation 
interviennent des facteurs physiologiques (loi du moindre effort) 
et des facteurs phonologiques (tendance « à conserver la plus grande 
quantité possible des différenciations au sein d’un système phono- 
logique donné » (p. 30) quand l’une des series se trouve atteinte 
par le facteur précédent). Dans le cas de l’arménien, cet élément 
ne doit pas être exagéré, car il existe une sorte d’«archi-systeme » 
qui rend possible la communication malgré les divergences dialec- 
tales (30-31). Il faut penser aussi à l'influence possible d’un substrat. 

En protoarménien, l’amorce de la mutation a dû être, selon 
VA. (qui suit ici la doctrine de A. Martinet), «une tendance toute 
naturelle à simplifier l'articulation sonore aspirée complexe 
postulée pour le pré-indo-européen » (p. 39). C'est à partir de la 
que tout le système a été chamboulé, par «pression structurelle » 
(p. 40) de cette série sur les autres, entraînant une réaction en 


chaîne. 
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3) Les’ch. 7 et 8 expliquent comment on est passe de la langue 
classique aux dialeetes modernes : renforcement des sonores 
classiques en sonores aspirées, devenues ultérieurement, dans 
certains dialectes, des sourdes aspirées, des sourdes simples ou des 
sonores simples (45-60) ; renforcement des groupes et des autres 
séries (60-67) ; lénition (67-70). Une serie de tableaux (ch. 8) 
montre comment on est passé d’un « état post-classique commun » 
de structure dh - L- th aux dialectes modernes. L’ouvrage se termine 
(ch. 9-10) par un essai de chronologie absolue des mutations, qui 
se fonde principalement sur les emprunts, et par une brève histoire 
des phonemes non intégrés. 

L'ensemble vaut par la cohérence et la prudence de l’argumen- 
tation. Bien entendu, de nombreux points susciteront la discussion, 
ce qui n'est pas étonnant pour une question aussi controversee. 
Nous nous bornerons ici a signaler quelques éléments qui donnent 
une idée de la complexité des problèmes. 

1) L’A. refuse la théorie de E. Benveniste (et autres) selon 
laquelle les sonores de l’arm. classique étaient des aspirées. Il se 
fonde pour cela sur l’examen des emprunts, tout en reconnaissant 
que ce type de témoignage ne doit pas être surestimé. 


2) Mais dans le même temps, il admet que tous les dialectes 

modernes s'expliquent en partant d’une koine post-classique qui 
comportait une série dh. Et de fait, on ne peut rendre compte des 
divers aboutissements dans les dialectes sans postuler l'existence, 
à un moment donné, d’une série sonore aspirée. Mais cet «état 
post-classique commun», n'est-ce pas déjà celui de la langue 
classique ? On notera, au passage, le conservatisme que représente 
cette hypothèse d'une koine dont découleraient les dialectes 
modernes. Je serais enclin à l’admettre, mais elle est loin de faire 
l'unanimité (voir en dernier lieu J. Fourquet, Mélanges Benveniste 
(Paris 1975), 159-170). 
3) C’est, semble-t-il, par récurrence, en se fondant sur l’évolution 
ultérieure de la langue classique, que l'A. voit dans l’altération 
des «sonores aspirees » Le. l’amorce de la mutation en proto- 
arménien. La difficulté est que nous ne savons guère ce qu étaient 
au juste les aspirées i.e., et d’autres points de départ ont été 
proposés. 


La question fondamentale qu'est la chronologie relative de la 
mutation est souvent obscurcie par un vice de méthode : on 
raisonne trop fréquemment avec le postulat implicite que la 
mutation protoarménienne a porté, comme celle du germanique, 
sur la totalité du systeme des occlusives qu’on attribue à l'1.e. 
En fait, il est quelque peu trompeur d'établir un parallélisme entre 
le germanique et l’arménien, car la mutation protoarménienne n’a 
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atteint que le résidu d’un système consonantique déjà fortement 
altere. La preuve en est qu'un certain nombre de correspondances 
entre lie. et l’arm. ne s'expliquent pas par une mutation. C’est 
évident pour i.e. *k>arm. s; c’est probable Poursi.e.2p->arm. 
h-/o- (le celtique n’est pas une langue à mutation consonan- 
tique), et pour le traitement des consonnes intervocaliques (i.e. 
V-*l-V >arm. -y-/-9-). 

Il y a la matière à des travaux futurs. Dans l'immédiat, il faut 
remercier M. Pisowiez d'avoir, par l'honnêteté avec laquelle il a 
posé les problèmes, contribué à rendre un peu moins obscure une 
question embrouillée. 


Charles DE LAMBERTERIE. 


55. J. L. MELENA. Sludies on some mycenaean inscriptions from 
Knossos dealing with textiles, Supplément à Minos, n° 5, Sala- 
manque, 1975, 156 p. et 3 planches. 


Ce livre est la traduction anglaise de la thése de doctorat soutenue 
par l’auteur à Madrid en 1973 ; apres la présentation du corpus 
choisi (p. 11-25), il traite : 


— de la tablette Am 821 et du mot egeta (p. 26-49), 

— de l’idéogramme ‘181 et du mot eloroqata (p. 50-63), 

= des tablettes écrites par le scribe 104 = set 5 de la série B 
dans KT IV (p. 64-81), 

— du mot elawoneu et de la technique du tissage (p. 82-93), 

— de lidéogramme *161 et des déterminants de la laine (p. 94-117), 

— de la série Pp, l’idéogramme 168 et la géographie de la Crète 
centrale à l’époque mycénienne (p. 118-134), 

— de deux sceaux : Ws 8499 et 8498 (p. 135-139). 

L'ouvrage s'achève par un index des mots mycéniens et une 
bibliographie. Un index des mots grecs alphabétiques n’aurait pas 
été inutile. ae | 

Chaque chapitre forme un tout et, comme l'indique le titre, la 
seule unité de l’ouvrage est dans le lien des problèmes abordés 
avec les activités liées aux textiles ; l’auteur s'intéresse à la civili- 
sation et n'hésite pas à faire appel au témoignage de l'archéologie 
(p. 112-113 : scènes de tissage sur vases) ou d’Homére (p. 49 
uod6c, p. 62 : éavés, p. 92 : tissage, etc.), apportant ainsi une 
importante contribution à notre connaissance de l’organisation du 
tissage dans un palais mycénien. | 

La langue n’est pas pour autant négligée, aux problèmes pure- 
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ment philologiques (reconstitution de tablettes lacunaires | et 
surtout analyse d’ıdeogrammes mal connus) S ajoute l'étude d un 
grand nombre de termes techniques, ainsi elawoneu considéré 
comme un anthroponyme (J. L. Perpillou, Noms en -ebs p. 154 
et 219) serait pour l’auteur un employé chargé du chauffage ou 
du graissage préparatoire au tissage des elawone (duel de thème 
en -n) = enera-Honuko, ces termes désignent la «chaîne », fils 
minces et la « trame », fils plus épais, les seuls visibles et qui portent 
la couleur (d’où les composés pokiro- et reukonuka) ; à chacun de 
ces types de fils sont associées des ouvrières (dérivés en -eja). 

La forme de l’idéogramme *181 (8) et l’analyse du mot eloroqgota 
(race Ares tourner ») conduisent l’auteur à y voir une boucle 
de cordage, probablement en lin (p. 55-63). 

Il est bien évident que de telles analyses contiennent une part 
d’hypothöse mais l’ensemble paraît cohérent, la lecture en est 
agréable et la prudence de l'auteur est rassurante ; les quelques 
remarques qui suivent concernent des points de detail : 


p. 96 : une lecture MI-+PU, de 161 ne s'impose pas au vu des 
graphies mais les differences qui paraissent pertinentes à l’auteur 
n’excedent pas celles qu’on peut attendre d'une ligature où les 
signes subissent une simplification rendue nécessaire par l’augmen- 
tation du nombre de traits; c’est le cas de CYP+KU (la barre 
verticale de CYP disparaît), AREPA (= 133, où a perd une des 
barres horizontales), MERI, etc. Le même phénomène se retrouve 
en sanskrit où une ligature n’est jamais la superposition exacte 
des deux signes et sans doute ailleurs ; 

108 : KU déterminant TELA a moins de chance d'être 
Vabréviation d’un toponyme depuis que la série Of de Thèbes 
fournit des exemples de KU LANA (26, 27, etc.) : il est tentant 
de voir dans TELA KU des toiles tissées avec de la KU LANA, 
même si le terme est inconnu à Knossos ; le sens, qui reste obscur, 
serait à chercher dans les activités relatives à la laine ; 

p. 112 : le dossier de onuka qui semblait éclairé p. 91 est repris, 
alors qu'une note aurait suffi : c’est là une conséquence de l’auto- 
nomie des chapitres. 

Par l'association de l’analyse technique des données archéolo- 
giques ou littéraires et d’une bonne connaissance de la philologie 
et de la linguistique mycéniennes, l’auteur donne toutes les garanties 
possibles, dans l’état des données, aux hypothèses qu'il présente ; 
une confirmation ou une infirmation ne pourront venir que de la 
découverte d’un nouveau lot de tablettes relatives aux textiles. 


A. CHRISTOL. 
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56. C. J. Rursau. — Chars et Roues dans les tablettes mycéniennes, 

- Mededelingen der koninklijke Nederlandse Akademie van Welen- 
schappen, Afd. Letlerkunde, Nieuwe Reeks Deel 39. N° 5, North- 
Holland Publishing Company (1976), 32 p. 


Cet opuscule contient le texte d’une communication faite à 
l'Académie royale néerlandaise. L’auteur veut y montrer que 
interpretation des tablettes mycéniennes repose sur des données 
et linguistiques et archéologiques. Il illustre son propos par l’expli- 
cation détaillée de deux tablettes cnossiennes, l’une concernant des 
roues (So 4440), l’autre un char (Sd 4401), et complète cette 
dernière à l’aide de tablettes de la même série, à idéogramme 
CURRUS, ainsi que d’autres tablettes (Sf) à idéogramme CAPSUS. 
Cette vulgarisation savante n’est pas démunie d’interprétations 
personnelles (parfois accompagnées de dessins), ainsi amo (*&puho, 
sans que le report d'aspiration ait encore eu lieu) «roue à rayons » 
‚(pour chars de combat), par opposition au terme neutre xixkoc 
« roue » ; odalwe- (roue) « à rayons pointus emboîtés dans la jante », 
par opposition à femidwe- (roue) «a rayons fixés à la jante au 
moyen de deux pièces d’appui triangulaires »; aspiration de inrog 
due à celle de &pux, soit directement, parce que les deux termes 
sont souvent coordonnés, soit indirectement, parce que, dans une 
expression du type pars pro lolo, irroı peut désigner le char attelé ; 
arelalo, peut-être composé dpe- ou dpn-+oraröc, pouvant designer 
- une espèce de fourreau attaché à la paroi du char, où le guerrier 
pouvait placer en position verticale sa lance ou son épée ; auro 
adkéc «tube » vertical attaché à la paroi où l’on pouvait placer le 
fouet ; peqalo, reyy“aros composé de *ped- et de l'adjectif verbal 
*g”ato- (cf. Baréc) « fond du char », etc. L’on retrouve ici la clarté, 
la précision, l’ingéniosité coutumiéres a C. J. Ruigh. 


Francoise BADER. 
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57. Emmett L. Bennett, Jr., & Jean-Pierre OLiviER. — The Pylos 
Tablets transcribed, Part II : Hands, Concordances, Indices. 
Rome, Edizioni dell’Ateneo 1976, 151 p. 


\ 


notes) : la paléographie de Pylos, et des Concordances. Pour la 
paléographie, Bennett distingue entre classes, styles (sous-grou- 
pements à l’intérieur d’une classe, ce qui est nouveau), et mains 
(un certain nombre de scribes nouveaux apparaissent). Il y a deux 
concordances, l’une par numéros, l’autre par séries (où sont 
indiqués les scribes, les lieux de trouvaille, les « components » 
[raccords intégrés à une tablette]. Utile, ce livre est cependant 
un peu décevant pour l'usager : on aurait aimé trouver des dessins 
de signes pour les trois grandes familles d'écriture, dont Bennett 
reconnaît l’existence, au lieu des index (de mots et d’ideogrammes) 
qui occupent près de la moitié de louvrage, et, qui font double 
emploi avec ceux des Index généraux du linéaire B, parus dans la 
même collection en 1973 : placé devant une succession de chiffres 
aussi sèche que celle que présente ce livre, dont toute herméneu- 
tique est absente, le lecteur pourrait croire que la mycénologie 
est devenue hermétique. 


Ce livre apporte le complément attendu des PTT I (Textes et 


Francoise BADER. 


58. José L. Garcfa-RamOn. — Les origines posimyceniennes du 
groupe dialectal éolien. Etude linguistique. Supplément à Minos 6, 
Université de Salamanque 1975, 119 p. 


C'est un livre de qualité que celui-ci, dans le titre duquel se 
manifeste, dès l’abord, le courage avec lequel l’auteur prend 
position sur un problème rendu particulièrement difficile par 
l'existence même du mycénien. Il est fondé sur une analyse des 
documents précise et bien à jour, et sur une méthode solide : PA. 
exploite systématiquement les critères de chronologie relative que 
peuvent fournir les faits linguistiques, appelle au besoin à l’aide 
l'archéologie pour obtenir une datation absolue plus ou moins 
précise, et prend en considération les rapports de proximité 
géographique. 

S’etant fixé pour but de préciser la chronologie de la formation 
du groupe éolien et de sa fragmentation en trois dialectes distincts, 
ainsi que la région d’où il est originaire, J. L. Garcia-Ramon nous 
offre une interprétation qui «n'est pas, certes, la seule possible » 
et des conclusions qui « peuvent être plus ou moins sûres », dit-il 
avec prudence, et qui sont les suivantes. Pour lui : 
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1) avant la fin de l’âge du bronze, le grec ne connaissait que 
deux grands groupes dialectaux : l’un oriental, reconstruit à 
partir du mycénien, des coincidences arcado-chypriotes, de l’ionien- 
attique sous certaines réserves ; l’autre occidental, dont les traits 
propres originels ne peuvent être reconstruits, faute de données 
du second millénaire, qu'à partir des coincidences, à l'époque 
historique, entre parlers doriens et parlers du Nord-Ouest : 


2) à l’origine du proto-éolien coexistent un substrat oriental et 
une couche occidentale. En raison du caractère mêlé du lesbien et 
de l’origine thessalienne des Béotiens, c'est en Thessalie (et à 
époque postmycénienne) qu'il faut localiser le proto-éolien, qui 
n'est autre, par conséquent, que le proto-thessalien. Celui-ci s’est 
caractérisé, à partir des environs de 1200-1150, par une série 
d'innovations exclusives, tout en restant conservateur sur certains 


points (nous verrions, pour notre part, une conservation — et 
non, comme l'auteur, une innovation datant d’une époque où 
le thessalien était déjà isolé des autres dialectes éoliens — dans 


ua «dé» : cf. hitt. (enclitique) -ma «mais», du même thème 
pronominal “m‘/o que uéyot, uéopa, etc. (et que la pré- et post- 
position ye du phrygien : cf. Cl. Brixhe, Colloque du X XIXe Congrès 
International des Orienlalistes (1975), p. 72) : le thess. ués peut 
en dernière analyse lui être attribué, tout comme uév, l’un avec 
particule *-s, l’autre avec particule *-n). Quant à la géographie 
interdialectale du thessahen, elle est très récente. 


3) Le proto-béotien s’est ensuite séparé en premier. Il est daté 
archéologiquement (des environs de —1125) par l’arrivée en 
Béotie d’un élément venant de Thessalie (peut-être plutôt orientale 
qu'occidentale), et responsable de la culture « submycénienne » de 
Thèbes ; il est défini linguistiquement par le développement de 
caractéristiques propres, inconnues du thessalo-lesbien (terme par 
lequel est désigné conventionnellement le dialecte parlé en Thessalie 
jusqu'au départ des futurs Lesbiens), a l’exclusion des parlers du 
Nord-Ouest. 


4) C’est au cours de la migration dite éolienne (qu’archéologues 
et historiens s'accordent à dater de —-1000) que se forme le proto- 
lesbien ; une fois en Éolide, le lesbien est soumis à l'influence 
ionienne et développe en même temps des innovations spécifiques. 

Il n'y a pas d’index; mais en tiennent lieu deux taubleax 
chronologiques où l'A. résume avec netteté ses vues ; dans l’un, 
le proto-éolien est situé, par rapport au grec oriental et au grec 
occidental d'avant 1150, au moyen de ses principales caractéris- 
tiques ; dans l’autre, celles-ci sont replacées, au cours même de 
l’évolution de l’éolien, entre grec du Nord-Ouest et parlers ioniens. 
Des deux appendices qui succèdent à ces tableaux, l’un concerne 
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la possibilité d’un substrat éolien dans certains dialectes ; l’autre 
donne, de manière précieuse, les références des inscriptions thessa- 
liennes publiées après les I. G. IX/2. 

L’on aurait mauvaise grace a signaler quelques maladresses de 
style : il faut plutôt remercier l’auteur d’avoir donné en notre 
langue une synthèse aussi claire et intelligente (1 on indiquera à 
l'éditeur qu'il est plus commode pour le lecteur d’avoir, en titre 
courant, le titre du chapitre que le nom de l’auteur). 


Françoise BADER. 


58 bis. Helmut Rix. — Historische Grammalik des Griechischen. 
Laul- und Formenlehre, Darmstadt, Wissenschaftliche Buch- 
gesellschaft 1976, 297 p. 


Voici un manuel qui présente de manière précise, claire et 
intelligente, la phonétique et la morphologie grecques, d’un point 
de vue à la fois diachronique et synchronique. L'information en 
est vaste (en témoigne l’abondante bibliographie), et les idées 
personnelles y abondent, ce qui n’étonnera pas, tant l’auteur a 
déjà fait pour la linguistique et la grammaire comparée. 

Historique, cette grammaire commence par rappeler la place du 
grec parmi les diverses langues indo-européennes, et les rapports 
des divers dialectes grecs entre eux. Et, descriptive en même temps, 
elle présente les faits dans un ordre qui va du général au particulier. 
Dans chacun des grands chapitres, l'A. commence par poser les 
cadres linguistiques généraux dans lesquels il va insérer les données 
indo-européennes reconstruites, puis leurs confronter les matériaux 
grecs, en descendant le cours du temps. 

Dans la Laullehre, il commence ainsi par exposer les grandes 
notions de la phonologie (oppositions, phonèmes, allophones, 
distribution, quantité, accent, intonation, etc.), avant d’aborder 
la phonétique historique, complétée — en raison des rapports qu'il 
dégage entre phonemes et graphèmes — par un aperçu des écritures 
grecques. Ensuite viennent l'inventaire des phonèmes indo-euro- 
péens (au nombre desquels H. Rix met une spirante 5 pour expliquer 
les correspondances du type téxtwv/ldksd, xreivo/ksandli, etc.) ; la 
description des alternances, mises en rapport avec l’accent ; les 
applications de la théorie des laryngales (fructueusement abordée 
par le biais des alternances). C’est à la lumière de ces faits qu'il 
étudie ensuite pour le grec la syllabe, l'accent, l’intonation, le 
traitement des divers phonèmes i.e. (à noter, à propos des laryn- 
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gales, explication de {of <*a,s-dhi par influence sur la laryngale 
du timbre de la voyelle suivante ; et l'adoption, bienvenue, de 
radicaux a laryngale et vocalisme *-o-, type gw-vh <*bhoa-, ou 
ôyxoc <*a,0n-k- ; l'explication de é&¢Awy par une forme en *-093-m). 

De manière parallèle, la morphologie nominale pose d’abord les 
fondations (définitions du mot, du morphème, de l’allomorphe, 
des catégories grammaticales, des lexèmes) sur lesquelles seront 
érigées les strates successivement i.e., puis grecques, en fonction 
d'abord de grandes lignes (désinences, alternances liées aux accents, 
hétéroclisie), puis des particularités grecques liées à chacune des 
trois déclinaisons. L’on retiendra ici la présentation, faite pour la 
première fois à notre connaissance dans un manuel, de divers 
types de paradigmes distingués par la place de leur accent sur 
la racine, le suflixe, ou la désinence (même si l'A. ne justifie 
pas toujours ses reconstructions, comme *BaoiAfoc, *Spevot pour 
Bactry(F)oc, Sovgecct) 


1. «acrodynamique », type "deo,-lor-o | gén. sg. *déaz-tr-s «qui 
donne » 

2. « proterodynamique», type *suéa,d-u-m | gén. *sua,d-éu-s «doux» 

3. «amphidynamique », type acc. *wék-onl-m | gen. *uk-nt-es « qui 
désire » 

4. «hystérodynamique » *wr-é(n)-0 | gén. *wr-n-és «agneau ». 

5. «mesodynamique», type “k"oi-né9,-0/gén. *k”oi-neo,-s «amende ». 


Le chapitre consacré à l'adjectif est intelligemment divisé en 
deux parties, correspondant chacune aux deux traits principaux 
qui distinguent l’adjectif du substantif, possession d’un féminin à 
côté du masculin, et degrés de comparaison ; pour ce qui est des 
noms de nombre, l’on retiendra l’analyse *-a,6- (p. 172) du suffixe 
d’ordinal (qui devrait inciter à une recherche d’ensemble sur les 
suffixes en laryngale : cf., pour *-aon-, R. 5. P. Beekes, Z.V.S. 
86, 1972, p. 37 n. 9; K. Hoffmann, M.S.S. 6, 1955, 35-40). Puis 
sont données ies flexions des divers types de pronoms. Pour le 
verbe sont étudiés, en indo-européen puis en grec, les catégories 
de personne, nombre, diathése, de temps et de mode, d’aspect 
(pour lequel sont posés six catégories paradigmatiques : aoriste, 
présent, parfait, causatif, itératif, désidératif) ; puis les procédés 
morphologiques (désinences, affixes, alternances et accent, supplé- 
tisme), et les divers thèmes temporels, ainsi que les formes nomi- 
nales. L’on retiendra, ici, la forme *-ma,no- posée pour le participe 
moyen — et qui serait à discuter —, la forme *-enl- des participes 
actifs athématiques (*dha,-enl-, *bha,-ent- >*bhaant-, "da,-ent- > 
*daont- : Oévz-, œévr-, Sévr-), l'interprétation de l’infinitif en *-sen- 
comme forme à élargissement *-en- d’un abstrait en "-s-, type myc. 
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ekee (ion. att. &yeıv, etc.) <*seghesen, cf. *segh-es- dans skr. sahas- 
«force », got. sigis « victoire ». 


Aucun livre, méme parmi les meilleurs — et celui-ci en est un — 
nest à l'abri de critiques. Aussi nous permettrons-nous quelques 
remarques de lecture. 

a) phonelique (et élymologie) : & (p. 21) peut remonter, non à 
*9,es-0 (forme à degré plein : cf. ero), mais à *2,s-0, forme à degré 
zéro parallèle à to, touev, à côté de ed : cf. tokh. B -sau <"-s-a-0 
(avec *-d- analogique des dérivés en Erd Pire Pour @pTo, nous 
posons, avec J. Kurytowicz (Eludes indo-européennes, p: 2316 
cf. Pokorny, I.E.W., p. 327), une racine non pas “a;er-, comme 
H. Rix (cf. M.S.S. 27, 1969, p. 100), mais *aer-, en raison et des 
formes grecques à vocalisme *e (gloses £pero : ooundy ; Ép5e0 * 
Steyelow ; Épon ‘ Öpunen ; et, hors gloses, noms propres mycéniens 
en eli- «*Eeti- », à côté de oli- «’Oprı- », et de Aa-épräc; termes 
divers comme les verbes 240, sito, ou le nom Zevog rapproché, 
pour le sens et l’etymologie du phryg. ergou « enfant »; et¢.), en 
des formes hittites, sans laryngale : présent moyen d'état ar-ha 
«être debout» équivalent sémantique de *sla-, et réfléchi «se 
mettre debout » ; perfecto-présent ar-hi «arriver » ; dérivé en "-yo- 
intransitif arai- «s'élever » de même sens que lat. orior : le prétérit 
de ar-ha est (3° p. sg.) arla-t avec particule -! ajoutée à la désinence 
*-jo, comparable à Opto, véd. dria, de même sens ; le prétérit 
a-ar-a$ [à vocalisme *o vraisemblable, en raison de la scriplio plena| 
est très proche de &po-z, lui-même formellement superposable au 
présent tokharien B ersäm. — Pour ce qui est de la chute des 
occlusives finales, ävæ (p. 89) n’est peut-être pas à restituer en 
*wanakt (cf., sans *-I-, dor. Févaxec, et ses dérivés) ; et il eût été 
intéressant de dire qu'il peut y avoir trace, dans la prosodie 
homérique d’occlusives finales (cf. M. S. Ruiperez - J. Vara, Minos 
152497211973 ip e200); 

b) morphologie nominale 

Un point de vue purement descriptif amène parfois l'A. à mettre 
sur le même plan des faits de nature différente. Ainsi l'identité 
des finales casuelles (cf. p. 118) est-elle à expliquer diversement 
dans le cas du genitif et ablatif consonantiques sg. (a-t-on au départ 
une finale unique ou deux, confondues phonétiquement ? cf. 
EK. Benveniste, B.S.L. 50, 1954, p. 30-33), et dans celui du duel, où 
l'emploi de finales semblables aux nominatif, vocatif, accusatif 
d’une part, aux autres cas, de l’autre, est un reflet de l’organisation 
archaïque de la flexion nominale en cas directs et cas obliques 
(dont témoignent, par ailleurs, les oppositions accentuelles des 
animés signalées ci-dessus, ainsi que l’hétéroclisie des neutres). 

De plus, la reconstruction ne va pas toujours sans dogmatisme. 
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C'est parce qu'il pose pour l’indo-européen *-bhos comme finale de 
_datif-ablatif pluriel que H. Rix croit que le grec l’a perdue. Or la 
verite est plus souple, et doit tenir compte de la date relativement 
tardive a laquelle se sont constituées les finales de cas obliques 
du pluriel, et de la variété dialectale qui en découle : c’est de cette 
manière qu'il faut expliquer la coexistence, en même valeur 
casuelle (de datif), mais dans des domaines dialectaux différents 
de *-mos (baltique, slave) et de *-bho(s), occidental (latin, celtique), 
et, doit-on ajouter, de *-si en grec (A côté du locatif en *-su 
d’autres langues) : l’on a là des particules pronominales différentes 
(thèmes "me/o, *bhe/o, *st/o), de vocalismes divers, appartenant 
soit à des thèmes différents en même emploi ainsi les formes 
ci-dessus —, soit à un thème unique en emploi différent : il n’est 
pas nécessaire d'attribuer à *-bhi (-s, -n) une valeur uniquement 
d’instrumental, comme le fait H. Rix pour chacune des trois 
déclinaisons grecques (cf. p. 135, 141, 158), puisque, si telle est 
bien sa valeur en indo-iranien, arménien, ou gaulois, *-bhi est une 
finale de génitif en tokharien B (-e-pi, qui serait en grec -6-œ1) 
et, en grec (archaïque) même, de locatif et d’instrumental, moyen 
et comitatif. Quant à “yo, instrumental en tokharien A, il est 
génitif dans le nom du «fils» (seyo) de cette langue, comme au 
genitif thématique du grec, à segmenter en *-os-yo plutôt qu’en 
*-o-syo comme continue a le faire H. Rix (pour toutes ces questions, 
voir B.S.L. 70, 1975, p. 30-40). 

On se posera en outre quelques questions de détail : est-il 
démontré que veaviäc soit un ancien abstrait-collectif, et que incola 
soit à reconstruire en “en-k"ol-ea, nom-racine (à double degré plein) 
(ef. p. 129] ? Comment comprendre « Ausgang -d oder -1à à propos 
de rörvıa : l’A. pense-t-il que le vocatif homerique rörva Vex (qu'il 
ne mentionne pas) est étymologique (et non pas métrique : cf. 
P. Chantraine, Diet. etym., s.u.) ? La finale ancienne de duel de 
lre déclinaison doit-elle être restituée en “*-e2,-19, (cf. p. 135), ou 
en *-e-i (cf. C. Watkins, Akten der V. Fachtagung der Idg. 
Gesellschaft Regensburg, Wiesbaden 1975, p. 368-370) ? Comment 
relier mip et hitt. pahhur, reconstruit en “peur : ne faut-il pas 
supposer une métathèse dans un groupe de deux sonantes dont 
l’une est une laryngale ? (Sur la métathèse de hitt. À dans certains 
contextes, voir M. Mayrhofer, Die Sprache 10, 1964, p. 183 n. 26. 
Les exemples donnés par Th. V. Gamkrelidze, Pralidänam Kuiper 
(1968), p. 95, sont des exemples dans la plupart desquels la laryngale 
se trouve devant e, type hitt. hassa, lat. dra <'eazs-). 

On regrettera que l’hétéroclisie nominale ne soit pas mise en 
rapport avec l’organisation archaïque de la flexion en cas directs 
et obliques, et que l'exemple de neutre hétéroclitique choisi soit 
du type non pas Arap, mais Hop, spécial en ce que -@p peut y 
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u 


des themes i.e. en *-r/n, J. Schindler, B.S.L. 70, 1975, p. 3). Il ett 
fallu tenir compte, en outre, d’un autre emploi de l’heteroelisie, 
à situer dans le chapitre de l’adjectif : le genre a pu archaiquement 
s’exprimer non seulement grâce aux suffixes 0-95 (dont H. Rix 
donne une segmentation heureuse : type newe-2,), et *-y9,, mals 
par l’emploi de Vhétéroclisie, soit *-i-/-n- (* pol-i-/* pol-n-ya,) pour 
le genre sexué, soit *_n-/-r- (riwvy riepa) pour le genre grammatical : 
voir B.S.L. 1976/2, p. 113). | | 

Pour les pronoms, nous aurions souhaité voir certaines carac- 
téristiques plus nettement dégagées : opposition des personnes du 
discours à la non-personne, qui se traduit dans la flexion, puisque 
les désinences sont absentes des 1re et 2° personnes sg. qui opposent 
cas sujet et autres cas par des thèmes différents (“ego/*me ; *tu/*te), 
alors que la 3° personne a des formes fléchies aux cas autres que 
le nominatif (*so/*lo-) ; différence d'organisation de la flexion 
entre pronoms, où l'opposition fondamentale joue entre cas sujet 
(à désinence zéro) et autres cas (à thème différent de celui du 
nominatif), et noms, où elle se manifeste entre cas directs et 
obliques ; différence de nature dans la catégorie du nombre entre 
noms et pronoms (comme on le sait bien, « nous » n'est pas plusieurs 
«moi ») ; ete. 


Peers 
étre suffixe de collectif (voir, dans un article consacré à l’apophonie 


c) verbe 

La definition de l’actif comme «Sachverhalt ohne besondere 
Merkmal» est vague : dans la diathese active, le proces est 
considéré par rapport a l’action, par opposition a la diathese 
moyenne, où il est considéré par rapport à l’agent. — L'exemple 
de la racine *weid- choisi pour illustrer le phénomène du supplé- 
tisme dans la conjugaison est bon du point de vue grec (cf. opte, 
eiSov), mais non i. européen, puisqu'il a existé, de cette racine, un 
présent archaïque : skr. vidé. 

Dans l’ensemble, les interprétations restent assez traditionnelles. 

1° themes verbaux : 

Pour les présents à nasale, manque le type en *-nei-/*-ni- dégagé 
par Cl. Sandoz (B.S.L. 69, 1974, p. 55-61) ; et il faut reconnaître 
l’archaïsme, derrière l'élargissement en *-On®/o- (qu'ont aussi, en 
arménien, les présents en *-ske/o-), du type Aruravo (lat. linquô), 
à côté de skr. rinakli, innovation indo-iranienne (cf. Kl. Strunk, 
Z.V.S. 83, 1969, p. 216-226) : à côté du type athématique harnik-zi 
«faire du mal», le hittite a aussi, en *-n-e/o-, des 5&8 personnes 
comme hamank-i «lier» (cf. &yye), gank-i «suspendre», de la 
conjugaison en -hi, et ling-a-zi «jurer », hing-a-zi («répartir » et 
«se pencher »), en *-e-di, doublet des athématiques sans nasale et 
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à degré zéro lik-zi, hik-zi, comme vindäli (et cf. ivOcArou.at) à COLE 
de vide. 

Les aorisles sont classés en radicaux athématiques et *-k-, 
thematiques, sigmatiques, en fonction du radical. Nous les classe- 
rions, pour notre part, en fonction de leur flexion et de leur valeur, 
en «radicaux athématiques », formes fondamentales actives (type 

dhé-l), appartenant au système de la diathèse, et non à celui du 

temps ; affixes (*-k- aussi bien que *-s-, et, dans d’autres langues 
comme l’albanais et le latin, en *-u-), prétérits ponctuels appar- 
tenant au système des temps, et non à celui de la diathèse, et 
ayant des désinences originellement moyennes (23euZ%, ¢, ou ZOnxa, ¢ 
étant superposables a dixt, feet, -i-l, avec des désinences reposant 
en dernière analyse sur *-ea, à la Ire p. et non *-m, et *-e à la 
3e p. [ancien en grec, et non analogique]); «thématiques » à 
flexion identique à celle de l’imparfait radical, avec lequel ils sont 
venus se confondre en arménien, et correspondant à des thèmes 
de presents (cf. vidé à côté de eïdov, d-vidam, arm. egil); cette 
flexion est en réalité celle des présents tokhariens à 1re p. en *-om, 
3e p. en *-e. (cf. l'imparfait 7yov, e(v), en regard du présent tokh. A 
äkam, *äsäs |B äs’äm]|). Le vocalisme de l’aoriste sigmatique est 
donné pour long, alors que CG. Watkins a montré que cette quantité 
résultait d’une innovation (I.E. Origins of the Celtic Verb, I The 
Sigmalic Aorist, 1962, p. 18-52). 

Pour le parfait, H. Rix considère comme normal le type A&doıra 
à côté, dit-il, de quelques formes sans redoublement, au lieu de 
poser deux types, distincts à l’origine pour la forme et la fonction 
puis confondus dans le type a vocalisme *-o- et redoublement) 
un type à vocalisme *o sans redoublement, survivant à l’époque 
historique dans les perfecto-présents du germanique (type wait) 
ou du hittite (type arhi), en rapport éventuellement (mais non 
nécessairement) avec un présent moyen à vocalisme zéro (skr. vidé, 
hitt. arha), ou un présent thématique à nasale infixée lui-même 
en relation avec ce dernier (vindali ; et cf. linquô/liqut) ; un type 
à vocalisme zéro et redoublement, qui suppose l'existence préalable 
d’un présent (dö/dedi). C’est de toute façon une erreur de mettre 
en rapport le parfait grec et le prétérit hittite du type Sakkıs ; 
l'analyse de ce dernier par *soa,ge-s fait illusion, car elle fait penser 
aux formes de l’agni (présents) en *-e (désinence) L*-s (particule), 
alors que sakk-i$ a un affixe sigmatique, vraisemblablement au 
degré plein *-es (cf. dais, phryg. edaec <*dha,-es, en regard de véd. 
dhäs <*dhea,-s), à côté du beaucoup plus fréquent *-s (type 
a-ar-a$), qui peut ou non à l’origine s’adjoindre une désinence 
(cf. &oo-e, et, en hittite même, du verbe «donner» pat-, par 
exemple, pais et pes-la, avec une désinence originellement 


redondante). 


— 139 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Quant à l’adjectif verbal en -r£o-, il est plus probablement en 
*-Hey-o- qu’en *_jew-o- (voir M. Lejeune, Mémoires de philologie 


mycénienne II, p. 287-312 : A. Christol, B.S.L. 70, 1975, p- 139-140). 


20 désinences 

H. Rix conserve la classification traditionnelle en désinences 
primaires, secondaires, et de parfait, alors qu'il paraît bien prefe- 
rable d’opérer avec deux séries : l’une active (*-m, *-s, *-t), l’autre 
moyenne et de parfait (*-a,0, "-10,0, *-e/o), chacune ayant pu 
s’adjoindre la particule *-i (*-mi, *-st, *-di : primaires ; et, dans 
l’autre série, formellement parallèles, -hi, -Li, -1 de presents hittites ; 
-i, -li, -ei-t de perfectum latin ; *-(m)-ai de présent moyen grec 
et de prétérit moyen koutchéen, etc.) : voir J. Kurytowicz, 
Inflectional Categories, p. 190 ; C. Watkins, Idg. Grammatik I11/1, 
$ 46. En tout cas, en grec, ni la 2° personne -ex, ni la troisième 
a ne sont à expliquer par des métathèses de *-e-si, et de "-e-tı, 
respectivement : -<1-¢ conserve, avec adjonction de *-s, un "-ei qui 
apparaît en celtique et balto-slave, et est d’origine impérative ; 
-e., à décomposer en *-e (desinence) + particule -1, a un correspon- 
dant dans la 3° p. de la conjugaison hittite en -hi : -i<*-¢/o-1, 
et un parallèle en tokharien, où seules les particules diffèrent : 
A *-e-s, B *-e-n, auquel l’on comparera gr. -e-(v). C’est la raison 
pour laquelle il faut restituer pour eldev, non pas une forme à 
désinence *-f, comparable à skr. dvidal ou à arm. egil, mais une 
forme en “-e+particule *-n (cf. ÿys-v et äs’ä-m, ci-dessus), et 
analyser la 3€ p. sg. de l’imparfait du verbe «être », fev, non pas 
comme une 3€ p. plur., mais comme une authentique 3€ p. sg. 
cf. tokh. B (présent) -säm <*s-e-n. 

L’on notera quelques lacunes pour ce qui est des désinences 
d’imp6ratif : *-swe n'apparaît pas seulement en indien (cf. bhara- 
sva), mais probablement aussi en tokharien (type pä-klyossü 
«écoute » : voir Krause-Thomas, Toch. Elementarbuch 1, p. 259, 
et cf. gall. bych <* bh(w )i-swe, 2° p. sg. du subjonctif) ; et il existe 
des 2°8 p. d’impératifs en *-i, type ia, dont on peut rapprocher 
le type hittite (fréquent) kuenni «frappe ». 

Tous les faits qui viennent d’être exploités sont encore, peut-être, 
du domaine de la recherche ; et c’est pourquoi il était sans doute 
sage de ne pas en tenir compte dans ce Manuel, qui rendra de 
grands services. 


Françoise BADER. 
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oY. Carlos Garcia Guat. — El Sistema dialelico en el Verbo 

griego, Madrid 1970, 113 p. 

Cet ouvrage a pour objet l'étude d’une des catégories verbales 
les plus importantes du verbe indo-européen, la diathése. Il se 
réclame de l’école structuraliste espagnole, à laquelle sont dus, 
notamment, les travaux de F. R. Adrados, et M. S. Ruipérez sur 
le verbe grec. Aussi est-ce dans ce dernier que l’auteur étudie le 
probleme de la diathèse, en focalisant l’attention sur le moyen. 

Il commence par examiner les théories des grammairiens anciens. 
parmi lesquels Denys le Thrace est le premier à avoir employé 
le terme de uecérne, Aristarque ne connaissant que l'opposition 
entre évépyetx «activité » et rados «affection» (celui-ci a dans 
l'Antiquité un emploi plus large que le terme «passif» chez les 
modernes). Puis il définit la place, dans le système des oppositions 
de diathèse, du moyen (caractérisé par l’eaffection » du sujet), 
ainsi que du passif, qui lui est lié. II ne manque pas, à ce sujet, 
d'analyser les diverses fonctions du sujet, agent de l’activité dans 
l'actif, mais non au moyen, neutre à cet égard. Cette neutralité 
lui paraît pouvoir expliquer la multivalence — ensuite étudiée — 
du moyen, qui se rencontre dans des verbes à sens réfléchi, des 
verbes d’« affection interne » (fonctions corporelles, sentiments, etc.), 
au passif (à propos duquel sont recensées, en particulier chez 
Homère, les différentes expressions de agent, casuelles et prepo- 
sitionnelles). Les préoccupations deviennent diachroniques, dans 
le chapitre suivant, où l’auteur donne des exemples de changements 
de diathèse, intervenus dans des cas qui peuvent différer les uns 
des autres, tels &paro éliminé après Homère par Epn, de%c80. qui 
devient passif quand le moyen est remplacé par l’actif, ou, inver- 
sement, otew, remplacé par olsod«ı après Homère, etc.). Pour 
terminer, C. Garcial Gual examine les particularités de diathèse 
qu'offrent certains thèmes temporels : aoristes en -odunv à côté 
de ceux en -6nv ; flexion volontiers moyenne du futur ; extension 
de l'opposition moyen/actif au parfait. 

On a la une étude fonctionnelle d’un problème posé surtout en 
termes de structure, de synchronie, de syntaxe. Intéressante, elle 
ne laissera pas cependant de laisser le lecteur sur sa soif. On aurait 
aimé que soit définie la valeur de l'actif, faute de quoi l’on ne 
saurait admettre que le moyen soit le terme marqué d’une oppo- 
sition privative, ni comprendre pourquoi les verbes les plus anciens 
de Vindo-européen sont soit des activa tantum, soit des media 
lantum. L'auteur eût dû accorder plus d'importance au fait que 
l'opposition flexionnelle entre actif et moyen n'est vivante, 
en grec, qu'au présent, et insister sur les rapports entre temps 
et diathèse, plus précisément moyenne; il y a une sorte de 
relation privilégiée entre présent et moyen (qui apparaît dans 
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le sens présent des parfaits du type *woida, des préteritoger- 
maniques qui en sont issus, des formes de présents a vocalisme 
*_o- apparentés au parfait en hittite, balte, ou latin [cf. fodiö]) ; 
et certains prétérits ponctuels, comme l’aoriste sigmatique, mani- 
festent le même phénomène : les couples du type Jautoouco/dtuxcce, 
que l’auteur a raison de citer, comportent deux véritables doublets, 
qui doivent leur existence à ce que l’emploi des désinences 
moyennes y est ancien, et à ce que “-e a eu pour doublet *-to, 
désinence ancienne dans ces prétérits (cf. hitt. damasla). 

L'on regrettera des fautes comme le rapprochement de rplayaı 
et de mrooxc ; he#0nv donné pour fpéônv, Zornv analysé comme 
aoriste en -y-, etc. Mais les préoccupations de C. Garcia Gual 
étant essentiellement d'ordre syntaxique, l’on ne saurait lui faire 
grief d’avoir négligé les problèmes formels, comme celui de l’aoriste 
sigmatique, ou d’autres : les tropismes respectivement moyen- 
thématique du present (roépouxt) et pas seulement du futur, 
qui en est issu —, et actif-athematique (gut); les problèmes de 
diathése qui se posent à l’intérieur de la conjugaison : d’une part 
la connexion morphologique entre le caractère actif (Ëpüv, Erpapov) 
ou moyen (»&ro) de la forme de passé, et le caractère thématique 
(bona, Tpéboua) ou athématique (onu) du présent correspondant ; 
d'autre part la relation entre parfait et présent thématique en 
général moyen (téte0ga, rp£poucı), exceptionnellement actif et alors 
transitif (tebym) en regard du parfait intransitif (rerevyoc) ; enfin 
les liens entre parfait (d’origine moyenne), à vocalisme *-0- (otd«), 
aoriste « thématique » à vocalisme zéro (eidov), present à vocalisme 
zéro également, et flexion moyenne (skr. vidé) ou infixe nasal 
(skr. vindäli, cf. gr. ivdaAoun, etc.). 


Françoise BADER. 


60. Etudes d'Archéologie Classique V, Annales de l'Est, publi- 


cations de l’université de Nancy II, mémoire n° 53, Nancy 
1976, 95 p., 14 pl: 


Ce fascicule di à des enseignants ou à d’anciens enseignants de 
l’université de Nancy, contient quatre articles d’épigraphie grecque. 
Deux d’entre eux sont consacrés à la Pamphylie. Cl. Brixhe (p23 
a 16) publie treize nouvelles inscriptions dialectales trouvées en 
1974 et 75 à Belkis-Camilkéy dans l’un des hameaux bâtis sur 
le site de l'antique Aspendos. Ces inscriptions particulièrement 
intéressantes pour l’onomastique locale, constituent le Supplément I 
au corpus de Pamphylie publié dans la seconde partie du récent 
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ouvrage de l’auteur, Le dialecle grec de Pamphylie, Paris, Maison- 
neuve 1976. O. Masson ‘(p. 83 à 86) revient sur la légende 
EAYYAMENETY® gravée en petits caractères au droit de statères 
d’Aspendos attribués au ıv® siècle avant notre ère. L'auteur 
discute les différentes explications qui ont été proposées depuis le 
début du xıx® siècle et propose de revenir à l'interprétation de 
Froehner et Kirchhoff qui voyaient dans exvbæ &(v)Avba, première 
personne de l’aoriste de yAvew «graver », avec une simplification 
du groupe consonantique initial -yA-. Le nom Méverve est le corres- 
pondant pamphylien de Méveroc, nom grec attesté dès le ıv® siècle 
avant notre ère. Malgré un emploi surprenant de la première 
personne, il faudrait traduire « Moi, Ménétos, j'ai gravé (cette 
médaille) ». 

A la suite d’un voyage à Lesbos en 1973 où il a pu revoir un bon 
nombre d'inscriptions, R. Hodot (p. 17 à 81) publie un vaste 
ensemble de notes critiques sur le corpus dispersé de cette ile. 
Les planches de la fin de l’ouvrage fournissent de bonnes photo- 
graphies des pierres et des estampages. L’auteur revient sur un 
grand nombre de passages qui avaient été mal lus, récuse certains 
suppléments inadéquats ou hasardeux et n’hésite pas a donner le 
texte entier des inscriptions dont cette nouvelle révision vient 
rénover l’interprétation. Tant par sa précision philologique, ses 
indications bibliographiques récentes et ses interprétations ono- 
mastiques pertinentes que par son index, ce long article devient 
un point de départ indispensable pour qui s'intéresse à l’épigraphie 
de Lesbos. 

Enfin, J. Tréheux (p. 87 a 95) revient sur la chronologie des 
archontes déliens de l’amphictyonie attico-délienne après la 
parution du volume des Inscriptions de Delos, Période de l’'Amphic- 
lyonie: Actes administratifs (n°5 89 à 104-33), Paris 1972, de 
J. Coupry. L'auteur propose d'ajouter un nom d’archonte à la 
liste qu’il avait établie dans les Mélanges Ch. Picard (— Rev. Arch. 
46 (1948), II, p. 1022-1032). La révision de l'inscription ID 313 
(235 av.) al. 32, fait apparaître un ’Erıvoidac, archonte vers 325/6. 
En outre, l’auteur confirme la lecture du nom "Auvog pour IG X12, 
144 (304 av.) et propose une correction pour les numéros 104-27 
(inv. 34) et 104-8, B, 1. 14 du volume de J. Coupry. 


L. Dusots. 
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61. A) Hivuorst. — Sémilismes mel latinismes dans le Pasteur 
d’Hermas. Series: Graecitas Chrislianorum primaeva V, Dekker 
& Van de Vegt, Nijmegen, 1976, xxıv+208 p., 75 DFI. 


Cet ouvrage est le cinquiéme d’une série consacrée a la langue 
orecque des premiers chrétiens et publiée sous la direction de 
C. Mohrmann : après un historique du problème des sémitismes et 
latinismes dans le P.H. (p. 1-14), une analyse du texte et de son 
cadre historique (15-35) et une présentation théorique du problème 
des emprunts (36-56), l’auteur étudie les faits de langue que l'on 
a considérés comme empruntés ; il s'agit d’une série de petits 
chapitres plus ou moins homogènes : verbes (57-81), prépositions 
(82-109), autres phénomènes syntaxiques (110-125), mots et 
expressions (126-162), emprunts (163-182). L'ouvrage s'achève par 
quelques pages de conclusion et trois index : mots (grec, latin, 
sémitique), analytique, citations. 

L'importance de ce dernier index (16 p.) et de la bibliographie 
(p. xım-xxtm) montre la richesse de l'information ; pour chaque 
fait étudié l’auteur donne une analyse de la langue des textes 
contemporains, de la Septante et des auteurs classiques ou profanes ; 
les faits sémitiques, hébreu principalement mais aussi araméen, 
sont abondamment utilisés. 

Si l'ouvrage est surtout consacré au P.H., œuvre assez mysté- 
rieuse tant par son contenu que par sa date ou son auteur (la 
thèse de l’auteur unique est adoptée, p. 31), il pourra apporter 
une aide sérieuse à tous les spécialistes de la langue grecque des 
milieux chrétiens, avant l'introduction de la tradition paienne. 
Ces milieux parlaient grec et semblent avoir ignoré aussi bien la 
culture latine, même à Rome, que les langues sémitiques : les 
latinismes se réduisent à peu de chose : quatre mots attestés ailleurs 
en langue vulgaire ; les sémitismes sont plus importants mais ils 
s'expliquent par l'influence considérable de la Septante sur ces 
milieux d’origine juive ou orientale : la traduction alexandrine a 
servi de modèle littéraire à des gens qui ne connaissaient que le 
grec vulgaire : les sémitismes que l’on peut rencontrer dans le 
P.H. ne sont done que des imitations indirectes et ne sauraient 
impliquer une connaissance directe de l'hébreu ou l’araméen. 

En réalité, les premiers commentateurs, nourris d’atticisme et 
surpris par les vulgarismes du texte, ont eu tendance, par respect 
pour le grec, à attribuer les syntagmes par trop bizarres à des 
modèles étrangers : le mérite de l’auteur est de ramener les sémi- 


lismes à une plus juste proportion et de rétablir les traits propres 
au grec vulgaire. 
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m livre donc, bien informé, intéressant aussi bien les 
historiens des débuts du christianisme que les spécialistes du grec 
post-classique et plus généralement de l’histoire de cette langue. 


A. CHRISTOL. 


62. Brian Newron. — The Generative Inlerprelalion of Dialect. 
A Study of Modern Greek Phonology. Cambridge University 
Presse 1 9/a~ 250 ppl 22x14 


Le grec moderne dialectal n'a commencé à retenir l'attention 
des savants qu'à partir du début du xixe siècle. Le premier 
inventaire des travaux de ce temps, consacrés aux parlers locaux, 
est le Versuch einer Bibliographie der neugriechischen Mundarten- 
forschung, publié à Vienne en 1894 par G. Meyer, dans le fase. I 
de ses Neugriechische Studien. Chacune des études qu'il mentionne 
ne concerne qu'un domaine particulier. Toutefois c’est la même 
année que paraît à Leyde le premier ouvrage embrassant, en se 
plaçant du seul point de vue linguistique, l’ensemble du domaine 
néo-grec, comprenant à la fois la langue commune et les différents 
dialectes. Ce sont les Neugriechische Sludien und neugriechische 
Dialekiforschung de H. C. Müller. Mais il ne s’agit la que d’une 
recherche sommaire, eine Skizze, comme le dit l’auteur. On ne 
peut non plus considérer comme un traité sur les dialectes les 
Dialekle und Umgangsprache in Neugriechischen d'A. Heisenberg 
parus en 1910. On avait d’ailleurs déja mieux, en fait, avec les 
notes dont le Handbuch der neugriechische Volkssprache d’Alb. 
Thumb, paru à Strasbourg en 1910, était parsemé, et qu'il devait 
développer dans son Handbook of the modern Greek Vernacular paru 
a Edimbourg en 1912. En dehors de ces ouvrages, bien dépassés 
aujourd'hui, et de la Toapuatixh t&v Bopciwy idtwudtav tho véas 
“HAAnvuxysg yAoooncs, d'A. Papadopoulos, parue en 1927, qui ne 
concerne que les dialectes du Nord, on ne dispose finalement que 
d’articles, parus çà et la, d’Alb. Thumb d’abord (Beiträge zur 
neugriechischen Dialektkunde, Indogermanische Forschung 2 
(1891), 7 (1897), puis de G. Anagnostopoulos (Eioxywyn eis thy 
NeoeAAyvixyy Srarextoaroytav. Ilept rc d&pyxñc av véwy ‘EAAynvixdy 
Siadéxtwyv. ’Enernois ‘Eroupelac BuCavtwav Lrovddv I (1924), de 
R. Dawkins (The Dialects of Modern Greek, Transactions of the 
Philological Society, Londres 1940), de 5. Pop (La dialectologie, 
Louvain 2, 1951), et enfin la dernière mise au point (plutôt qu'une 
étude) d’A. Mirambel (Les tendances actuelles de la dialectologie 
néohellénique, Orbis, T. II, n° 2, 1953), qui relève en passant 
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(p. 401) les généralisations abusives d’Alb. Thumb. Finalement, 
parmi les 2630 titres intéressant de facon quelconque, mais Lie 
partiellement, la dialectologie néo-grecque, recensés par D. Vaya- 
cacos dans le As£ıxoypapındv Aentiov (T. 12, 1972) de l'Académie 
d'Athènes, on ne peut citer un seul ouvrage recent qui, s appuyant 
sur tant de travaux, puisse donner au lecteur une vue d ensemble 
du domaine grec contemporain. On conçoit dès lors l'immense 
intérêt d’une étude comme celle que publie M. Brian Newton, 
pour peu qu'elle parvienne à intégrer en un ensemble cohérent 
des descriptions dont la dispersion devient excessive (surtout, 
comme il arrive souvent, quand les traits dialectaux sont cités à 
l'intérieur de grammaires générales), et bien qu'elle se limite a 
la phonologie. 

On reconnaitra volontiers ici que N. B. est venu à bout de son 
propos, dans la mesure où il a en effet réussi à mettre en lumière 
la profonde unité, parfois perdue de vue, d’un système linguistique 
dont on s'était trop résigné jusqu'ici à ne pas rassembler les 
membra disjecla. On regrettera cependant qu'il y soit parvenu en 
exigeant de ses lecteurs des efforts dont il aurait pu peut-être les 
dispenser, dans un texte qui réclamait déjà par lui-même une 
grande attention. C’est ainsi qu'une fois de plus une nouvelle 
terminologie doit être apprise pour pouvoir s’assimiler la pensée 
de l’auteur. Ce n’est pas ici le lieu de discuter si cette terminologie 
l'emporte sur celle qu’on connaît déjà. Quand bien même elle leur 
serait supérieure, en attendant, comme on peut le redouter, 
qu'on en découvre une autre prétendue meilleure, il n’en reste 
pas moins que la babélisation à laquelle il faut nous accoutumer 
nous prépare de beaux dictionnaires spécialisés. Et quels que 
soient les mérites, parfois indéniables, confessons-le, de termes tels 
que «glide», «high vowel» qui entraîne après soi la notion de 
«raising », était-il a ce point nécessaire de les substituer a « semi- 
vowel», «close vowel», «closing» ou «closure», auxquels les 
auteurs de langue anglaise nous ont habitués ? Une autre objection, 
inévitablement provoquée par le type d’analyse générativiste 
employé par l’auteur, concerne les tableaux séquentiels et finement 
détaillés, qui mettent en évidence les modifications diachroniques 
constatées depuis l’« underlying form » jusqu’à la forme dialectale 
actuelle. Il n’est pas sûr, en beaucoup de cas, que plusieurs phéno- 
menes ne soient pas nécessairement liés, de sorte que leur présen- 
tation en série fait peser des doutes sur la légitimité de leur 
dissociation, rendue indiscernable d’autres transformations réel- 
lement distinctes et successives, ou sur l’ordre de ces trans- 
formations qui peut paraître arbitraire. L’A. est certainement 
conscient de cette difficulté : «we can allow ourselves to « unpack » 
a single event into its theoritical components ». Mais c’est un aveu 


— 146 — 


COMPTES RENDUS 1977 


tardif, qui se situe à la p. 147 d’un texte de 214 pages. Mieux 
prévenu, le lecteur de B: N. l’eût suivi depuis le début avec un 
esprit plus ouvert. Cela dit, on ne peut qu’admirer la facon dont 
VA., dans un domaine aussi difficile à interpréter que celui des 
dialectes du Nord, a su allier la précision au sens de la relativité, 
en traitant de phénomènes qui ne se produisent pas avec l’auto- 
matisme dont on les a parfois crédités (p. 182 et suiv.), et a 
clairement fait le départ entre les groupes de consonnes de formation 
primaire et de formation secondaire, dont les traitements ne 
doivent pas être confondus (p. 210). 

On assortira cette analyse de quelques remarques de détail : 


— Certains des faits signalés ne peuvent être considérés comme 
dialectaux, dans la mesure où il est donné à entendre qu’on ne 
pourrait les rencontrer en langue commune. C’est le cas de la 
chute du v intervocalique de Bix6okoc « diable », citée comme un 
phénomène propre à Zante, Chypre, la Macédoine et la Crète 
(p- 69), alors qu'on trouve dans la Grammaire du Grec Moderne 
de Mirambel (p. 29) les formes yıdodos, Yırkos expressément 
désignées comme communes, a propos d’un traitement d’ailleurs 
différent (SyV >yV). Même observation pour &yvés < &ru6c «vapeur » 
(p. 104) ; cf. And. Lex., 2e édit., p. 44. Même observation pour 
les grandes lois de dissimilation («manner dissimilation », p. 88), 
largement communes. 


— D'autres faits, dialectaux sans doute, sont géographiquement 
trop circonscrits. C’est ainsi que [ôexatéra] «fille» n’est pas 
« quite isolated » dans le vieil athénien : devenu rare à Leucade, 
il est courant à Céphalonie. 


— Quoi qu'en dise l’A., certains faits dialectaux existent bel et 
bien : par ex. contrairement à ce qui est dit p. 118, le groupe Hl 
est attesté à l'Ouest (Leucade, côte acarnanienne), comme dans 
Saytao < dkyzvAo « doigt », ainsi que, contrairement à ce qui est dit 
p. 184, des séquences de quatre consonnes comme dans ef ,tapsx’gata 
< &orabuyn yara «chat dur à tuer (litt. à sept âmes) ». 


— Le passage de rätsa «race» à ratSa (p. 213) ressemble plus 
à une affrication qu'à une dégéminalion. 


Ces quelques observations ne diminuent en rien le mérite de cet 
ouvrage. Encore une fois, on a là, sinon un recueil de découvertes, 
du moins un instrument de travail et un précis à jour d’une matière 
jusqu'ici trop dispersée, auquel on reviendra volontiers. 


Yvon TARABOUT. 
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63. ‘Euu. KPIAPA. — Ackixo The ueoxtovixnc ÉRANVXNG Snuoouc 
voxuuareias 1100-1669. Tome IV. Thessalonique 1975. 24,5 x 17,5 
(48) +432 pp. (Baa-detytw). 


Grace à des collaborateurs plus nombreux, à une amélioration 
des procédés de rédaction, le nouveau tome du Dictionnaire de la 
langue grecque écrile populaire du moyen âge animé par Emm, 
KRIARAS représente un nouveau progrès qualitatif et quantitatif, 
laissant après lui, du seul point de vue de la publication, le 
Dictionnaire hislorique grec moderne de l'Académie d'Athènes, 
arrêté encore au lemme yapyapoc. ae 

On apprécie toujours l'abondance et la sûreté des sources citées. 
En matière d’étymologie, E. K. s’en tient en général aux explica- 
tions consacrées par le Diclionnaire élymologique de N. ANDRIOTIS, 
que ce dernier a reprises aux savants qui le précédaient ou qu il 
a fournies lui-même. Pour l'essentiel, on dispose ainsi d’un bien 
commun définitivement acquis, auquel on ne peut plus apporter 
que des retouches de détail, telles, par exemple, les remarques 
exposées ci-après : 


— p. 5 : BatiCav(ov) « aubergine » &yv. Eruu. N'y aurait-il pas 
contamination de Batéva « aubergine » et de Lıfavı(ov) ? 

=— p. 101 : Béorx (II). Assurement < lat. bestia, mais par 
Vintermédiaire de fr. beste. 

— p. 199 : BpovAilo ou BoupAilo « épebila, tocdatvw ». Rapproché 
par E. K. de Beoddao ou Bodero « jonc ». On penserait plutôt à un 
dérivé d’un emprunt b. lat. burra, dim. burla. Cf. vx fr. boure, 
esp. burla et plus particult ital. burla « farce » ; 


— p. 201 : Bpobyoc 6, «eldoc &xpidac ywpis prept ». Cf. fr. bruche 
(le) «charancon des légumineuses », ital. bruco « chenille ». Indiqué 
comme tardif par E. K., est tout de même signalé dans un fragment 
de Théophraste par Bailly dans le mm. ss. 

— pp. 208-209 : L’hypothése But «sein» <Puldvo paraît 
étonnante. On attendrait plutôt le contraire. C’est qu’à la suite 
de Kretschmer et Chatzidakis suivis par N. Andriotis on veut 
Buldve < uvtdw. Cela paraît tout aussi difficile. Or on trouve chez 
Arrien (+ 11° s.) Butyy «en masse » (cf. Bbw, BUCw) qui permet un 
rapprochement analogue à udta/uaoréc. On pourrait ainsi rendre 
compte de façon plus satisfaisante, sur tous les plans, de But ; 


— p. 294 : Yiroxpos est peut-être une haplographie de yravitoxgoc ; 

— p. 304 : Aerla (tod Kpuod). ”Ayv. éruu. Peut-être <*yAynvrCa 
< gr. arch. yAqvn «emboiture de l’os » ? 

— p. 805 : ÿaorp& «glisser » Malgré l'autorité de Chatzidakis 
pour lequel ydtoteé < &x-Arorps d’après l’ancien YAiotoov « béche, 
cuiller », le rapprochement avec gr. arch. ôAofaivo reste plus 
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satisfaisant pour le sens, et pouvant résulter d’une évolution 
phonétique admissible (cf. drcOeeba > YAobpebu) ; 

— p. 370 : yparoovvilo, yparoobvioua. Renvoi aux futurs articles 
toxypouvitw, roxypobvioux. On prendra ici les devants en exprimant 
l'opinion — différente sans doute de celle de l'A. et de celle de 
N. ANDRIOTIS, pour lequel yeatoouvés yeatoouvite « égratigner » est 
issu de l’onomatopée ypars-yparc — que le thème grals — doit 
être rapproché de fr. gratter, ital, grattare <b. lat. cratare d’orig. 
germ. (cf. gr. m. yxpeuiGe <gr. arch. xpnuvito) ; 

— p. 380 : ypiroc « senne », donné comme étymon gr. tardif de 
yetmoc «barque de pêche», doit être ancien, comme le pensait 
E. Pernot : on rencontre yeirebe « pêcheur » dans Théocrite. 


Yvon TARABOUT. 


64. Kouvnvn A. IIHAQNIA. — Ilivaxas yoolov neonLwvir@v xemgévov 
(rod dropdwvovraı oto Ackixd ueouwnxis Edaynvinyc Inu@doug ypau- 
uatetas “HE. Korps), tiré à part de Byzantina, T. 7, Thessalonique 
Lee 17. 0%P,. 225290. 


Mme C. Pidonia, rédactrice depuis janvier 1973 au Diclionnaire 
de la langue grecque écrile populaire du moyen âge cité ci-dessus, 
procure aux usagers de cet ouvrage une commodité sensible en 
mettant à leur disposition d’une part un tableau faisant voir, 
pour chaque œuvre citée en entrée, les termes ou passages considérés 
comme erronés par la rédaction, la correction proposée, le lemme où 
figure la correction, le numéro de référence dans l’index bibliogra- 
phique, et d’autre part une liste alphabétique des lermes faisant 
suite à l’«, ne figurant done pas encore en entrée dans les trois 
premiers tomes du Diclionnaire, suivis de Vindication du lemme 
(commençant naturellement par «) où ils font l’objet d’une 
citation. 

Yvon TARABOUT. 
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65. Studi Urbinali di Storia, Filosofia e Leiteralura 47 (1973), 
Supplemento linguistico 1, 247 p., 3000 lires. 


Ce premier supplément linguistique des Studi Urbinali présente 
quelques études d’un intérêt incontestable. ae 

Il s’ouvre avec un article d’Emilio Peruzzi (cf., e.g., Iscrizioni 
minoiche, Florence 1960, et Origini di Roma I et IT, Florence 1970 
et 1973) consacré aux Preslili micenei in latino (P- 6-60). Partant 
de la correspondance r/b, où il voit la marque d’un emprunt latin 
au mycénien, l’auteur tente de sortir de leur isolement quelques 
mots latins. Aux couples fréquemment cités tels que burus/mbZoc 
ou carbasus/xéeracoc, il ajoute tubus/otinoc, luba/otiny, balleus- 
balleum|xadz-, bractea (fem.)/*rpaxrex (neutre ; cf. myc. parakeleewe, 
forgerons chargés probablement des paraketea,, « lamineurs » ?). 
Puis, de proche en proche, il gagne d’autres zones du lexique et, 
aprés avoir montré la possible ascendance mycénienne du groupe 
linum/lineus/linteus, il essaie de donner une étymologie grecque a 
furca, fenestra et festra. Ces contacts linguistiques à haute époque 
entre Grecs et Latins semblent corroborer les données de l’archéo- 
logie et confirmer la légende, qui mentionne l’arrivée, sur le 
Palatin, d’Arcadiens conduits par Evandre. Naturellement, faute 
de connaître la phonologie de la langue indigène parlée dans cette 
région, la signification des phénomènes phonétiques observés nous 
échappe dans une large mesure. 

Nous devons trois contributions à Temistocle Franceschi. La 
première — de loin la plus riche — concerne les origines du grec 
actuellement parlé en Italie du Sud : Quantè antico il greco di 
Calabria ? (p. 61-118). A partir de considérations historiques, 
géographiques et économiques, et en s'appuyant sur le lexique 
(surtout) et la phonologie des parlers en question, il croit pouvoir 
affirmer que le grec de Calabre est l'héritier du grec le plus ancien- 
nement parlé dans la région, tandis que celui des Pouilles corres- 
pondrait à un apport byzantin. La thèse n’est pas nouvelle ; mais 
l'argumentation me paraît renouvelée. 

P. 161-222, T. F. nous propose une Nota sulla strutlura fonologica 
dell’italiano. Les réflexions théoriques qui accompagnent cette 
présentation de la phonétique et de la phonologie du toscan me 
semblent manquer de rigueur. L’auteur est plus structuralisant 
que structuraliste et, si l'aspect phonétique de son étude est à 
peu près satisfaisant, on ne peut en dire autant de la partie 
phonologique, cf. par exemple la façon empirique dont est traitée 
la distribution de i et j ou la description peu économique du 
système vocalique (5 voyelles atones, 7 toniques et, en finale, une 
opposition «normales »/brèves !). 

Le même linguiste, enfin, annonce une enquête ambitieuse, qui 
le mènera du latin du me siècle a.-C. au dialecte italien devenu 
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langue nationale (le florentin), non sans incursions dans les diffé- 
. rentes langues (ou dialectes) issues du latin (Dal latino all’ italiano, 
p. 243-247). 

L'ensemble est complété — par les Nole di fonologia shakespea- 
riana d’Alberto M. Mioni (p. 119-160), travail préliminaire à une 
étude phonostylistique des sonnets de Shakespear réalisée par une 


de ses élèves, — et par une enquête de géographie dialectale 
italienne due à Gastone Venturelli, Notizia sul tratlamento della 
sibilante intervocalica nel territorio della provincia di Luca (p. 223- 
242), qui met en lumière quatre situations différentes : a) articu- 
lation sourde ou sonore de la sifflante (type toscan), b) articulation 
toujours sourde, c) toujours sonore, d) superposition de b et de c. 


Claude BRIXHE. 


66. Christian LEHMANN, Lalein mil abstrakten Strukluren (coll. 
Structura vol. 7), München, Fink, 1973, 207 p. 


L'auteur entreprend l'analyse sémique de certaines catégories 
grammaticales que l’on considère traditionnellement plus ou moins 
comme des unités significatives minimales : on se contente en 
effet d’opposer par exemple les propositions de souhait aux propo- 
sitions de volonté ou aux propositions interrogatives, ou de 
distinguer les propositions conditionnelles des propositions causales 
ou des propositions concessives, ou encore les propositions à l’irreel 
des propositions au potentiel. Christian Lehmann, pour sa part, 
essaie de préciser ce qui est asserté et ce qui est présupposé dans 
ces différents types de proposition, et de décomposer ainsi ces 
unités significatives en un faisceau de traits sémantiques consti- 
tutifs. Il arrive alors à dégager explicitement ce qu'il ya de commun 
et ce qu'il y a de différent au point de vue sémantique entre ces 
sortes de proposition. Les causales, les conditionnelles et les 
concessives par exemple ont en commun un rapport abstrait de 
causalité entre deux propositions p et q; mais dans les causales 
le locuteur pose p comme vrai, dans les conditionnelles il ne prend 
pas position et présuppose aussi bien p que la négation de p, et 
dans les concessives il nie le rapport de causalité entre p et q. 
On retrouve ici des intuitions que Tesnière avait déjà tenté de 
formuler (Éléments, p. 601 § 2 et p. 591 § 3), mais elles sont 
précisées, démontrées et systématisées. 

Pourquoi Christian Lehmann ne s’intéresse-t-il qu'aux types de 
proposition que nous avons énumérés ? Parce que son but est 
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avant tout de décrire les conditionnelles et de montrer qu elles 
contiennent au moins deux traits sémantiques qu'il appelle \ EL 
(volonté) et CAUS (causalité); et parce quil est alors obligé 
d'indiquer quels sont les autres traits qui distinguent les condi- 
tionnelles ainsi analysées de toutes les propositions qui présentent 
l’un ou l’autre ou bien l’un et l’autre de ces deux traits constitutifs. 

Le cadre théorique utilisé pour faire une telle description est 
apparemment celui de la «sémantique générative » : Christian 
Lehmann emploie en effet le concept de «verbe abstrait » élaboré 
par Robin Lakoff pour décrire les valeurs du subjonctif latin, la 
symbolique du calcul des prédicats pour désigner les traits seman- 
tiques minimaux et les graphes de dependance pour representer 
les relations entre predicats et arguments ainsi que les röles des 
différents prédicats les uns par rapport aux autres. Mais dans la 
mesure où sa description est plus sémantique que générative et 
dans la mesure où il ne subordonne pas ses prédicats à des symboles 
catégoriels comme P ou SN, il ne suppose pas nécessairement la 
confusion que postule «la sémantique générative » entre la syntaxe 
et la sémantique (cf. p. 11). Bref il s’agit d’une étude purement 
sémantique qui emprunte à «la sémantique générative » non pas 
une théorie du langage (qui nous paraît fausse), mais seulement 
une technique de description et d'analyse du contenu sémantique 
(qui nous semble assez opératoire). 

Nous sommes tenté néanmoins de discuter certains points de 
détail de cette description si interessante : d’abord la notion 
phonologique de «marque » donne une fois de plus des résultats 
peu satisfaisants quand on la transporte au niveau de la première 
articulation. Présenter en effet le realis des conditionnelles comme 
le terme non marqué en face des termes marqués que sont le 
polentialis et Virrealis amène à parler d’une valeur non marquée 
(der unmarkierle Wert, p. 135) à propos du realis, alors que le realis 
nous semble étre non pas une valeur, mais une absence de valeur. 
D'ailleurs quand Christian Lehmann formule en termes de prédicat 
l'analyse qu'il a d’abord présentée en termes de marque, il corrige 
ce qu'il y a de faux, à notre avis, dans sa première description en 
disant fort justement que seules les valeurs marquées correspondent 
à un prédicat et que les valeurs non marquées représentent simple- 
ment l'absence de l'information sémantique à laquelle correspond 
la valeur marquée (cf. p. 135). La notion de prédicat lui permet 
donc de faire une analyse plus adéquate que la notion de marque. 

Pour Christian Lehmann, le potentiel serait caractérisé (comme 
du reste le souhait) par le trait sémantique FIKTIV, et Virréel 
(comme le regret) par l’adjonction du trait NEG(ation). Il nous 
semble au contraire qu'il est faux de considérer que le potentiel 
et Virréel représentent «un pur jeu de l'esprit » (p. 124 ou 123) 
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A notre avis, en effet, c’est le realis qui exprime une « hypothèse 
. pure et simple », pour reprendre les termes de Grevisse (Le bon 
usage, p. 1039), une vue de l'esprit, qui ne se préoccupe nullement 
de la réalité des faits allégués, mais uniquement de la réalité logique 
du lien qui unit deux faits considérés in abstracto ; et c’est dans le 
polentialis et Virrealis que le locuteur se prononce sur le rapport 
avec la réalité objective des faits mis logiquement en relation de 
causalité. Ceci est tellement vrai que dans les ouvrages de mathé- 
matiques les conditionnelles ne sont pas au polentialis, comme ce 
devrait être le cas si la conception de Christian Lehmann était 
exacte, mais bel et bien au realis : ce sont en effet de pures hypo- 
thèses, de pures constructions de l’esprit. La conception de Christian 
Lehmann revient finalement a prendre plus ou moins au pied de 
la lettre l'appellation traditionnelle de realis ; or erreur d’une telle 
terminologie consiste à concevoir l'indicatif, qui apparaît au realis, 
comme le mode du réel et le subjonctif comme celui du non réel 
ou de «la moindre actualisation », alors que l'indicatif est simple- 
ment une absence de mode. Si l'indicatif correspond à une absence 
de mode, il est normal que les conditionnelles dites au realis 
presentent de simples hypothéses qui, par elles-mémes, ne sont 
expressément situées ni dans la réalité ni hors de la réalité. Par 
contre le subjonctif qui apparaît au polentialis et à Virrealis apporte 
lui une unité significative de plus que nous préférerions définir 
par le trait POSSIBLE plutôt que par le trait FIKTIV, en admet- 
tant que c’est la combinaison entre ce POSSIBLE et le NON 
ACTUEL du prétérit qui entraîne l’effet de sens d’irreel. 

On aurait aimé que l’auteur examine avec soin le problème du 
rapport entre ses analyses sémantiques et les constituants de la 
phrase, problème qui est en tout cas fort justement signalé en 
conclusion (p. 194). On est par exemple tenté de penser que, dans 
les conditionnelles, le subjonctif est le support formel du présupposé 
«p est FIKTIV ». Mais va-t-on dire qu'il en est de même dans les 
propositions de souhait ou de volonté, puisqu'elles présentent le 
même présupposé et le même mode ? Ce serait splendide pour 
montrer l'unité sémantique profonde du subjonctif latin ; mais ce 
serait faire de ces emplois différents du subjonctif des effets de 
sens qui devraient par conséquent être en distribution complémen- 
taire, ce qui ne semble pas être le cas. Nous serions pour notre 
part tenté d'admettre que le subjonctif est le signifiant de deux 
morphèmes différents, dont l’un aurait pour signifié le trait VEL 
et l’autre le trait FIKTIV ou plutôt POSSIBLE. 

Ce livre est plein d’hypotheses sémantiques interessantes pour 
le latiniste comme pour le généraliste ; malgré son aspect parfois 
technique et logico-semantique, c’est incontesta blement un ouvrage 
de linguistique dans la mesure où ses hypothèses d’analyse seman- 
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tique sont toujours faites a propos de particularités formelles et 
surtout de particularités de fonctionnement des énoncés latins 
étudiés. un 

Christian TOURATIER. 


67. Toivo VıLJsamAA. — The Renaissance reform of Latin grammar. 
Annales Universitatis Turkuensis, ser. B, tom. 142. Turku, 
Yliopisto, 1976. 44 p. 


Cette contribution se limite en fait à l’examen des idées gramma- 
ticales exprimées par Sanctius (Francisco Sanchez) dans sa Minerva 
(1587), non seulement au point de vue des sources (il aurait fallu 
insister davantage sur sa dette à l'égard de J. C. Scaliger), mais 
encore (et surtout) en fonction des théories modernes, ce qui est 
légitime, mais parfois dangereux. Le livre de Sanctius eut beaucoup 
de succès, mais principalement en pays protestant (l'Eglise se 
défiait de son rationalisme) et fut abondamment commenté, ce 
qui causa sa perte, en le rendant pratiquement illisible ... 

Il va de soi que l'étude n’est pas complète ; elle se concentre 
sur quelques aspects privilégiés : le principe de la rationalité du 
langage, les universaux (ex. les six cas du latin que l’on doit retrou- 
ver en grec, à condition de dédoubler le datif), les «règles » de la 
parole correcte, la primauté de la syntaxe, la notion d’«ellipse » 
(ce qui est évidemment rapporté à la «structure profonde »). 

Sanctius a été très marqué par la lecture de Quintilien, ce qui 
n'empêche pas les grammairiens de la Renaissance de s’opposer 
violemment à la grammaire antique, stigmatisée par Scioppius, 
le canis grammalicus, du nom de grammalica cloacina, par une 
allusion perfide, non moins qu’erudite, à l'accident de Crates de 
Mallos, l’introducteur de la grammaire théorique à Rome, qui se 
cassa la jambe en butant sur un bouche d’égout. 

Une lecture agréable et stimulante, malgré cette téléologie 
chomskyenne (on aimerait parfois un peu plus d’esprit critique N). 
L'information est bonne : les articles de 1975 sont déjà utilisés. 
L’Antiquité ne semble pas aussi bien connue. Ainsi D.n0, 1/14 
on est surpris d'apprendre que «the maxim ipse dixit» remonte 
à Posidonius. Le texte de Cicéron, pourtant cité (Nat. Deor. 1, 10) 
rapporte expressément la formule aux Pythagoriciens ; c'est le 
ameux adrög px que pratiquent couramment aujourd’hui les 
masses fanatisées... 


P. FLOBERT. 
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68. Klaus STRUNK. — Lachmanns Regel für das Laleinische. 
Gottingen, Vandenhoeck & Ruprecht (Zeitschrift für verglei- 
chende Sprachforschung, Beiheft Nr. 26), 1976. 71 p. 15,80 DM. 


Une remarque incidente de Lachmann, à propos de Lucrèce 1, 
805 (dans son édition de 1850), est devenue une «loi», appelée 
ici « règle », qui sonne plus moderne (mais c’est déjà le terme choisi 
par Sommer) : ubi in praesenti media esl, participia producuntur. 
Et depuis on a beaucoup écrit sur ces allongements de participes 
parfaits tels que dclus (agö) ou cäsus (cado) que signalait déja 
Aulu-Gelle (9, 6 et 12, 3). Deux explications ont été apportées : 
l’une de type morphologique, par H. Osthoff (1884), l’autre est 
phonétique : c’est la sonore radicale qui est responsable de l’allon- 
gement par le report de ses vibrations glottales sur la voyelle 
brève précédente avant son assourdissement complet (aÿclus > 
actus). Cette théorie, suggérée par Lachmann, adoptée par 
Saussure, qui a montré que ces formes avaient été «réédifiées » 
après l’assourdissement déjà indo-européen (MSL 6, 1889, 256 
— Recueil 431), et par Pedersen (1896), figure dans la plupart des 
manuels. , 

Il subsiste néanmoins des difficultés, car cette « loi », comme bien 
d’autres, souffre des exceptions, en particulier la voyelle indûment 
brève de pictus, striclus ou fissus, passus, pessum, scissus, sessus ; 
ailleurs c’est l’origine aspirée de la sonore qui justifie, dit-on, la 
brève : fictus, fossus. Depuis Osthoff on a donc essayé de faire 
intervenir l’analogie », notamment le parfait; ainsi Kent, Kury- 
towicz et quelques autres. La aussi il y a des résidus : fossus, sessus 
et inversement cdsus, réclus et même dclus qu'on explique comme 
on peut (la préhistoire fournit quelques formes complaisantes). 

K. Strunk reprend l’ensemble de la question avec méthode et 
sérieux ; après une revue des opinions, il présente une solution 
ingénieuse qui pose trois conditions 


1) l’altération de la consonne radicale, devant -I-; c’est clair 
pour -g- (cf. aussi ömplus), mais pour les dentales il faut postuler 
une restitution de -d- après l’assibilation, ce qui ne va pas de soi 
(n’y a-t-il pas altération dans -qu->-c- ?) ; 

2) la longue apparait alors comme une distinction supplémentaire 
appelée par le vocalisme long du parfait auquel on assimile les 
deux brèves des parfaits redoublés (— = vv) : cäsus trouve alors 
facilement sa justification face à cecidi ; 


3) le présent doit être radical (ou infixé, à la rigueur) : voilà 
qui règle leur compte à sessus et à fossus ; mais scissus reste récal- 
citrant et uisus devient gênant. ; es! 

La question a indéniablement progressé, même Sl l’on aurait 
préféré plus de sobriété et de rigueur (il manque un index). Quant 
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à moi, je persiste à croire que la sonorité de la consonne est pour | 
quelque chose dans ces allongements et je me demande si l'on a 
le droit de tant accorder aux pressions paradigmatiques. Une étude 
patiente de lexicographie aurait été la bienvenue nil fallait au 
moins classer quelque part et énumérer la totalité des faits | 
concernés, préfixations comprises. Est-il légitime de faire état de | 
fresus « décortiqué, cassé » (cf. faba fresa et notre fraise de veau), 
si frendö a une nasale radicale ? Tant qu'on ne sera pas parvenu 
à établir une chronologie complète interne et externe, on ne pourra 
atteindre qu'un degré de certitude insuffisant. 


Pierre FLOBERT. 


69. Pierre FLoBERT. — Les verbes déponents latins, des Origines 
à Charlemagne. Paris, 1975, Les Belles-Lettres, 704 p., 150 F. 


On attendait depuis longtemps une mise au point sur la question 
classique que pose l'existence d'une voix deponente en latin. 
Pierre Flobert nous la donne, sous la forme d’un ouvrage dont le 
volume ne demeure raisonnable qu'au prix d’une typographie 
serrée, de type « dictionnaire ». C’est en effet un monument d’éru- 
dition, élaboré avec un soin digne des plus grands philologues 
Flobert est allé jusqu'à assortir d'indications quantitatives, avec 
un nombre de coquilles vraiment minime, toutes les citations 
qu'il donne, et elles sont légion. Les seules omissions notables 
sont volontaires, bien qu'il s’en explique rarement : d’où les 
graphies nundinor, princeps, sanclus ; mais ördior, dont pourtant 
«la longueur (...) est plus que douteuse à cette date » (p. 59 n. 4). 
L’inconvénient de cette pratique est d’ailleurs que les textes les 
plus tardifs reçoivent des marques de longueur, alors qu’à l’époque 
les oppositions quantitatives avaient cessé d'exister. 

L’ampleur du travail se révèle encore dans les instruments de 
consultation qui terminent le livre : on y trouve en effet une liste 
des abréviations, une bibliographie (en deux parties) de quelque 
00 titres, des graphiques et des tableaux dont l’un, très précieux, 
fait apparaître de façon parlante la chronologie des déponents 
retenus («les déponents proprement dits ») et, en regroupant les 
verbes préfixés avec les verbes simples, complète heureusement 
l'index des verbes latins cités (plus de 1600 !), où les préfixés 
figurent à leur place alphabétique. Quelques sondages ont révélé 
que dans cet index les renvois n'étaient pas exhaustifs : ainsi il 
ny en a plus, semble-t-il, à partir du chapitre sur la fonction des 
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et aurait pu être signalé ; autre exemple, celui-ci ponctuel : il est 
fait référence à artolor avec deux renvois, mais pas à la forme 
hariolor, pourtant citée au moins deux fois dans l'ouvrage (p. 114 
n. 1, p. 129). Sont encore répertoriés les verbes grecs, les auteurs 
cités (mais il y a des lacunes), les principaux passages commentés 
et l’essentiel des sujets traités. Le livre avait commencé par une 
introduction où l’auteur passe en revue toute la bibliographie du 
sujet depuis le Xvirie siècle ; on reste confondu de sa performance 
et, devant la négativité des conclusions, on se demande si le vers 
de Boileau (« Prends-moi le bon parti : laisse 1A tous les livres ») 
ne vaut pas parfois pour les philologues. I] n’en va pas de même 
de l’etude des grammairiens anciens, car leur réflexion sur une 
langue dont ils possédaient la « compétence » (au sens chomskien) 
est extrêmement instructive : en la restituant, Flobert éclaircit 
la genèse et les implications d'une terminologie dont nous nous 
servons encore, 

Mais tout cela ne concerne que l'habillage du livre et il faut en 
venir à la thèse soutenue. Bien que complexe et nuancée, la 
position de Flobert a pour fondement deux assertions complémen- 
taires : contrairement à l’opinion générale, les déponents mani- 
festent pendant toute la latinité une productivité vigoureuse, de 
sorte que la ruine du système doit recevoir une datation très basse 
(vire-vrrre siècles) ; à l’inverse, la voix passive n’est nullement, 
comme on le croit, une innovation du latin, mais elle remonte à 
Vindo-européen et la voix déponente en est inséparable. 

Si la seconde affirmation résulte d’analyses que nous évoquerons 
plus loin, la première suppose le recueil d’un matériel linguistique 
que Flobert nous offre de manière presque exhaustive. La latinite a 
été divisée en onze périodes (la douziéme recueillant les données des 
grammairiens et glossateurs) sans qu’aucune excède deux siècles, 
et nous sommes ainsi conduits jusqu’au régne de Charlemagne 
les données du latin tardif ont été décrites avec autant de soin 
que celles des âges antérieurs, ce qui n’est pas un mince mérite. 
Cependant on pourrait s'étonner du contraste entre la répartition 
en «onze synchronies » (Flobert dixit) et le classement à base 
diachronique opéré dans chacune d'elles. Parmi les rubriques 
maîtresses figure ainsi celle des dénominatifs ; mais peut-on, pour 
des raisons uniquement étymologiques, mettre sur le même pied 
des verbes dont le lien avec une forme nominale reste clair (blandior, 
p. 67) et d’autres où il est complètement oblitéré (melior, p. 69) ? 
En synchronie, melior est isolé et son caractère dénominatif 
importe encore moins que celui de misereor, qui, quoique classé 
parmi les verbes primaires (p. 93; cf. n. 3), n’est pas séparable 
de miser. Quand l'écart avec le nom correspondant est devenu 


verbes déponents (p. 520) jusqu’à la page 622, ce qui est dommage 
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trop grand, le lien dénominatif, douteux ou impossible a recons- 
tituer de façon précise, ne saurait fournir une explication à la 
voix : c’est le cas de alapor « fanfaronner », dont on ne sait même 

as s’il vient de alapa «soufflet» (p. 149 n. 2). Pour des raisons 
semblables, on s’étonne de trouver sur le même plan une formation 
vivante et bien caractérisée comme les verbes en -ficor (p. 89 et 
527, une des rares coquilles du livre les oppose aux « causatifs en 
-ficid »!) et les verbes en -lulor, dont l'existence en tant que forma- 
tion cohérente reste problématique (Flobert regroupe ainsi grälulor, 
opilulor, uitulor...). Dans les relations entre synchronie et diachro- 
nie, il y a donc quelque incertitude. Au lieu de rapprocher carinor 
de bouinor, müginor et nälinor parce que «comme eux il est rare 
et de formation obscure » (p. 51 : en somme leur isolement fait 
leur unité!), il vaudrait mieux invoquer synchroniquement la 
ressemblance formelle et sémantique, en dehors de toute allusion 
à une étymologie d’ailleurs qualifiée d’inconnue. Naturellement 
seule est ici en cause la présentation des données philologiques, 
non leur existence. 

Mais voici des observations qui tirent un peu plus à conséquence. 
Dans son souci de ne rien laisser échapper, Flobert ajoute à ses 
listes des verbes dont lui-même il doute fortement. Certains sont 
écartés comme reposant sur de fausses leçons ou des corrections 
arbitraires, mais d’autres non, même tel ou tel qui « devrait être 
éliminé » (deauguror, p. 154 : alors pourquoi ne lest-il pas ?) ou 
qui est un «hapax très douteux, au passif» (@dominor, p. 154). 
Les listes comprennent d’ailleurs de nombreux hapax, en parti- 
culier dans la période X (ve-vre siècles), où ils sont 37 sur 50 verbes 
retenus ; certains sont équivoques, c’est-à-dire qu'ils sont attestés 
à une forme nominale qui ne manifeste pas l’opposition entre actif 
et déponent ou encore que l'interprétation par un passif n’est pas 
impossible. Ces éléments incertains n'ont pas été joints au 
«variantes déponentes», qui pourtant posent elles aussi «de 
multiples problèmes » (p. 195), parce que ces dernières se définissent 
par la concurrence de formes actives ou passives majoritaires 
dans les mêmes verbes. Enfin, parmi les déponents récemment 
créés, bien des préfixés ne représentent aucun enrichissement réel 
de la classe déponente (deloquor, perloquor, postsequor, ete.) : ils 
adoptent trés normalement la flexion du verbe simple, dont ils 
demeurent proches à tous points de vue. Telles sont, nous semble-t- 
il, les principales raisons qui pousseraient a rectifier en baisse les 
chiffres fournis, mais sans remettre en cause les conclusions tirées. 
On doit en effet redire, sous peine d’injustice, que les relevés qui 
nous sont donnés fourmillent de renseignements précieux. Le 
nombre et la précision des références permettent toujours de se 
faire une opinion motivée, méme quand elle ne concorde pas avec 
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celle de l’auteur. Certaines notices sont de véritables monographies. 
Faute de place, nous renonçons à présenter des observations de 
détail. Et après avoir émis quelques réserves sur les chiffres 
avancés, nous tenons à insister sur l'intérêt très considérable 
qu'offrent, et pas seulement pour la classe étudiée, les indications 
ayant trait a la fréquence des voix et des verbes (p. 509-519) : 
on y voit nettement qu’estimée par rapport au nombre total des 
occurrences verbales dans un texte donné, la proportion des 
déponents ne decroit pas de Plaute à Grégoire de Tours ou à la 
Peregrinalio Etheriae. 

On tiendra donc pour démontré le premier volet de la thèse, 
celui sur la longévité des déponents en latin, mais à une réserve 
près : les circonstances exactes de leur mort nous paraissent encore 
faire probleme. Sur l’époque tardive, Flobert, qui s'oppose avec 
vigueur à l’école de Nimègue, soutient en effet que pendant 
longtemps le latin écrit a reflété assez fidèlement l’évolution de 
la langue parlée. C’est seulement aux époques mérovingienne et 
carolingienne que le latin aurait rompu les amarres avec la langue 
effectivement pratiquée et serait devenu une langue plus ou moins 
artificielle, c’est-à-dire apprise scolairement. Mais la situation réelle 
était peut-être plus complexe. Pour Flobert, il faut admettre, par 
exemple, que l’état de langue présenté par les Serments de 
Strasbourg, qui est tout de même bien éloigné du latin traditionnel, 
résulte d’une évolution accélérée, que «la différence de style 
devient un changement de langue » (p. 589). En fait on a du mal 
à préciser quel était l’usage, ou plutôt les usages, à partir des 
invasions barbares : Flobert parle, non sans raison, du «trouble 
de la situation linguistique » (p. 171) ; et de Grégoire de Tours, 
auteur important pour cette époque, il nous dit d’abord que sa 
langue «ne devait pas se distinguer notablement de la langue 
parlée de son temps » (p. 171 n. 3) pour nous avouer ensuite qu'il 
«nous renseigne (...) fort mal sur la langue courante » (p. 172). 
Nous nous demanderions plutôt s’il n'y a pas eu coexistence de 
plusieurs usages pratiqués par des milieux différents (diglossie) et 
où le rythme de l’évolution n'était pas le même. Ce qu’affirme 
Flobert sur la chronologie du changement ne serait entièrement 
exact que d’un seul de ces usages, celui que manifeste assez bien 
le latin écrit. 

Mais les parties sans conteste les plus intéressantes traitent de 
la fonction du déponent et nous croyons que sur ce point central 
il faut encore rendre les armes à Flobert. Il serait bien surprenant 
que la relation morphologique évidente entre les voix passive et 
déponente ne fût pas doublée d’une relation fonctionnelle. Seule 
la conviction, inspirée à tort par les données comparatives, que le 
passif était une acquisition récente, issue à la fois du moyen et 
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de Vimpersonnel, empéchait d’interpreter correctement les faits. 
Flobert a beau jeu de montrer que, face à l’actif largement majo- 
ritaire (de 70 à 80 % des occurrences verbales, en moyenne), le 
passif, oscillant entre 10 et 30 % des occurrences, constitue le 
terme marqué des oppositions entre voix et que le déponent, dont 
les pourcentages sont plus stables quoique plus réduits (de 5 à 
IT )Mentest solidaire. En somme l'actif, qui représente la voix 
normalement employée, est bon à tout faire : aussi le trouve-t-on 
avec les emplois les plus divers, transitifs, intransitifs, impersonnels. 
Au contraire le passif est avant tout pour Flobert un «intransi- 
tivant » (p. 470, 591), ce qui renforce le lien du verbe avec le sujet 
et permet soit, par transformation, d’autres combinaisons syn- 
taxiques, soit des effets de sens variés. Lorsque, pour un verbe 
donné, le passif ne s'oppose pas à un actif, on a un passivum 
lantum. Il suffit que les cases vides de la conjugaison soient remplies 
par des formes actives pour qu’on ait un déponent morphologique. 
Syntaxiquement l’absence de voix active (ou sa présence à titre 
de simple variante et non de terme oppositionnel) lève tout 
obstacle à la transitivation. Telle est, trop brièvement résumée, 
mais incontestable dans ses grandes lignes, la thèse brillamment 
soutenue par Flobert. 

Elle aurait encore gagné, nous semble-t-il, à expliciter davantage 
le contenu des notions, évidemment inséparables, de sujet et de 
transitivité : elles ont pour la question une importance tout à fait 
décisive. La linguistique contemporaine a surabondamment montré 
que ni lune ni l’autre n'étaient susceptibles d’une définition 
sémantique. Flobert ne tombe pas dans le piège. Pour lui, le sujet 
est «la référence primordiale de la phrase», il bénéficie d’un 
«vedettariat » marqué par l'accord (p. 542; voir aussi p. 591). 
On songe naturellement à l’école chomskienne, qui parle de 
«topicalisation » de Pélément faisant office de sujet en «structure 
de surface ». Seulement Chomsky distingue le «sujet profond », 
groupe nominal directement dominé par le nœud « Phrase » dans 
la composante de base, et le «sujet superficiel», qui, lui, peut 
avoir une origine transformationnelle. Pour d’autres générativistes, 
tel Fillmore, il n'y a pas lieu d’admettre un sujet profond, 
puisqu'on ne peut lui affecter une de ces notions syntactico- 
sémantiques qui, selon sa théorie, spécifient les rapports dans les 
structures sous-jacentes : Flobert se rangerait plutôt dans ce camp 
quand il note que la rareté du complément d’agent dans les 
tournures passives met en cause le caractère obligatoire d’un 
élément qu’on serait presque toujours obligé d’effacer (p. 36 ; 542, 
avec n. 2). 

Quant à la transitivité, fondamentale s’il faut voir dans le passif 
et, à sa suite, le déponent des « intransitivants », notre auteur la 
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ramene a la présence d’un complément d’objet, notion qui devrait 
bien figurer dans l'index des questions traitées (il est vrai qu’on 
y trouve laccusatif). Ici encore, Chomsky ou Fillmore prennent 
plus nettement position, l’un en reprenant la distinction des 
structures profondes et des structures superficielles pour distinguer 
l'objet profond, caractérisé en termes de «configuration » dans la 
base, de l’objet superficiel, l'autre en réservant la notion d’objet 
aux structures de surface, où l’objet résulte d’une transformation 
particulière (dite de formation d'objet). Mais Flobert, qui n’ignore 
pas leurs théories, ne les discute pas systématiquement : sans 
doute craint-il qu'elles ne passent très vite de mode et que ses 
propres discussions ne soient alors affectées par ce vieillissement. 
Lui aussi fait usage des transformations, bien que sans les forma- 
liser : ainsi quand il nous dit (p. 591) que «le passif opère obliga- 
toirement la réduction d’un terme : le sujet du verbe transitif ». 
Mais on constate des réserves : il critique le lien établi souvent 
entre transitivité et transformation passive, parce que de nombreux 
verbes à complément d'objet n’admettent pas cette transformation 
ou présentent à la fois le complément d’objet et les désinences 
médio-passives. Ce faisant, n’identifie-t-il pas un peu vite transfor- 
mation syntaxique et caractérisation morphologique ? On pourrait 
fort bien admettre, même dans le cadre générativiste, que la 
seconde n'apparaît pas uniquement comme résultat de la première. 
D'autre part, si Flobert ne nie pas que le passif puisse servir à 
former la contrepartie d’une construction transitive à l’actif — 
il parle alors de « passif extrinsèque » —, la fonction typique est 
bien d’après lui celle du «passif intrinsèque », c’est-à-dire d’une 
construction binaire, non transformationnelle, reliant de manière 
privilégiée le verbe au sujet (p. 563). 

La principale difficulté à cette conception est qu’en synchronie 
le passif, s’il sert à intransitiver les verbes transitifs, rend imper- 
sonnels les verbes intransitifs. On se demandera si, en insistant 
sur l'existence d’un sujet au moins formel dans les constructions 
dites impersonnelles, Flobert ne tente pas de faire face à l’objection. 
Elle n’en subsiste pas moins et une théorie qui verrait surtout 
dans la transformation passive un effacement plus ou moins 
prononcé du sujet profond, réduit au statut de complément non 
obligatoire ou privé de pertinence sémantique, s’accorderait mieux 
aux faits sur ce point important. Il est vrai qu'avec le déponent, 
dont l'instauration est diachronique, on a en synchronie non pas 
“une diathèse oppositionnelle permettant librement les transfor- 
mations syntaxiques, mais une quasi-lexicalisation de la voix 
donnant des effets de sens susceptibles de se figer rapidement. 
Mais puisqu’a bon droit Flobert insiste sur la productivité du 
processus à époque historique, il lui faut bien se prononcer sur le 
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lien qui subsiste pendant toute la latinité entre les voix passive 
et déponente. Finalement il concède quelque chose à la thèse 
traditionnelle en reconnaissant le caractère résiduel de la formation 
déponente : l’analyse qu'il donne dans la seconde moitié de la 
page 563 en porte témoignage. 

Un mot enfin sur la genèse des morphèmes. Flobert se rallie à 
l'hypothèse qui voit dans les caractéristiques "-r et "-ai des 
morphèmes empruntés au parfait, lui-même ancien présent d'état ; 
il en déduit que le passif, « intransitivant issu du parfait » (p. 592), 
aurait la méme origine que les désinences servant a l’exprimer. 
Ce n’est pas le lieu de suivre en détail son argumentation, appuyees 
comme toujours sur des analyses tres amples et très précises. Nous 
nous contenterons d’avouer notre scepticisme devant les hypo- 
thèses « glottogoniques » qui font ainsi sortir les catégories les unes 
des autres, tendant vers une sorte d’unité primitive. Que l’on songe 
à la théorie de la racine trilitère selon Benveniste : malgré son 
impressionnant pouvoir explicatif, elle ne saurait, comme l’a 
montré Jucquois, rendre pleinement compte d’une langue naturelle. 
N'est-ce pas du reste, pour Flobert, affaiblir sa thèse sur l'antiquité 
du passif en indo-européen que de le ramener génétiquement à 
autre chose ? Il faut de solides raisons pour s'engager dans une 
entreprise de réductionnisme ; or le renouvellement du matériel 
morphologique, qui est continuel dans les langues, n'implique pas 
la genèse d’une nouvelle catégorie et sans doute vaut-il mieux se 
contenter d'enregistrer les affinités entre catégories existantes. 
A ce propos, nous n'avons pas compris celle que Flobert croit 
relever entre actif et performatif d’une part, passif et constatif 
de l’autre (p. 555-556) : du moins telle qu’elle est conçue par 
Austin, la distinction du performatif et du constatif, qui concerne 
Vénonciation, plus précisément les relations du dire et du faire, 
ne semble guère propre à opposer deux types de rection syntaxique 
liés à deux classes morphologiques. 

Mais les questions posées et les réserves faites ne compromettent 
nullement la très haute opinion que mérite le livre. Sur le problème 
du déponent, on a maintenant non seulement toutes les données 
nécessaires à de futures études, mais encore une élaboration 
poussée qui, tout en refusant de masquer les faits derrière les 
théories, laisse loin derrière elle les travaux jusqu'à present 
disponibles. 


Xavier MIGNOT. 
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70. Louis C. Prar. — Morphosynlaxe de Vablalif en latin archaïque. 
Paris, Les Belles Lettres (Coll. d’études latines, série scientifique, 
fasc. XXXII). (1975), xxxvu1+446 pages. 


Dans cet ouvrage, qui constitue sa these de doctorat, l’auteur 
part de la constatation suivante : les inscriptions latines d'époque 
républicaine notent avec constance jusqu’en 211 A.C., et cessent 
de noter à partir de 192 A.C., une consonne finale -d qui, après 
voyelle longue, affectait les impératifs en -löld ; tous les ablatifs 
singuliers nominaux des themes en -i et -ü ; et, dans les thèmes 
en -e/o- eb en -a, les seuls ablatifs singuliers exprimant l’origine 
(les ablatifs instrumentaux présentant une finale vocalique -d, -@). 
Une telle consonne -d n’a été dans les textes littéraires transmise 
qu’exceptionnellement (ainsi par le noclu Troiad exibant de 
Naevius) ; mais il est tentant de se demander si et dans quelles 
conditions on pourrait la restituer. Les poètes antérieurs à Plaute 
(Livius Andronicus, Naevius) sont connus par des fragments trop 
peu nombreux, séparés de leur contexte métrique, composés de 
surcroît en saturniens, dont la colométrie reste douteuse ; et 
L. P. les juge avec raison insuffisamment probants. Il n’en est 
heureusement pas de même pour l’immense corpus plautinien 
(21215 vers, environ 10.000 ablatifs), qui chronologiquement 
correspond à peu près à la période (211-192) au cours de laquelle 
les inscriptions manifestent le recul progressif de -d. Mais ici se 
posent des problèmes de méthode ; et l'expérience montrant que 
_ Plaute peut élider une finale d’ablatif que la fonction inviterait 
à restituer -öd ou -dd, ou inversement laisser en hiatus des finales 
que la fonction invite à maintenir en l’état -6 ou -d, une pure 
investigation philologique doit céder le pas à une autre méthode, 
statistique. Au terme de divers classements de tous les ablatifs 
plautiniens, retenant tour à tour différents critères (ablatifs 
nominaux/ablatifs adverbiaux ; phonème terminant le thème 
e/o-, -4, -1, -ü, -€é, ou consonne ; valeur d’éloignement, ou instru- 
mentale, ou locative ; cas particuliers ; position dans le vers 
prévocalique, préconsonantique, ou finale), quelques constatations 
intéressantes peuvent être formulées. Si l’on prend en considération 
les seuls ablatifs de thèmes en -e/o- ou -a, il apparaît que devant 
consonne les valeurs d’origine et instrumentale équilibrent leurs 
effectifs ; en fin de vers, la valeur d’origine l'emporte ; devant 
voyelle, c’est la valeur instrumentale. De plus, la position prévo- 
calique constituant la «place sensible » où peut se faire jour une 
difference de traitement entre anciennes formes en -0d, -äd, et en 
0, a, on constate que Plaute affecte à cette place 22,4 % de sa 
«population » d’ablatifs d’origine, et 31,6 % de sa population 
d’ablatifs instrumentaux ; différence qui, à la lumière du «test de 
Pearson », ne saurait être le fait du hasard. Mais ce n’est point 
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tout, et une étude statistique plus générale des faits latins permet 
d'établir que, devant initiale vocalique du mot suivant, on reléve 
31 % de mots terminés par voyelle longue, et 21 % de mots à finale 
consonantique (le reste étant constitué par les finales vocaliques 
brèves). La quasi-similitude de ces chiffres est évidente par rapport 
à ceux que présentent respectivement les ablatifs instrumentaux 
et les ablatifs d'origine ; et une claire conclusion paraît devoir 
s'imposer : au singulier des thèmes en -e/o- et en -a, les ablatifs 
d’origine se comportent statistiquement comme des formes a finale 
consonantique, invitant ainsi à restituer le -d que la tradition 
textuelle n’a pas maintenu. Au delà de ce point, on peut sur la 
structure même des systèmes flexionnels nominaux se livrer à une 
remise en question. Il semblerait, en effet, que jusque vers 200 A.C.. 
le singulier des flexions en -e/o- et en -a ait comporté par rapport 
aux autres flexions un cas supplémentaire, connaissant des oppo- 
sitions -0/-öd, -a/-dd, là où les thèmes en -1, en -u, et en -& connaissent 
une unique forme en -id, -üd, -éd, et les thèmes consonantiques 
une unique forme en -é. 

Cette doctrine fondamentale s'accompagne, sous la plume de 
L. P., d’un luxe de discussions : incertitudes de la tradition : 
tentative de faire correspondre la réalisation de -d (ou son omission 
à des catégories sociales (les dieux, les vieillards, les gens bien 
élevés paraissent mieux que les autres locuteurs respecter le 
norme ; encore que certaines pièces paraissent ne comporter 
presque que des bien parlants, d’autres des mal parlants) ; problem« 
du rattachement aux ablatifs d’origine, ou aux instrumentaux, des 
ablatifs de cause, de mesure ; des ablatifs absolus ; des tours type 
fretus--abl. ; des tours prépositionnels avec pro, sine ; des formes 
figées comme adverbes en -d, -2, -d. Enfin, si toute la premiere 
partie de l'ouvrage, consacrée aux inscriptions latines archaiques 
ouvrait la voie vers le théorème central, une 3° partie, une foi: 
le théorème considéré comme démontré, est consacrée aux langue: 
géographiquement voisines du latin (osco-ombrien ; falisque 
vénète ; celtique) ; cela afin de déterminer — et sur ce plan l’enquét 
sera selon les cas décevante ou négative — si ces langues ont conm 
un état comparable à celui que paraît illustrer le latin encore ver: 
la fin du rıı® siècle A.C. 

On ne manquera pas de signaler aussi, présentant l’ouvrage 
une bienveillante préface de J. Perret, dans laquelle l’entrepris 
de L. P. est mise en parallèle avec celle de Bentley à propos di 
digamma homérique. En fait, ce séduisant parallèle est quelqu 
peu artificiel. Tout en se fondant en effet sur l'examen de compor 
tements métriques, Bentley avait affaire à une consonne initial 
affectant (la plupart du temps), des lexèmes tandis que L. P. s 
préoccupe d’un élément désinentiel, de surcroît impliqué dans u 
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processus de syncrétisme : la difficulté, de ce fait, est plus grande 
du côté latin. Mais inversement, et même si la tradition a altéré 
le texte plautinien, on ne saurait mettre en balance ces altérations 
avec le massacre dont a fait l’objet le discours homérique, qui a 
d'abord connu une phase de transmission orale, puis une histoire 
comme texte écrit, lui-même changeant à travers les états dialec- 
taux, les usages ou réformes graphiques, sans parler même de la 
genèse multi-dialectale de cette épopée et de sa langue : ici, 
l'extrême complexité de la philologie homérique laisse loin derrière 
elle les difficultés auxquelles se heurte le latiniste. 

Mais revenons au travail de L. P. S'il faut le juger, nous dirons 
pour notre part que, au delà de l'estime incontestablement méritée 
par cette enquête minutieuse, nous éprouvons trois sentiments 
1) Enseignant depuis des lustres que l’ablatif du latin classique 
n'est pas formellement issu d’une unique origine, instrumentale ou 
ablative, mais résulte d’un processus de neutralisation phonétique, 
morphologique, et aussi syntaxique, à partir de trois cas anciens, 
la théorie de L. P. ne nous inflige aucune révision déchirante, et 
nous conforte au contraire dans ce qui était notre raisonnable 
présomption. 2) Toutefois, une démonstration fondée sur la seule 
statistique, sans que nous voulions nier l’éloquence des grands 
nombres, nous paraît un peu brute ; et ce n’est pas un hasard si, 
lors du passage de la norme statistique au détail philologique, 
L. P. rencontre de si nombreuses difficultés ou apories. 3) Le 
- détail de l’ouvrage, précisément, n’est pas tout a fait à la hauteur 
des vues théoriques défendues ; et, sans qu'il s'agisse exactement 
de bavardage, la ligne souffre d’une réelle inflation de développe- 
ments, qui sans doute témoignent du scrupule de l’auteur, mais qui 
ne paraissent pas toujours utiles, et pouvaient être en tout cas 
resserrés. Ainsi, la 17e partie pouvait être dans ses commentaires 
nettement écourtée (pp. 16-17, 20 lignes sont reproduites du 
commentaire d’Ernout au S.C. des Bacchanales : un renvoi aux 
T.L.A. n’eüt-il point suffi ?), cependant que la 3€ partie, au moins 
en l’état actuel des résultats auxquels elle aboutit, ne s’imposait 
pas de façon indiscutable. Enfin, en un temps où des graphiques 
passent pour le plus sir moyen de «faire scientifique », dussent 
les « arbres » masquer la forêt, L. P. inflige au lecteur un luxe de 
tableaux parfois utiles, mais parfois aussi (ainsi pp. 86-87) d’une 
nécessité douteuse. 

Quelques remarques pour finir : 1) Voir (pp. 46-47) dans le 
aduorsum ead d’une copie du Cippe de Spolète un ablatif, polarisant 
le mouvement à l’opposé de aduorsum ea, accusatif, nous parait 
totalement invraisemblable ; et même si L.P. peut imvoquer 
d’autres prépositions qui de langue à langue peuvent différer de 
construction et de valeur, la locution récente ad-+-uorsum, parfal- 
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tement analysable (et particulièrement à date ancienne) en éléments | 


normalement associés A l’accusatif, ne peut s’accommoder d’une 
telle exégèse. Pour nous, il s’agit peut-être d’une faute de copie, 
ou plutôt encore d’un hyper-archaïsme remontant à une période 
de flottement graphique -d/zéro, faussement étendu à l’accusatif 
ea (encore présent dans inler-eä, praeler-eä), que la loi des mots 


iambiques ramènera ensuite à ed. 2) La graphie eod die dans un 


texte faisant par ailleurs apparaître la forme attendue quo die, et 
ne notant au surplus aucun -d dans la forme die, ne peut pas 
davantage être sincère (p. 94) ; une réduplication par étourderie 


du d- initial de die est peut-être à l’origine de cette curieuse 


graphie. 3) A propos des deux formes gauloises in Alisiia et Alixie 
(p. 327), ne peut-on évoquer aussi l'éventualité d’un ancien locatif 
en -di, admettant deux traitements : -ä(i) —-à (comme au datif), 
et -di >-di >-é (cf. latin -ae puis -é, dont gaulois Alixie peut au 
surplus avoir subi l'influence) ? 4) Comment, et méme si la forme 
habelot de Miles 23 doit sa sourde -{ à la position finale (?), ce fait 
latin peut-il expliquer gaulois Pparovr, mot supposé complet ? 
5) Nous admettons sans réticence le rapprochement Bourov = lat. 
*grdlu- (terme à suffixe -lu que le latin historique aurait éliminé 


au profit du terme parallèle en -di dont gratia procède peut-être 


/ 


par réfection) ; mais restituer *g"rl-o-m la forme gralum (p. 335) 


est une faute, imputable à l’omission de la quantité vocalique. 
Seules sont acceptables les restitutions *g"rH-lo-, ou, à la rigueur, 
* grr-lo-. 6) L'enquête dite « géolinguistique » menée par L.P. sup 
les langues du domaine occidental ne nous parait pas assez probante 
pour nous faire croire que la flexion athématique du latin ait 
initialement connu, au singulier, une flexion « courte » (p. 404) où 
une unique forme aurait correspondu à la dichotomie ultérieure 
dtici/dticé : l'opposition *duc-ei/duc-e nous paraît d'autant plus 
ancienne que nous ne voyons pas où l’analogie eût puisé le modèle 
de duce. 7) On s’attendrait, p. 417, à voir apparaître le terme 
d’« ergatif », et plus encore à trouver cité un article de J. Haudry 
(B.S.L. 65, 1970, p. 44 sq.). 8) Au sujet de 8 (p. 418), la référence 
à P. Chantraine, Gr. Hom. 1, 230, est caduque ; le D.E.L.G. du 
méme auteur, p. 304; propose une tout autre doctrine. 9) Le 
rapprochement du -d d’ablatif à la particule -dé, dû (p. 418-19). 
est séduisant, mais la valeur lative de la particule pose des problèmes 
que ne saurait résoudre une spéculation non-assortie de preuves 
10) Appeler le vocatif «cas de la vie» (pp. 416, 421, 422, etc: 
paraît d'abord ingénieux, mais ensuite bien artificiel : qu'’est-c 
que cela, au fond, veut dire ? 

En conclusion, voilà un ouvrage original par son recours à le 
méthode statistique, dont les conclusions en ce qui concerne | 
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latin du 11e siècle A.C. cadrent avec ce que pour notre part nous 
pensions être, et qui mérite d’être connu, même si le détail des 
faits incite à des réserves ou laisse le lecteur parfois sur sa faim. 


Pierre MoONTEIL. 


71. Stewart SCOONES. — Les noms de quelques ofjiciers feodaux 
des origines à la fin du XIT® siècle (Bibl. franc. et romane p. p. 
le Centre de Philologie et de Littér. rom. de l'Univ. des sc. hum. 
de Strasbourg, sous la dir. de G. Straka, série A : fase. 37). 
Bazis, Klineksieek, 7976,115,5x23190.p: 


Cette thèse, élaborée en 1950, expose, comme Hollyman l’a fait 
pour le vocabulaire feodal du haut moyen äge, comment «Les 
hommes ont résolu certains problemes linguistiques posés par 
l’évolution sociale » (p. 161), en l’occurrence celui de nommer ceux 
qui remplissaient les charges nouvelles peu à peu instituées par 
la société mérovingienne et carolingienne, puis féodale, quand, 
après la chute de l'État central, services domestiques auprès des 
grands et fonctions administratives ou judiciaires se confondent. 

Des termes, de sens très général, du latin : praeposilus, vicarius, 
_ maior, vice-dominus se spécialisent, s’appliquent à des fonctions 
définies : essentiellement judiciaires pour le prévol et le voyer, son 
subordonné, plutôt administratives pour le maire. Le vidame, outre 
son rôle de juge, gère le palais épiscopal, avant d’en devenir le 
défenseur. Des noms germaniques, — au sens plus précis, — de 
serviteurs ont suivi l’ascension sociale des domestiques des écuries, 
sénéchal et maréchal. 

De même le cancelarius simple gardien des grilles du Palais à 
Rome se transforme, auprès du roi et des grands seigneurs ecclé- 
siastiques et laïques, après avoir supplanté le référendaire au 
vire s., en garde du sceau, expédie les diplômes et remplit des 
fonctions judiciaires. L’aduocalus, représentant du seigneur tend 
à s'emparer pour son compte, des droits féodaux des abbayes. 
Des institutions germaniques électives ont transmis le nom d’échevins 
aux serviteurs féodaux qui ont usurpé leur rôle de juge, avant 
que les communes appliquent le même terme à leurs administrateurs 
élus. 

D'ailleurs — les chances de confusion étant minimes —, un mot 
peut conserver son sens ancillaire primitif, à côté du nouveau, 
prestigieux : le maréchal continue à ferrer les chevaux, si son 
homonyme conduit les armées (79, n. 40 et 81). Le vicarius ou 
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voyer est un agent subalterne, mais le Pape se fait nommer Det 


vicartus. ana N 
En ce domaine, langue et société évoluent avec un parallélisme, 


absent en d’autres, dans les connotations comme dans les déno- 
tations (cf. pour le prévot, «source de terreur et de haine » pour 
les paysans, 41) : ainsi le beau mot de justice, rarement employé 


avec l’art. défini ne représente plus guère pour les classes posse- 


dantes qu’« un profit pécuniaire ou de nature » et, pour les exploités, 
«une exaction concrète » : il devient synonyme de souffrance et 
faire justice de qqn, c'est le mettre à mort (25). Bon philologue, 
l'A. s'appuie sur de larges lectures historiques et, les chartes en 
français apparaissant tardivement, son étude s'appuie avant tout 
sur des textes latins, mais il a toujours soin de dessiner exactement 
le champ dérivationnel des principaux termes en ancien français 
et ses préoccupations demeurent avant tout linguistiques : lois de 
l’évolution sémantique, triomphe des termes « populaires » (par ex. 
de marescalcus sur agaso, 23 à 99) ; étymologie et histoire du mot 
foresta et de ses dérivés (89-90). 


P. 73, n. 10 lire : Gérin-Ricard et non Guérin ; 
121 : lire digni et non igni ; 
160 : elape et non tape. 


En conclusion, recherche solide, utile pour tous les médiévistes 
et dont les résultats sont clairement exposés. Un bon index. 


J. STÉFANINI. 


72. Documents linguisliques de la France (série française) publiés 
par Jacques Monfrin avec le concours de Lucie Fossier. Il. Chartes 


en langue francaise anlérieures a 1271 conservées dans le dépar- 
lement des Vosges. Volume préparé par M. Jean Lahner. 1 vol. 
in-80, Éditions du Centre National de la Recherche Scientifique, 
15, Quai Anatole-France, Paris, 1975, xLıv-251l p. avec une 
carte de situation des lieux cités [ Documents, Etudes et Réper- 
toires p. p. l'Institut de recherche et d'histoire des textes, XX]. 


Ce volume ne le céde en rien, quant a la qualité du fond et de 
la forme, à celui que nous avons signalé ici dans un précédent 
compte rendu. Les 142 pièces qui le composent séduisent l'historien 
du français par leur diversité. Tandis que certaines offrent de 
bons spécimens de la langue administrative commune, pas mal 
d’autres sont dues à des copistes qui n'hésitent pas à conforme 
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la rédaction de ces actes à leurs habitudes langagières. C’est à bon 
droit que, pour seconder le lecteur, M. J. Lahner a récapitulé 
(p. XXXVI-xxxix) les traits dialectaux majeurs relatifs à la phoné- 
tique et à la morphologie. La carte de situation des lieux cités 
comme la notice géographique et historique permettent de les 
rattacher à des lieux précis. Ce travail, excellent, avait été présenté 
par M. J. Lahner en 1965 comme thèse de 3e cycle. Il convenait 
de l’adapter aux normes de la collection. C’est ce dont s’acquitte 
(p. x-xxır) M. J. Monfrin en mettant le lecteur au clair sur la 
nature de ces actes et sur les principes qui ont présidé à leur 
transcription. Entre autres renseignements on retiendra celui qui 
concerne une timide mais heureuse innovation de scribes ingé- 
nieux : l’usage de la cédille (renonçons écrit en général renonceons ), 
signe qui apparaissait déjà une fois en 1257 dans un acte de 
Thibaut de Champagne. Intéressant les historiens au premier chef, 
de tels documents ne sont pas moins bien recus des médiévistes. 
Ceux-ci confirment par exemple la réduction du relatif à une forme 
OuecoKe, quel que soit le genre de l’antécédent. Comme le fait 
est attesté dans d’autres dialectes marginaux et constant en 
anglo-normand cela donne a penser que la survivance de qui, en 
français, est due a des scribes lettrés. Quant au vocabulaire je ne 
cacherai pas le plaisir que m'a donné le glossaire copieux qui 
accompagne le présent volume. La part faite aux syntagmes est 
la bienvenue, pas mal de termes ne fonctionnant que dans un tour 
déterminé. On n’a pas négligé les mots du lexique commun, en 
particulier ceux que les auteurs de glossaires omettent en général 
de mentionner sous le prétexte qu'ils vivent encore aujourd’hui. 
L'article sur personne(s) me fait regretter d’avoir écrit trop tôt 
une note sur l’emploi de ce mot en ancien et en moyen français. 
Attendons avec confiance la publication des chartes conservées 
dans les dépôts de Meurthe-et-Moselle, objets d'une these de 
3e cycle soutenue par M. Michel Arnold à Nancy, puisque ce travail 
est d’ores et déjà retenu par M. J. Monfrin. 


R.-L. WAGNER. 
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73. Le Jeu d'Amour. — Jeu d’aventure du moyen âge édité avec 
introduction, notes et glossaire par Erik v. KRAEMER (Commen- 
tationes Humanarum Litterarum, 54, 1975), Helsinki, Societas 
Scientiarum Fennica, [1975], 17,5 x 25, 68 p. 


Édition d'un ms. franc., ©. v. XIV.5. de la Bibl. Saltikov= 
Chtchédrine de Leningrad (anc. Ermitage) contenant une œuvré 
unique, attribuée indüment par Laborde à Jean de Meung, par 
confusion avec Le dodechedron de forlune imprimé à Paris en 1556 
sous le nom de ce dernier, — à tort — (sur la foi d’une notice de 
F. A. Gille, dans Le musée del’ Ermilage impérial). Les 232 couplets 
(165 quatrains+67 sixains) prédisent d’après 2 ou 3 dés, l'avenir 
amoureux de l’intéressé(e). Jeu de société, proche des jeux de 
fortune édités par A. Langfors (Acad. Se_Fenn., B.15,, 2, 192085 
Mél. Walberg, Uppsala, 1938). Texte daté par VA. de la fin du 
xe ou de la première moitié du xıv® s., d’après le caractère non 
généralisé de la réduction des hiatus intérieurs. La bonne conser- 
vation de la déclinaison (articielle, en fait, elle ne prouve pas 
grand chose) et l’ordre ancien des pronoms conjoints (je le vous 
dis) feraient pencher pour le xıı1® (l'orthographe fait pencher pour 
la même datation pour le ms., avec préférence pour le xıv®). Sur 
le plan linguistique, le texte (à quelques picardismes près, il « suit 
l’usage bien établi du franco-picard littéraire », 12), offre un nombre 
élevé d’italianismes (bergamin, buseques, escarpes, malavesie, poutron, 
raviolles, rufien, rufianne, volrinasc (vin de Vernazza [La Spezia] ?) 
qui semblent issus de la région lombarde. 

Ces termes sont l’objet de notes intéressantes. Un bon glossaire. 
Solide édition dans la tradition de Längfors. 

A noter (p. 11) que la déclinaison se maintient souvent sous 
forme d’attributs au cas sujet, ie. dans une position où elle 
donne normalement les premiers signes de faiblesse, preuve de son 
maintien artificiel et savant ? 

P. 12 : les pronoms personnels sujets loin d’être «exprimés ou 
non exprimés selon les besoins de la mesure du vers», semblent 
obéir aux principes jadis posés par Franzen, à quelques rares 
exceptions près (encore peut-on alors légitimement supposer un 
accent d’insistance, par ex. v. 5). 


J. STÉFANINI. 
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74. — Les comptes de U’ Hospice du Grand Saint-Bernard (1397- 
1477) publiés par Lucien Quaglia en collaboration avec Jean- 
Marie Theurillat. Glossaire établi par Ernest Schüle. La première 
partie a paru dans Vallesia, t. XXVIII, en 1973, la seconde dans 
le t. XXX, en 1975. 


Ce travail d’archivistes a été entrepris pour servir aux historiens 
les plus variés, mais philologues et dialectologues n'étaient pas 
oubliés : pour eux M. Schüle a composé un glossaire qui ne pouvait 
être plus scrupuleux. Signalons d’abord qu'il a collaboré à l'édition, 
vérifiant tous les mots difficiles ou douteux, et consultant tous ses 
prédécesseurs, ce dont témoignent de très nombreux renvois. Mais 
surtout il a composé un glossaire où sont portés lous les mots 
étrangers au latin classique, même quelques graphies insolites de 
mots classiques. Après avoir eu le souci de comprendre le texte 
qui lui était soumis, il a eu celui d'étudier la scripta savoyarde du 
xv® siècle, «ensemble composite formé d'éléments franco-proven- 
caux (localisables parfois en Valais, en Vallée d'Aoste ou en 
Savoie) ou français, habillés ou traduits en latin»; avec de tels 
travaux les dialectologues peuvent envisager de délimiter, avec 
prudence, des aires lexicales, même menues, comme aussi de dater, 
avec autant de prudence, l’invasion précoce de tel vocable français. 
M. Schüle, ayant mis un soin particulier à étudier les poids et 
mesures, nous a permis de constater que jamais les rédacteurs des 
comptes n’avaient senti le besoin de préciser mesure comble ou 
mesure rase (cf. le c. r. du fasc. 62 du GIPSR) qu'il s’agisse d’émine 
ou de quelque autre mesure a grains. Dernier mérite, nous n’avons 
pas trouvé dans les renvois aux libellés un seul qui fût inexact. 


Raymond SınDou. 


75. Edmund STENGEL. — Chronologisches Verzeichnis franzö- 
sischer Grammatiken vom Ende des 14. bis zum Ausgange des 
18. Jahrhunderts nebst Angabe der bisher ermillellen Fundorte 
derselben, neu hrsg. mit einem Anhang von Hans - Josef Niederehe 
(Amsterdam Studies in the Theory and History of linguistic 
Science, III, Studies in the History of Linguisties, vol. 8) 
Amsterdam, John Benjamins B.V., 1976, 15,5x22,5, 244 p. 
releprrt. 


On se réjouit de voir paraître le 8e vol. d’une collection entié- 
rement consacrée à l’histoire de la linguistique (le même éditeur 
fait paraître Hisloriographia linguistica, seule revue à notre 
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connaissance sur ce sujet). On félicitera sans réserve le professeur 
de Tréves, auteur d’une belle étude sur Alphonse le Sage et ses 
idées linguistiques et qui, dans le vol. 9 de cette méme coll., publie 
les actes du colloque qu’il avait organisé sur Diez, dans son uni- 
versité. Non content de reproduire le précieux catalogue de 
Stengel, absent de nombre de nos bibliothèques, il l’enrichit de 
60 p. d'indications nouvelles puisées dans des publications posté- 
rieures comme la th. de J. Cl. Chevalier. Une intelligente biographie 
de Stengel montre que ce militant ne séparait pas de sa recherche 
érudite le souci d’améliorer la pédagogie des langues. Un nouvel 
index compléte cet ouvrage indispensable. 

P. 13 : Forest de Vaison, en 1562, a écrit une grammaire non pas 
francaise, mais latine (Stengel la citait sur la seule vue du catalogue 
de Carpentras) ; 

. 96 : ajouter une edit. du Dict. grammatical de Féraud en 174 
(Paris, Delalain) ; 

p. 171 : ajouter à 9.3 que l’œuvre de Bovelles a été rééditée, 
trad. et commentée par Colette Dumont-Demaizière (Paris, 
Picard@1972): 


Chacun pourra compléter ainsi son exemplaire, en souhaitant 
avoir plus de chance que Stengel lui-même : le sien, « surabon- 
damment annoté » (161), d’après Gessler, a disparu de la Bibl. de 
Louvain, sans doute dans l’incendie. 


J. STÉFANINI. 


76. Actes du XIIIe Congrès international de linguistique et philo- 
logie romanes tenu à l’université Laval du 29 août au 5 septembre 
1971, publiés par Marcel Boudreault et Frankwalt Möhren, 
Québec, Les Presses de |’ Université Laval, 1976, 2 vol., 16,5 x 24, 
1210 et 1248 p. 


Les délais de publication sont justifiés par le soin extreme avec 
lequel ont été édités ces actes : impression large et aérée, index 
commode, discussions bien enregistrées, etc. Après les discours 
d'ouverture et de fermeture, le texte des 6 communications en 
séance plénière : lorgu Iordan évalue le rôle du bilinguisme dans 
le domaine roman et ses diverses formes ; Ch. T. Gossen établit 
l'état présent des études sur les dialectes galloromans au m. à. 
(qu’on ne saurait prétendre rattacher directement aux modernes, 
qu'on ne connaît que comme formes littéraires à travers une 
scripla) ; P. Gardette avait dressé celui de la dialectologie romane 
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(distinguant 3 périodes : celle de Gilliéron, celle de ses successeurs 
_ directs, celle des nouveaux atlas) ; M. Delbouille, traitant de «la 
philologie médiévale et la critique textuelle », montre comment 
la critique radicale de Bédier contre la méthode de Lachman 
appliquée aux textes médiévaux, a finalement abouti a des résultats 
parfois insuffisants et plaide pour un véritable effort critique de 
l'éditeur qui ne doit pas se borner à livrer le texte d’un manuscrit 
plus ou moins recommandable, mais utiliser toutes les ressources 
de l'ordinateur pour confronter les lecons ; Albert Henry de la 
stylistique littéraire propose cette définition fonctionnelle 
«Prenant comme objet le texte littéraire », elle «étudie dans le 
contexte historique des œuvres et des auteurs le problème de 
l'expression dans ses détails et dans son ensemble composé » (p. 79) 
et Villustre par quelques analyses de Saint-John Perse ; Mario 
Wandruszka poursuivant ses recherches « pour une interlinguistique 
romane », rappelle que les langues néo-latines, « langues hybrides » 
« présentent presque toujours des solutions... partiellement diffé- 
rentes » (98) et le démontre en étudiant l’expression du passif. 

14 sections classent les 196 communications. Il n’est évidemment 
pas question de les énumérer ici. Notons seulement qu’en phoné- 
tique et phonologie comme en morphosyntaxe, les « générativistes » 
tiennent une place importante (D. E. Gustald interprète même 
l'orthographe et sa théorie à l’époque de la Renaissance par « una 
conciencia bastante clara de los pormenores de la fonaciön y de 
las oposociones funcionales en la fonologia », 146, chez Nebrija et 
ses contemporains) et traitent volontiers (Klausenburger, A. Hull, 
B. Rochet, etc.) de diachronie. L'étude du verbe, des aspects 
notamment (H. G. Klein, J. Cerny, V. Lamiquiz, P. Russell- 
Gebbett, K. Bliicher) continue a intéresser les romanistes, méme 
s'ils vont en ordre dispersé dans cette quête. En lexicologie, 
domine nettement la tendance structurale avec, assez souvent, 
l'appui de la statistique et une attirance nouvelle vers la séman- 
tique. L’onomastique ne comprend que 5 communications (893- 
951). Dans la IVe section (les tendances actuelles de la linguistique 
romane) signalons une importante communication sur l’étymologie, 
de Y. Malkiel (967-986). On regrettera que la typologie n'ait pas 
retenu plus de linguistes, en dépit de l'excellente qualité des 
communications (de Nandris, Saltarelli, Pottier, etc.). Les sections VI 
a X traitent de divers problèmes de socio-linguistique : langue et 
civilisation, niveaux de langue, dialectologie, langues en contact 
et si l'intérêt se disperse en plusieurs directions, il n’y faiblit pas 
et montre la permanence de questions quasi insolubles comme 
l'influence de la syntaxe germanique en anc. franc. (B. M. Pohoryles, 
479-489 : C. Mecall Probes, 491-498; H. E. Keller, 499-514) ou 
inépuisables comme celle des emprunts. En philologie, la critique 
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textuelle et l’utilisation de Vordinateur (Zarri, Ch. Muller), la 
traduction, la lexicologie surtout médiévale, la stylistique (cf. 
Zunthor : «Le style figuré et l’allégorie dans la litter. médiév. 
structures linguistiques et mentalités, 923-933), se partagent la 
plupart des communications. Comme il était naturel, une dernière 
section est consacrée aux langues romanes hors de la Romania : 
espagnol et portugais d’Amérique et frangais du Québec. u 

Terminons en disant nos regrets de ne pas pouvoir signaler 
toutes les communications et d’omettre notamment plusieurs noms 
illustres parmi les romanistes. 


J. STEFANINI. 


77. Travaux de linguistique et de lilteralure publiés par le Centre 
de philologie et de littératures romanes de l'Université de 
Strasbourg. XIV, 1. Linguistique, philologie, stylistique, 
Strasbourg, 1976, en dépôt à la Librairie C. Klincksieck, Paris, 
1 vol. in-8°, 370 p. 


La linguistique (histoire, domaines, méthodes) est ici représentée 
par les études de Peter Wunderli, Hugo Schuchardt et Ferdinand 
de Saussures (p. 7), Manuel Alvar, Langue et société (p. 45), Altitude 
du sujet parlant et sociolinguistique (p. 67), Georges Kleiber, 
Adjeclifs antonymes : comparaison implicile et comparaison explicite 
(p- 277) et Michel Launay, A propos du mot et de la phrase. Réflexions 
sur les rapports entre sémantique générative el grammaire sysléma- 
tique (p. 327). 

De bonnes contributions de Gilles Roques, Notes de lexicologie 
frangaise. A propos de quelques regionalismes au moyen äge (p. 105), 
Georges Merk, Afr. esp(o Jison est-il bien un mot francais, Christian 
Schmitt, Charles de Bovelles... source importante pour Uhistoire du 
vocabulaire français (p. 129) ouvrent des jours sur la constitution 
et l’histoire du lexique. 

Les précisions apportées par Malcolm H. Offord, de Nottingham, 
sur Uimparfait de l'indicatif et le futur du verbe estre en français 
médiéval (p. 161) servent à propos les médiévistes. Elles leur 
fournissent à tous les moins de précieux repères chronologiques. 
Mais quelques auteurs n’ont-ils pas assigné (ou tenté d’assigner) 
des fonctions différentes à iére et à esleie, en particulier dans la 
structure des formes composées ? C’était, si je m’en souviens bien, 
une hypothèse de M. Roques qui a dû faire l’objet en son temps 
d’une communication à l’Institut. 


Le romanisme, la dialectologie, la stylistique sont ici représentées 
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par Frangois de La Chaussée, -Agu, -Acu en gallo-roman du Nord 
(p. 157), Annie Elsass, Nouvelle contribulion à l'édition des œuvres 
de Jean Chapelon, poèle dialectal de Saint-Étienne (1647-1694). 
Autour d'une croix... (p. 243), Yves Le Hir, Analyse slylislique : 
Chateaubriand: « Une nuit dans l’église de Westminster » (MOT 
chap. 5). 


R.-L. WAGNER. 


78. Travaux de l'Institut d'Études linguistiques el phoneliques, 
volume II. Linguistique générale et francaise. Paris, Université 
de la Sorbonne nouvelle (Paris III), 1976, 1 vol. 89, 160 p. 


Nous tenons à signaler cette publication qui s'annonce bien. 
Le second volume, qui vient de nous parvenir, donne une juste 
idée des recherches en cours dans cet institut à l’activité duquel 
M. J. Perrot, MUe J. Pinchon et M. S. Sauvageot en particulier 
dispensent leurs soins. Tout le contenu est à citer. Il se distribue 
en quatre sections. PHONÉTIQUE. A. Boumendil, L'évolution du 
concept de changement phonélique (p. 3-40), Ivan Fonagy, Marina 
Guzman, Eva Bérard, Comment mesurer «l'accent d intonation » ? 
(p. 41-60). — Synraxe, André Winther, Une analyse casuelle des 
adjectifs de relation (p. 65-85), André Meunier, La nolion de modalité 
dans quelques grammaires: Remarques sur la place des modalités 
d’enoncialion dans la description syntaxique (p. 85-114). — LExico- 
LOGIE ET LEXICOGRAPHIE. MMe A. Morel, Contribution à l’etude des 
mots « concession » et « concessif », lermes de grammaire (p. 117-127), 
J. de Bazin, Etude du vocabulaire de la molo (p. 129-133). R. Eluerd, 
Silualions. Enquéle sur une nomenclature lechnique et l'usage des 
acheteurs (p. 134-136). Henri Cottez, Nole sur la dénominalion 
mélagrammatique dans le vocabulaire savant (p. 137-141). — 
LINGUISTIQUE ET PÉDAGOGIE. B. Couté (P.E.G.C.) La segmentation 
de la phrase (p. 145-157). Voir apporter du neuf — et de bonne 
qualité — dans des matières où la paresse, la routine feraient 
croire que tout est dit, quel plaisir! A n’en juger que dans l’ordre 
(restreint...) de ma compétence, des études comme celles de 
M. A. Winther, de M™e A. Morel, de M. H. Cottez me paraissent 
en tous points excellentes. Et que la phonétique, ici, soit traitée 
par un savant doué du sens musical le plus fin n’est pas non plus 
pour déplaire. 

R.-L. WAGNER. 
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79, Gilles Biseau. — Iniroduction a la phonologie généralive du 
rançais (Studia linguistica, coll. dirig. par Pierre L. Léon, 
vol. 9), Montréal-Paris-Bruxelles, Didier, [1975], 15X22, 182 p. 


Sympathique et courageuse version tirée d'une th. de 3° cycle 
dirigée par R. Gsell, qui donnera aux étudiants une idée claire 
de cette nouvelle discipline. Après un rappel (chap. I) de quelques 
notions théoriques essentielles, l’A. expose très nettement comment 
la phonologie générative dégage et utilise les traits distinctifs 
(supposés connus ou rapidement énumérés dans les ouvrages 
classiques de Schane et de Dell) (chap. 2). I traite ensuite (chap. 3) 
de la morphologie des adjectifs et des verbes, puis de phonotactique 
(chap. 4) : syllabation, assimilation, accentuation, troncation ; 
enfin, (chap. 5) de la génération des formes dérivées et conjuguees. 
Un dernier chap. donne, avec une image d’ensemble du fonction- 
nement des régles, une vision presque psycho-linguistique du 
composant phonologique de la compétence du locuteur. 

L’A., on lui en sait gré, a pris position sur les fondements 
théoriques de sa démarche. Il s’eleve contre une tendance indéniable 
en phonologie générative à «raffiner» les règles, de manière à 
traiter le plus grand nombre possible de formes par une seule, 
quitte à partir de bases très abstraites. Il reste fidèle à certaines 
positions traditionnelles de la phonologie structurale, notamment 
celles qu’a toujours defendues Martinet : particulièrement signi- 
ficatives à cet égard, les références fréquentes à la «réalité » 
linguistique (p. 86, 88) et au «réalisme » (73, 119, 148) « qualité 
essentielle » (69) du linguiste. La réalité étudiée, c’est en l'occurrence 
«le français oral courant (32, 49, 52, etc.), « métropolitain » (49). 
On sait hélas!, que la tradition française assimile volontiers 
réaliste et raisonnable (73). Mais est-ce vraiment une attitude 
scientifique de poser l’existence d’un francais standard, de l’assi- 
miler en fait au « parisien », considéré comme bien connu. À suppo- 
ser que le phonéme c ait disparu à Paris et que brun et brin ne 
s’y distinguent plus, faut-il étendre la description à la France 
entière ? Où l'A. prend-il que le conditionnel passé 1'e forme 
n'appartient plus au français parlé (16, 17, 78) ? On s’en serait 
aperçu ! L’A. a le mérite de présenter un traitement simplifié du 
verbe français, mais il lui faut préalablement affirmer l’existence 
d’une unique conjugaison (exception naturellement faite des verbes 
les plus usuels et les plus irréguliers). L'analyse préalablement 
proposée par Cl. Blanche et K. Vanden Eynde (Orbis, 1970, 
404-429) nous paraît serrer la «réalité » de plus près : lA. y aurait 
trouvé notamment une répartition des formes d’infinitif autres 
que -er sur base distributionnelle. Peut-on vraiment affirmer qu’on 


dise couramment /il z 5/ ou /lök egzäpl/ pour ils ont et long exemple 
(89, 90) ? gzapl/ p g exemp 
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Le modèle final que propose l’A., a certainement subi l'influence 
de positions socio-linguistiques généralement adoptées aujourd’hui : 
l'enfant acquiert d’abord, en somme, les règles du français courant, 
puis comme « greffes » ou superpositions, les règles supplémentaires 
qui caractérisent la «langue tenue», sans que l'acquisition de 
nouvelles règles entraîne une «réintégration» de ces dernières 
dans l’ensemble (160). I n'appartient pas, croyons-nous, au linguiste 
de se prononcer sur un problème, pour lequel les psychologues ne 
paraissent pas pouvoir fournir de réponse. Encore conviendrait-il 
de se demander ce qui interdit à l'enfant placé en milieu cultivé 
d'acquérir simultanément ces règles (judicieusement l'A. souligne 
la différence d'acquisition suivant les individus, 163). Le danger 
de ce souci «psychologisant», c'est d’incliner encore vers le 
raisonnable, le vraisemblable et l'essentiel, de se contenter d'idées 
toutes faites («le sens de l’évolution... se fait le plus généralement 
dans le sens de l’adoption de structures populaires plutôt que 
savantes », 160 : l’histoire du français abonde en contre-exemples 
et l’on sait de reste l'influence de la graphie sur la prononciation). 
Le linguiste doit rendre compte des phénomènes. L'intérêt de la 
phonologie générative a été de prendre en compte le maximum 
de faits et de revoir ses règles chaque fois qu’elles ne «couvraient » 
pas l’ensemble des faits. Elle n’a pas à se soucier de leur vraisem- 
blance psychologique. Ce n’est ni son but ni son objet. Et l’état 
actuel de la psychologie ne semble pas devoir poser avant longtemps 
le problème d’une conciliation entre les données des deux disciplines. 


P. 13 : mieux vaut ne pas lier le terme généralif (dont l’A. lui- 
même rappelle fort bien le sens, p. 14, 57) à l’aspect « créateur » 
du langage (de même p. 24, 25). Les étudiants et le grand public 
ne sont que trop portés vers ce genre de confusion ; 


60 : diachronique et culturel ne sont pas synonymes. Martinet 
lui-même a toujours souligné qu’une morphologie dans son fonc- 
tionnement synchronique maintient une bonne part d’hérité. Poser 
une base commune à la voyelle radicale dans je peux/nous pouvons, 
ce n’est pas faire de l’histoire, mais essayer de rendre compte d’une 
alternance de la conjugaison actuelle. Si l'explication paraît a 
certains « étymologique », c’est que la forme même de l’alternance 
conserve, en effet, la trace d’un état antérieur du france. 


70 : ne pas confondre caractère populaire et fréquence : sérénade 
s'emploie certainement moins souvent que soir mais c’est, en 
certaines régions du moins, un mot et un usage populaires ; 

71 : pleurard mérite-t-il l’asterisque ? 

73 : si Schane pose flor- à la base de fleur, ce n’est pas seulement 
à cause de floral, de floraison ou de couples comme fleurir et 
florissant, mais de paires analogues comme beuf/bovin, œuf/ovule 
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et du principe méme de sa démarche : ou il existe des règles ie des 
généralités dans la langue ou il faut mémoriser chaque terme 
séparément. Et quoi qu’en pense l'A. (133), tout ne se ae 
pas a des phénomènes «strictement phonologiques Loupe te 
«résidus historiques » conservés «malgré la loi d économie » ; 

78 : Gross méritait d’être cité dans la description du verbe 
franc. VA 

103 : le critère de syllabation constitué par « les combinaisons 
consonantiques placées à Vinitiale » a été employé dès l'antiquité, 
faut-il le rappeler ? | 

135 : une des rares allusions à la diversité du franç. envisage 
la possibilité d’une influence provençale sur la prononciation 
parisienne. Nous n’en acceptons l’augure que par patriotisme. 


Est-ce pour raisons théoriques et par souci de « réalisme » que m 
ne cite pas, dans sa bibliographie de nombreux articles de phono- 
logie générative dus a Dell (cités pour ses seuls livres), a Vergniaud, 
a Cornulier, etc. ? | 

En conclusion, un manuel vigoureux vivant et aux qualités 
pédagogiques indéniables. 


J. STÉFANINI. 


80. Henriette WALTER. — La dynamique des phonemes dans le 
lexique français contemporain. Ed. France Expansion. Paris 1976, 
482 pages. 


Comme le rappelle André Martinet dans sa préface (pp. 9 à 11), 
« Le français est sans doute la seule [parmi les langues de culture 
du monde contemporain] à offrir un système de phonémes présen- 
tant autant d’oppositions menacées de disparition à brève ou 
longue échéance. [...] Ge n’est donc pas un hasard si la notion de 
synchronie dynamique [...| n’a pris réellement de sens que chez 
ceux qui se sont penchés sur la phonologie du français ». 

H. Walter a mis à profit la masse des matériaux rassemblés pour 
l'établissement du Dictionnaire de la prononciation française dans 
son usage réel (1). Il s’agit « d’un corpus homogène représenté par 
des phrases lues par dix-sept informateurs, qui ont parlé environ 
quinze heures chacun (soit 170 pages dactylographiées par infor- 
mateur » (p. 15). 


L'ouvrage de H. W. s'articule en XVI chapitres dont les titres 
en font mieux apparaître l’interet : 
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I: Présentation de l’enquête 
IT : Presentation de l'étude 
III : L'opposition /a/co/a/ 
IV : L'opposition /e/oo/e:/ 
V : L'opposition /e/ooje/ 
VI: L'opposition /9//œ/ 
VII: L'opposition /o/co/9/ 
VIII : Le cas particulier de [5] 
IX : Le «e muet » 
X : L'opposition /E/oo/&/ 
XI: La série fermée et les articulations non syllabiques de /i/, 
[y/ et /u/ 
XII : Les articulations nasales [p] et [n] 
XIII: Les phénomènes d’assimilation 
XIV : Les consonnes géminées 
XV : L’aspiration et les chutes de consonnes 
XVI : CONCLUSION 


qui comprend : 


1. Oppositions stables et oppositions instables 
2. Les mots à problème 

3. Tableau récapitulatif des résultats 

4. Commentaire du tableau 

5. Bilan de cette étude. 


L'ouvrage se termine par une ample bibliographie (pp. 465 a 
473) et un index des tableaux et graphiques. 

L'étude est menée de main de maitre. «Les résultats viennent 
souvent confirmer des conclusions auxquelles on était arrivé 
précédemment ou étayer certaines hypothèses en apportant le 
soutien d’une importante documentation » (p. 463). 

Nous concluerons avec André Martinet : « Au-delà du cercle, 
curieusement assez restreint, des spécialistes de la prononciation 
du francais, il s'adresse à tous les vrais linguistes, quelle que soit 
leur spécialité, qui savent qu'on ne rend pas justice à une langue 
en l’épinglant comme un papillon mort sur une plaque de liege » 
(pe LI 

Haim Vidal SEPHIHA. 
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81. Suzanne Mercier. — Les sons fondamentaux du français. 
Méthode progressive à l'usage des étrangers. Hachette, 1976. 


lsvol tip: 


Ce petit volume, publié sous le patronage de lV Alliance Frangaise 
et présenté par Marc Blancpain, est le fruit d’une longue expérience 
pédagogique, l’auteur étant aujourd'hui professeur a VIP: FE. et 
directrice du Laboratoire de Phonétique de l'Alliance Française. 
Suzanne Mercier a mis au point une méthode nouvelle, dont elle 
expose elle-même les principes dans son Avertissement : «Nous 
avons élaboré, à l’usage des débutants, cette méthode qui ne cile 
les signes de l'alphabet phonétique international que pour éventuelle 
référence (à l'usage des étudiants qui pourraient connaître cet 
alphabet...). Notre originalité c’est donc d'utiliser toutes les 
ressources de l’alphabet francais et de son épellation, laquelle, 
dans son état actuel, offre beaucoup de facilités au phonéticien. 
Profitant de ce que, aujourd’hui, les consonnes s’épellent avec des 
voyelles variées, nous les étudions non dans leur ordre alphabétique, 
mais en les groupant d'après les voyelles avec lesquelles elles se 
prononcent. Ainsi, en étudiant les consonnes, nous étudions en 
même temps ces voyelles qui (à exception du a postérieur) sont 
justement les voyelles antérieures, statistiquement les plus fre- 
quentes en français. » La methode se développe progressivement 
sur 50 lecons, mettant toujours en relation son et graphie, et 
facilitant ainsi l'acquisition de l'orthographe ; des lecons de 
récapitulation regroupent les phonèmes apparentés. Explications, 
conseils, exercices sont accompagnés de petits dessins très clairs 
mettant en évidence le comportement des organes de phonation. 
Entre autres avantages, la méthode de S. Mercier permet à l’étu- 
diant étranger de comprendre et prononcer les sigles, comme aussi 
les symboles mathématiques et chimiques. Il serait intéressant de 
savoir si l’auteur la croit adaptable à l’alphabetisation des tra- 
vailleurs immigrés. 


Henri COTTEZ. 
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82. Christian Louis VAN DEN BERGHE. — La phonostylistique du 
français. Mouton, La Hague, Paris. 1976. 1 vol. xır-565 D: 


L'auteur, professeur de français et de linguistique à l'Université 
de Santa Clara (Californie), ne s’est pas proposé de construire une 
théorie de la phonostylistique, mais seulement de présenter un 
«glossaire des interprétations phonostylistiques » ébauchées ou 
développées par quelque deux cents auteurs, critiques, stylisticiens, 
linguistes, psychologues, poètes, etc. du xx® siècle, avec un rappel 
de certains textes antérieurs (Platon, Vossius, De Brosses, De 
Piis...). Ces interprétations sont regroupées en cinq parties, selon 
qu’elles portent : 1) sur des classes, classes générales (allitération, 
onomatopée, etc.), classes de voyelles, de consonnes, de combi- 
naisons, de mots ; 2) sur les diverses voyelles ; 3) sur les diverses 
consonnes ; 4) sur les diverses combinaisons et séquences des 
voyelles et consonnes ; 5) sur divers mots (environ 500). Certaines 
interprétations, d’ailleurs, concernent les graphèmes autant que 
les phonèmes. Après ce vaste recensement, qui fait apparaître le 
caractère contradictoire des impressions sur lesquelles repose la 
notion de «symbolisme des sons», l’auteur termine sur une 
conclusion (assez désenchantée) en 3 points : phonostylistique et 
expressivité ; phonostylistique et statistique ; phonostylistique et 
sémantique. D'où il ressort que «en dépit d’un certain nombre 
d’analvses ingénieuses et parfois convaincantes, beaucoup d’inter- 
pretations phonostylistiques proviennent d’un subjectivisme diffi- 
cilement vérifiable à l’aide de données objectives » ; enfin, « quelles 
que soient nos réserves au sujet des valeurs expressives des unités 
minimales du français, elles sont loin d'approcher notre scepticisme 
quant à la prétendue universalité du phonosymbolisme dans les 
langues du monde ». 

Cette espèce de dictionnaire, qui apporte une riche documentation 
dans un ordre commode pour la consultation, rendra de grands 
services à quiconque veut savoir comment s’est posé, à l’intérieur 
d’une langue comme le français, le célèbre problème theset/phuset 
défini par les anciens Grecs. L'auteur reconnaissant que sa biblio- 
graphie (près de 300 ouvrages) n’est pas exhaustive, on ne le 
chicanera pas sur telle ou telle lacune ; on peut cependant regretter 
qu'il n'ait pas utilisé le délicieux petit livre du poète Jean Tardieu 
intitulé Un mot pour un aulre (Gallimard, 1951), dont le héros, 
le professeur Froepel, illustre philologue, se vante d’avoir «étudié 
les phonemes de toutes les langues du monde»; passionné par 
«l’infra-langage », il nous «reporte à ce point de la préhistoire où 
le langage par l’onomatopée, l’exclamation et la répétition de 
syllabes rudimentaires sort directement du cri animal ». 

Plus discutable est le choix fait par l’auteur parmi les textes 
anciens. Certes il ne s’agit, comme il le dit, que d’un «échantillon », 
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mais il y a dans ce domaine une abondante littérature liée en 
particulier au problème de « Vorigine des langues » et à la Ho ion 
d’« onomatopoiia ». Enfin on souhaiterait que les écrivains soient 
mieux représentés que par des citations plus ou moins écourtées 
extraites d'ouvrages classiques ou scolaires de Georgin, Godin, 
Marouzeau, Cressot, Morier, Clarac, etc. Ainsi Proust, qui a tant 
parlé du pouvoir des «noms». Une seule allusion à Rabelais, a 
travers une affirmation de Nyrop, que « Rabelais se place sans 
hésitation parmi ceux qui regardent la signification des mots 
comme conventionnelle »... S'il y a pourtant une œuvre ou les 
rapports sons/sens apparaissent de façon éclatante, € est bien celle 
de Rabelais, dont des pages entières doivent être perçues en 
premier comme des chaînes de signifiants. 


Henri COTTEZ. 


83. Maurice Gross, Méthodes en syntaxe. Régime des constructions 
complétives, Paris, Hermann, 1975, 1 vol. in-8°, 414 p. 


A défaut de pouvoir le commenter, deux raisons néanmoins de 
signaler ce livre. A elles seules, les tables constituent pour les 
francistes un document de première importance. Près de trois mille 
verbes y sont classés d’après les propriétés de leurs constructions. 
Grace à un dispositif ingénieux les matrices font bien ressortir les 
facteurs, tant sémantiques que formels, dont la rencontre détermine 
le statut de chacune des dix-neuf classes étudiées. On discerne 
aisément les traits qui, au sein d’une classe, differencient les unités 
composantes. Avec ces tables on dispose, pour la première fois 
d’un corpus de données permettant de réfléchir aux pouvoirs de 
concentration et d'expansion de l'espèce verbale en français. 

La Justification des principes qui président à la recherche, 
l'exposé des tests auxquels on a soumis les verbes en vue de mesurer 
leurs réactions occupent la première partie de l'ouvrage. L'auteur 
développe ici au large, franchement mais sans sacrifier à la polé- 
mique, ses vues sur la nature, la portée, les conditions d'efficacité 
de l’expérimentalion en grammaire, sur la part, notamment, qui 
y revient à la sémantique. On ne pouvait mettre mieux en lumière 
la puissance de la méthode transformationnelle. Je ne cacherai 
pas le vif plaisir que m’a donné la lecture de cette leçon enlevée 
avec autant d’alacrite et d’esprit que de sérieux. Sa valeur épisté- 
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mologique me paraît très haute. Tant d'intelligence mise au 
service d’une matière et de problèmes dont l'importance n'échappe 
à aucun grammairien, c'est assurer à ce beau travail (muni d’index, 
accompagné d'un bibliographie, admirablement mis en page) 
une actualité durable. ; 


R.-L. WAGNER. 


84. Heinz PauLus. — Die französische Zeilungsannonce : Synchro- 
nische und diachronische Syntax der « petites annonces » 1919-1973 
(Tübingen Beiträge zur Linguistik, 67), Tübingen, T BL Verlag 
Gunter Narr 19769 15 <21.92300p: : 


L'étude porte sur 10.000 annonces dans des journaux de province 
et de Paris (surtout le Figaro, la Croix et, pour la dernière période, 
le Monde). Couvrant un siècle et demi et par là diachronique, elle 
décrit surtout une langue devenue «technique », qui réalise un 
équilibre entre les exigences de la communication et la concision, 
imposée par les contraintes financiéres, mais facilitée par le 
contexte, les conventions propres a chaque type d’annonce, 
aspect uniquement écrit du texte et la typographie (par ex., 
p. 89, 146, 150). La « petite annonce » se distingue des annonces 
publicitaires : elle s’adresse normalement à un destinataire unique: 
acheteur, vendeur, employeur ou employé, «inventeur » d’un objet 
perdu, etc. et elle est rédigée soit par une agence spécialisée, soit 
par un particulier (elle a ses « parties » et sa rhétorique, 7). Elle 
est devenue, au terme d’une lente évolution, un systeme d’ellipses 
(21) avec, ces derniers temps, un revirement de tendance dans les 
offres d'emploi, rédigées sans abréviation, pour montrer la puis- 
sance et la richesse de l’entreprise en quête de salariés. 

L’A. pose chaque problème {c’est naturel dans une th.) dans 
toute sa dimension linguistique. Mais fallait-il vraiment, pour un 
corpus dans lequel lA. reconnaît que l'adjectif tient un rôle 
insignifiant (chap. 4) traiter la question de la place de l’epithete 
et donner en tableau les résultats des comptages (98-99) ? Revenir 
sur les définitions de la syntaxe depuis Ries et Bühler (11-18) ? 
En fait, dans des cadres traditionnels (curieusement, parlant sans 
cesse d’ellipses, il ne recourt jamais à la G. T. qui a longuement 
étudié le phénomène), il écrit une grammaire contrastive, par 
rapport à la fois à la norme et aux «langues » de la réclame (bien 
connue grâce à Galliot et à Bieri), des télégrammes et des titres. 
Il suppose ainsi une ellipse de la préposition, en confrontant le 
«normal» cause de santé et l’abreviation cause santé et se pose 
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même de vains problèmes comme l'analyse d'expérience informa- 
tique = substantif+adjectif ou subst.+subst. (164). Il oublie que 
le franc., par réinterprétation de Vhéréditaire les fils Durand, S est 
donné une nouvelle forme de syntagme, par juxtaposition, qui 
permet de parler aujourd’hui aussi bien des époux Durand. L'emploi 
prépositionnel de «noms » (« instruction niveau licence ») commun 
a plusieurs langues techniques, s'étend au langage courant 
(« question santé, je n’ai pas à me plaindre »). Apres tout pourquoi 
les petites annonces n'utiliseraient-elles pas pleinement ces 
ressources et n’auraient-elles pas aussi une syntaxe autonome (la 
théorie de l'information, ou, du moins, ce qui a pu s’en appliquer 
aux langues naturelles, permet de mesurer en quelque manière, 
la plus ou moins grande nécessité des morphèmes syntaxiques 
il semble en tout cas que l’ordre normal, en français, déterminé- 
déterminant dans les syntagmes nominaux, ait facilité la rédaction 
aux annonceurs). 

Jusque vers 1850-75 (VA. ne tient pas compte de celles qu'on 
trouve dans les «journaux » avant la Révolution) on les rédige 
sans abréviations et sans ellipses. Celles-ci apparaissent d’abord 
dans la presse parisienne et dans les dates et adresses, ou après 
avec. 

Pour les articles (chap. 1), le défini souvent porteur d’une valeur 
démonstrative ou emphatique se maintient le mieux (1/5 des cas 
où il serait théoriquement possible). L’indéfini, quand il est 
employé, se distingue souvent mal du numeral. Le partitif est 
presque toujours supprimé (3 ex. sur les 3.400 étudiées après la 
2e guerre mondiale) : l’A., par commodité, place dans cette catégorie 
des, suppléé dès l’origine par l’s du pluriel. A noter la différence 
de syntaxe entre infinitif et impératif : envoyer curriculum v./ 
envoyez un curriculum v. (41-42). 

Des prépositions (chap. 2), de est la plus souvent effacée, après 
avoir vu matériellement son importance diminuer avec les carac- 
teres qui l’imprimaient. Souvent l’antéposition d’un titre, l’impres- 
sion en majuscules, la ponctuation ont tenu lieu de liaison 
syntaxique. 

Parmi les pronoms (chap. 3), on a pratiquement disparu (sauf 
de quelques offres d’emploi) après avoir été l'expression de la 
courtoisie de la première moitié du xıx® s. Je disparaît d’un monde 
de plus en plus collectivisé, selon l'A., au profit de nous (qui 
« personnalise » souvent l'offre d'emploi d’une entreprise d'abord 
présentée à la 3€ pers.). La 2e pers. s'emploie plus souvent (110 fois 
dans 3.400 annonces). La 3°, dominante, est souvent ellipsée 
depuis les années 20. Démonstratif et possessif sont pratiquement 
absents de textes à valeur contextuelle déterminée par d’autres 
moyens. 
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La seule remarque à retenir de l’étude sur l’adjectif (chap. 4), 
cest sans doute le besoin de modifier l’ordre normal de l’épithète, 
devant ou après le nom, pour en renouveler la valeur. 

Dans le chap. 5, consacré à la juxtaposition (on l’eüt aussi bien 
vu après le chap. 2), l’A. compare l’usage des « mots blocs » dans 
la réclame et dans la petite annonce, tente d'en analyser la structure, 
distingue les juxtapositions au 1er, 2e, 3e degré {chambre acajou! 
adjoint école garcons/directeur école garçons 2 classes). Souvent la 
ponctuation (virgule, guillemets, parenthèses) ou la typographie 
joue là un rôle syntaxique de découpage. A noter, — les besoins 
de linformation l’emportent sur le souci d'économiser l’espace —, 
que le sexe est d'ordinaire indiqué par dame, homme et non par 
l’article. 

Les abréviations (chap. 6) font leurs apparitions dans le Figaro 
vers 1880. L’A., constatant qu’elles sont devenues sans cesse plus 
nombreuses, se demande si elles n’ont pas parfois influencé la 
langue parlée (occas. — occase) dont elles accueillent les créations 
(sténo, daclylo, etc.). Il en fait la typologie : apocopes classées 
suivant le nombre de syllabes du mot abrégé : fr., ét., se pr. pour 
francs, élal, se présenter ; syncope d'une ou plusieurs syllabes (die, 
sce, appt, pour droile, service, appartement), double (cfl = confort). 
Les sigles apparaissent plus tardivement, au début du siècle et 
d’abord pour les diplômes universitaires (B.S. = brevet supérieur), 
puis pour les divers services administratifs et commerciaux, et 
finalement pour les firmes ou les administrations elles-mêmes. 
(importante bibliographie pour l'interprétation des sigles en n., 
179-180). 

Les verbes (chap. 7) sont souvent supprimés : très tôt on a fait 
Vellipse de la copule, par des phrases nominales : profils assurés ; 
du groupe pronom-+verbe : écrire, si très sérieux. Certains subs- 
tantifs : prière, nécessité ont remplacé des syntagmes verbaux. 
Souvent la ponctuation a valeur attributive : Loyer : 10.000 f. par 
an. S'il est fait un usage fréquent des participes, les seuls temps 
finis utilisés sont le présent, le futur, la forme en -rais. 

Cette étude bien documentée, méthodiquement présentée, 
précise (à défaut de statistique, de nombreux comptages) méritait 
un index. On eût ainsi mieux profité d’interessantes données 
lexicologiques : des expressions comme niveau H EC, niveau bac 
datent de 1950 (131); «vue+substantif» signifie «vue sur ...»; 
c’est seulement en 1955 qu'il commence à vouloir dire aussi «en 
vue de...» (vue mariage) (57). 


P. 56 : dans libre de suile, on a une locution non prépositionnelle, 
mais adverbiale ; 

81 : « Cédant restera temps utile pour mise au courant » est un 
tour personnel et non impersonnel, de même que p. 85 « Sera 
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apprécié le sens des contacts... », passif personnel avec Uy Sa 
du sujet (l'article défini semble interdire ici l'interprétation «I 
sera apprécié le sens... » ; | DL 

Ppwil2cécamemecen Vabsence du contexte, il semble difficile 
d'interpréter placement or, comme placement d'or. 

P. 163 : Situation inleressanle ef avenir : avenir n’est pas necessal- 
rement là, malgré la coordination, un substantif adjectivé : ce peut 
être une abréviation pour intéressant el d'avenir. 


J. STÉFANINI. 


85. Klaus Hunntus. — Der Modusgebrauch nach den Verben der 
Gemülsbewegung im Französischen (Sammlung Romanischer 
elementar- und Handbücher ; Fünfte Reihe : Untersuchungen u. 
Texte, Bd 11), Heidelberg, Carl Winter. Universitätsverlag, 
1976, 15,223, 164 p. 


Étude inspirée, semble-t-il, de celle où Nordhal a déterminé les 
corrélations (temps, personne, type de subordination, etc.) qui, 
dans un vaste corpus de français contemporain, règlent l'emploi 
du subjonctif. Mais l’A. ne fait pas reference aux bases théoriques 
d’une telle démarche (quelques emprunts terminologiques à 
Togeby, cf. index ; aucune mention de Hjelmslev). A l'heure où 
certains tentent de «dépasser» la dichotomie langue-parole, il 
résoud le problème en lignorant et en n’utilisant ni le concept de 
langue, ni celui de système. 

Après avoir critiqué les explications proposées depuis un siècle, 
de l'emploi du subj. : mode de la non-réalité, du sujet psycholo- 
gique, de la subordination, «servitude grammaticale », expression 
redondante d’une information donnée par le verbe principal, il 
souligne la valeur causale de la subordonnée par que après les 
verbes de sentiment. Seule la fonction de sujet impose de l’inter- 
préter comme une complétive (nous ajouterions les appositives 
mervoille al que..., tout en doutant de la validité de ces analyses 
pour l’anc. franç.). Aussi bien les subordonnées par que ne comple- 
tent-elles que rarement, dans l’ancienne langue, les verbes de 
sentiment : on met l'accent sur l'événement qui émeut plus que 
sur l'émotion et l’on préfère d’autres constructions, toutes à l’indie. : 
parataxe, temporelle — causale avec quant, annonce dans la 
principale par un démonstratif, un personnel ou un substantif —, 
de la subordonnée, relative, interrogation indirecte ou, après une 
négation, subordonnée par si. Toutes constructions connues du 
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latin qui utilisait aussi, comme après les verba declarandi el sentiendi, 
la proposition infinitive. C’est l’occasion pour l'A. de montrer 
combien est mal définie la catégorie des verbes de sentiment ou 
« subjectifs » et quel rôle y tiennent, à sa limite, verbes de crainte, 
d'une part, d’étonnement de l’autre, les premiers proches des 
verbes de volonté, les seconds, des verbes de jugement. C’est 
en latin, notamment dans le Salyricon et dans les lettres de 
Saint Augustin (et la Vulgate), que l'A. relève des alternances 
(subj. après quod, indic. après quia) et des concurrences (ut+subj./ 
proposition infinitive) déterminantes pour l’anc. france. Il décéle 
aussi toute une combinatoire entre divers facteurs : l’indie. apparaît 
quand l’evenement-cause est présent ou passé, le subj. s'il est 
a venir ou hypothétique (p. 97), ow encore avec «métaphore 
temporelle » entrainant l'emploi de l’imparf. du subj. (98). Norma- 
lement l’annonce de la subordonnée dans la principale entraîne 
l'emploi de Vindic., sauf si l'événement est futur (99). Si les verbes 
de sentiment sont, en anc. franç., suivis d’une proposition en que, 
à Vindic. et si le sub}. y est exceptionnel, c’est que ce mode est là 
un subjonctif de l’existenciel (= correspondant à un fait) et non 
du postulé et qu'un tel subj. (comme dans les concessives et dans 
les relatives après un superlatif) est très «labile» et souvent 
remplacé par l’indic. 

L’A. explique la contradiction entre Wunderli et Laus qui 
parlent, l’un d’une généralisation, l’autre d’une certaine extension 
du subj., en moyen franc., dans les complétives par que des verbes 
de sentiment : ils n’envisagent pas exactement les mêmes catégo- 
ries : Wunderli tient compte d'expressions comme est droiz, esl 
mielz dont les équivalents latins régissaient ul+subj. (105). Mais, 
incontestablement, le subj. l'emporte au xvı® et au xvıı® s. 
d’abord, parce que la composition lexicale du groupe a varié (ainsi 
des tours impersonnels construits avec lindic. car ils avaient une 
valeur objective, ont été remplacés par des constructions person- 
nelles entraînant le subj.) ; ensuite sous l'influence de la rhétorique : 
dans les tragédies emphatiques de Garnier règne seul le subj., alors 
que l’indic. domine encore après les verbes de sentiment, dans les 
Caquels de l’accouchée, texte postérieur, mais réaliste et « populaire ». 
L’A. attribue si on le comprend bien, une valeur dynamique et 
d'intensité au subjonctif (il félicite G. et R. Le Bidois pour 
l'appellation de mode de l'énergie psychique, mode dynamique par 
excellence, 145, n. 2). Son emploi se serait répandu dans les textes 
oratoires et tragiques du xvı® s. (115), d’abord sans doute avec 
les verbes marquant l’étonnement (116) : celui-ci est souligné, en 
somme, par le subj. qui semble mettre en doute un événement 
certain (117). C'est là une métaphore modale comparable aux 
métaphores temporelles (impératif conditionnel, ou infinitif de 
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narration, par ex.). Explication fondamentale ‚qui souligne les 
rapports entre langue et style et quin exclut pas l’action des autres 
facteurs (temps du verbe principal, type de subordination, etc.), 
notamment d'une certaine «automatisation » qui a facilité l’appa- 
rition du subj. après les créations lexicales nouvelles. Des excursions 
dans le domaine de l'italien et de l’espagnol semblent à l'A. confir- 
mer ses vues : le subj. s'emploie essentiellement dans la langue 
cultivée, la langue populaire fait un beaucoup plus large appel à 
Vindic. 

Il est très difficile de porter un jugement sur un tel travail. 
L’A. a été tenté par la méthode distributionnelle appliquée avec 
rigueur par Togeby et ses éléves. Mais, en fait, il reste attaché a 
la vieille forme de la dissertation qui, dans les plus mauvais cas, 
ne sort guère d’une argumentation rhétorique entassant des 
«faits » hétéroclites. Utilisant tour à tour quelques comptages de 
ses devanciers et d’autres pratiqués sur un corpus dont on ne sait 
sur quelles bases il a été constitué, il pense mener une étude statis- 
tique. Ses lectures sont nombreuses et variées, mais sa méthode 
comparative surprend. Que l’ancien français ait des antécédents 
latins, c'est évident ou qu'il ressemble aux autres langues romanes. 
Mais a-t-on le droit de conclure de l’usage de Plaute ou de 
Saint Augustin à celui de Chrétien de Troyes si l’on n’établit pas 
une filiation continue d'exemples et des équivalences certaines 
entre formes, syntaxe, etc. D. Norberg (que l’A. ne cite pas) a 
donné un modèle du travail à faire. Mais comment peut-on 
prétendre que tel tour du xine s. correspond au lat « uf+subj. » ? 
(J. Herman offrait pourtant une bonne base de départ pour l’étude 
du système roman des conjonctions de subord.). Avouons, enfin, 
que si l'étude de la métaphore a accompli ces derniers temps quelque 
progrès, nous ne concevons que difficilement ce qu'est une méta- 
phore modale, quels en sont les termes et que nous conservons une 
vieille méfiance pour le recours aux «figures» dans l’analyse 
linguistique. 


P. 15 : n’eüt-il pas été plus fructueux, au lieu de critiquer la 
vieille notion de «sujet psychologique » de recourir à celle de 
presupposition, pour une phrase comme Je regrette qu’il soit venu ? 


21 : Ramus n'est pas le seul à contester, au xvie s., la catégorie 
des modes (cf. Scaliger et, avant lui, Linacre). 


79-80 : les ex. c. de plaire montrent généralement qu’il indique 
une décision plutôt qu'un sentiment. 


CALE partage entre quod et quia (subj./indic.) est pour Herman, 
beaucoup moins tranché que ne le veut l'A. 


107 : il est un peu « rapide » de dire que les impersonnels de l’anc. 
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ase (il) me poise/grieve sont remplacés, au XvIe s., par je me 
asche ; 


140, n. 26 : en franc., le futur périphrastique « aller--inf. » nous 
? 
semble n’admettre pas du tout et non «presque pas » le subj. 


J. STEFANINI. 


86. Mare Witmer. — Eludes de morpho-synlaxe verbale (Bibl. 
franc. et romane p. p. Le Centre de Philol. et de Littér. rom. 
de VUniv. des Sc. hum. de Strasbourg sous la direction de 
G. Straka, série A : fasc. 34), Paris, Klincksieck, 1976, 15,5 x 23, 
208 p., 60 F. 


Les disciples de G. Guillaume s’efforcaient naguère de faire 
mieux connaître sa doctrine en la commentant, en l’appliquant à 
des problèmes précis, parfois même en polémiquant. Depuis la 
publication des leçons, à un moment où les linguistes étaient en 
quête de données sémantiques, on leur emprunte telle ou telle 
notion suivant les besoins du moment. 

Ce n'est certes pas le cas de Wilmet, bon connaisseur de la 
psycho-mécanique (à laquelle il a consacré une étude solide, après 
Pavoir utilisée dans sa thèse sur le système de l'indicatif en moyen 
franç.). Mais dans le présent livre en huit chap. (dont 4 reprennent 
des articles antérieurs), il fait le point sur sa propre position 
doctrinale, révisant en quelque sorte la psycho-systématique à la 
lumière d’autres théories du verbe, notamment de celle de Bull, 
appliquée par Klum au français. Il distingue soigneusement le 
moment de l’enonciation et la forme énoncée (signifiant et signifié 
dans sa terminologie). Le locuteur peut se situer dans une «actualité» 
autre que celle de l’enonciation : le présent indicatif réfère, dans 
son emploi pur, à l'instant même du dire, mais dans des emplois 
«impurs », renvoie aussi bien au passé (présent historique) ou au 
futur. L’A. montre ainsi (chap. I) que le présent « scénique » loin 
de constituer une catégorie spécifique est tantôt présent historique 
(«il y a un silence, puis Frédéric soupire », p. 28), tantôt descriptif 
(«en ce moment, ils prient »), tantôt anticipatif ou de rappel 
(« Figaro ... paraît de temps en temps et les écoute»). Aussi 
alterne-t-il avec d’autres tiroirs, passé composé, futur, etc. Bonne 
occasion de rappeler des emplois où le présent s’écarte de instant 
de l’énonciation : present de persistance (très bon ex., p. 35, la 
légende d’une photo d’époque décrit naturellement au présent 
l'image d'événements passés), present «tabellaire» (celui des 
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descriptions dans les « Journaux » ou mémoires personnels), présent 
historique proprement dit. 

De même, le futur antérieur (chap. II) à côté des deux valeurs 
principales «pures » d’antériorite (dans une subordonnée, par 
rapport au futur simple de la principale) et d accompli (ul aura 
loul vu d'ici deux heures), connaît deux emplois modaux, l’un, 
ancien dans la langue, « prospectif », «expansif » (il n’en aura pas 
joui longlemps, dit des biens d’un défunt, 49), l’autre (xve, XVIe s. a 
«restrictif », conjectural (avec un correspondant a la forme simple 
pour les seuls avoir et élre) («je me serai trompé de jour » dit-il ++). 

L’histoire des progrés du passé composé comme temps narratif 
du passé s’explique par la concurrence entre le présent historique 
(dont il est originairement la forme composée, accomplie) et le 
passé simple (chap. III). 

L'étude de l’imparfait hypocoristique (chap. IV) permet a VA. 
de souligner le caractère « métaphorique » de la plupart des expli- 
cations proposées, mais il parle, à son tour du « recul-réel ou simulé » 
(105) du locuteur «a l’égard de ses propres paroles ». I] en précise 
les rapports avec l’imparf. de politesse et l’imparf. ludique et en 
situe la naissance «il y a une cinquantaine d’années », alors que 
Vimparf. pittoresque apparaît vers le milieu du XIx® s. ». 

L’emploi de je ne saurais au sens de je ne puis (chap. V) permet 
à VA. de revenir sur un problème qui a toujours préoccupé les 
linguistes belges : « L’omnitemporel je ne saurais différe de je ne 
puis» car «il traduit une inaptitude foncière, irréductible » (121). 

Celui du subjonctif avec après que (chap. VI) semble bien établi 
dans Vusage contemporain : apres avoir critiqué les diverses 
explications antérieures, l’A. suggère qu'aux diverses causes 
proposées il faut ajouter la valeur omnitemporelle et surtout 
aspective d’accompli du subj. parfait (à une époque où, selon l’A., 
cette valeur aspectuelle a disparu de lindicatif au profit des 
temporelles). 

Comme on le voit PA. rejette la conception guillaumienne de 
l'aspect, catégorie verbale subsumant toutes les autres au profit 
des théories plus traditionnelles, rattachant l'opposition imparf./ 
passé simple à l'aspect (et le passé composé au temps grammatical). 
Son dernier chapitre présente une vision d'ensemble du verbe 
français centré autour des deux axes du présent et de l’imparf. 

On lira avec profit ces études souvent pénétrantes, toujours 
appuyees sur une vaste bibliographie et un large corpus d’exemples. 


P. 20 : signaler la belle étude de Ch. Muller et R. Martin sur la 
concurrence entre passé antérieur et p. q. pf. dans La Mort le 
rot Arlu, T.L.L. Strasbourg, 1964. 


P. 30 : s’y sont réfugiés a certainement valeur de «présent 
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accompli », mais la présence du pron. réfléchi évoque nécessairement 
la phrase antérieure, à la différence de sonl réfugiés ; 


P. 46 : c’est essentiellement la négation qui influence l’aspect ; 
pp. 129-150 : faut-il prendre tant de précautions pour critiquer les 
théories qui font de Vindic. le mode de la réalité, du subj. celui 
de la non-réalité. | 


134 : il conviendrait de vérifier sur des textes sûrs l’usage du 
Xvil® avec après que : Richelet après tout connaissait bien la langue 
de son temps. 

142 : le passage de Guillaume cité par l'A. contre l'explication 
jadis proposée par moi du subj. avec après que ne vise pas la 
pesée critique, au contraire largement développée en franc. contem- 
porain (cf. le fail que-+subj.) ; 

P. 146 : usage des formes surcomposées dans le français du 
Midi ne parait pas diminuer ; 

P. 149 : un simple dépouillement de traductions de romans 
policiers montre que l’emploi des formes surcomposées ne se limite 
pas au tiroir j'ai eu chante ; 

155 : Le préfixe re- ne marque pas seulement l’itération : relomber 
ne signifie pas «tomber une seconde fois », mais «tomber après 
s'être élevé » ; 

P. 159 : l'emploi effectif de formes systématiquement possible 
ne reléve-t-il pas de la norme (au sens de Guillaume, Hjelmslev, 
Coseriu) plutôt que de la philologie ? 


P. 162 : ce n'est pas, en effet, le passé simple qui a fonction 
ingressive et terminative, dans i naquil/il mourut, mais le sens 
lexical des deux verbes qui évoque un commencement et une fin. 


J. STÉFANINI. 
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87. Ole Morprup. — Une analyse non-transformationnelle des 
adverbes en -ment. Études Romanes de l'Université de Copen- 
hague. Revue Romane, numero spécial. 1976, 1 vol. 240 p. 


Il s’agit ici d’une thèse de 3° cycle, que l’auteur a soutenue en 
juin 1976 devant l’université de Paris-Vincennes. «Bien que ce 
travail, dit-il, ait soulevé certaines critiques lors de la soutenance, 
nous avons préféré le publier tel quel». Avec le même franc-parler, 
l’auteur souligne, dès sa préface, qu’« une faiblesse inhérente à 
beaucoup d'analyses transformationnelles est que ces analyses ont 
été fondées sur des matériaux trop restreints ». Critique à laquelle 
un lexicologue souscrira volontiers. 

Soucieux done de «dresser des inventaires aussi complets que 
possible », O. Mordrup classe les adverbes sur la base de 12 critères 
syntaxiques, s'inspirant des méthodes de Greenbaum, et de 
Martin et Schlyter pour le français. Trois de ces critères permettent 
de distinguer ce qu’on appelle traditionnellement les adverbes de 
phrase, qu’il subdivise en conjonclifs (également, inversement...) et 
disjonctifs : disjonctifs de style (franchement...) ou d’attitude 
(apparemment, effeclivement, juslement...). Il pose alors la question : 
peut-on dériver ces adverbes de la paraphrase «il est Adj. que » 
(Évidemment / il est évident que) ? Après une discussion serrée, 
il conclut à l’inadéquation de l'hypothèse transformationnelle, 
pour des raisons tant syntaxiques (p. 46-85) que sémantiques 
(p. 86-104). Le chapitre suivant traite des adverbes dits «de 
manière », classés en adverbes de sujet-phrase (adrotlement, naive- 
ment...), de sujel-maniere (calmement...), de verbe-maniere (élrot- 
lement, richement...), de point de vue (commercialement, morale- 
menl...). La encore les paraphrases proposées font apparaitre que 
l’analyse par dérivation transformationnelle n’est pas pertinente : 
les rapports sémantiques entre l'adjectif et l’adverbe correspondant 
ne sont pas si ismples, et les manipulations syntaxiques (phrases 
clivées, pseudo-clivées, pronominalisation, interrogation, etc.) 
confirment cette inadéquation. L'auteur conclut, dans le dernier 
chapitre, en montrant qu'au contraire l'hypothèse lexicaliste » 
(Jackendoff) rend compte des adverbes de façon beaucoup plus 
satisfaisante. 

C'est aussi notre sentiment, mais il n’est pas possible, bien 
entendu, d'entrer dans le détail de la discussion. Ce qui est en tout 
cas certain, c’est que les problémes posés par les adverbes ont été 
longtemps expédiés avec une certaine désinvolture ; les recherches 
récentes de l’auteur, comme de Martin, Ruwet, Schlyter, Borillo, 
permettent d’y voir un peu plus clair. Reste que les méthodes 
d’analyse modernes ne balaient pas toutes les réticences... Ainsi 
les «critères syntaxiques » ne fournissent pas les mêmes réponses 
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a, OF Mordrup et A. Borillo. Prenons les « disjonctifs d’attitude ». 
considérés quant à la possibilité d’un complément introduit par 
que (Heureusement que Marie est venue.) Pour l’auteur, appa- 
remment que... est douteux, mais admis par Borillo (Langue 
Française, n° 30, p. 88) ; Visiblement que est rejeté par le premier, 
accepté par le second ; assurément que accepté par le premier, 
douteux pour le second ; manifestement que rejeté par le premier, 
douteux pour le second... Nous ne voulons pas multiplier les 
exemples de contradiction, mais il faut bien reconnaitre les limites 
de la méthode qui consiste à interroger ses « informateurs » ou sa 
propre «compétence ». Il y a tout de même des {exles, qui ont au 
moins le mérite d’étre des énoncés produits en dehors de toute 
sollicitation linguistique, et pour ma part, j'ai plutôt tendance a 
faire confiance à ce petit homme noir, familier de l’Inquisition, 
qui, S'adressant à Pangloss, lui dit poliment « Apparemment que 
Monsieur ne croit pas au péché originel ». 


Henri Correz. 


88. Erwin REINER. — Studie zur Stellung des altributiven Adjektivs 
im neueren Französischen, Vienne, Wilhelm Braumüller, 1976, 
19,2.x%23,:120,Pp: 


L’A. reprend ici l’explication proposée en 1968, dans sa thèse 
en francais (c. r. de Wagner, dans cette revue, t. 64, n° 41) : la 
place de l’adjectif épithète dépend du caractère subjectif (adj.+ 
substantif : A S). ou objectif (S A) du jugement par lequel on 
reconnaît telle ou telle qualité à la substance désignée par le nom. 
Il montre comment son principe s'applique avec des «effets de 
sens » différents, suivant le rôle de l’adj., simple «commentaire » 
à valeur essentiellement descriptive ou élément sémantique 
essentiel sans lequel la phrase prendrait un sens différent (Kommen- 
tierung/Koappellation). Infernal cachol, exprime la réaction de 
Michelet devant le sort de Jeanne d’Arc, élal déplorable, ce que 
tous peuvent constater (p. 19-50). L’A. oppose plus volontiers 
Absorption à Objektivalion que subjectif à objectif. Cette opposition 
fondamentale correspond parfois à celle de Vintroversion et de 
l’extraversion (23), du Moi et du On, du secret et du notoire, etc. 
Naturellement dans des textes littéraires, l'écrivain peut jouer, à 
partir de la valeur fondamentale, objective ou subjective. L'ordre 
SA peut servir à dénoter un consensus entre auteur et lecteur : 
Daudet, ayant donné une idée des principaux épisodes de Calendal, 
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parlera d’enireprises surhumaines (son résumé impose cette Maal 
fication). Le jugement implicite exprime par Vad). peut être 
anticipé, souvent annoncé par tl faul croire, paraît-il ou autres 
incidentes, ou sollicité : « Ne te méprends pas Nathanaël, au litre 
brutal qu'il m’a plus de donner à ce livre ». L'ordre S A peut aussi 
traduire un jugement inverifiable mais que garantit la competence 
de l'écrivain (par ex., Maupassant décrivant des Normands). Après 
tout, c’est le privilège de la création littéraire d imposer une réalité, 
d'évoquer un discours, comme «simple et pathétique », et un sûr 
moven de se «distancier» de ses personnages. Et c’est une des 
caractéristiques du discours didactique, que lordre objectif SA 
(42-47). | 

On est assez gèné pour porter un jugement sur cette étude 
l'A. y déploie d’indeniables qualités de finesse et un remarquable 
sens littéraire. Il apporte même des observations précieuses, par 
ex., sur les appositions dont il tente une typologie : apposition- 
équation (Pour moi, poèle chelif) et apposition-comparaison (la 
nuil, maussade hôlesse). L’A. sait critiquer rigoureusement ses 
devanciers, Grôber et Lerch notamment (19, 19, 24, 56, 63). 
Il détecte très finement les ambiguités possibles entre emploi 
«descriptif» et emploi determinatif (Femme impure peut porter 
anathéme contre le sexe tout entier ou en délimiter un sous- 
ensemble, 63). 

Mais on est bien obligé de reprendre les critiques déjà formulées 
par Wagner contre le livre précédent (et dont l'A. qui cite des 
c. r. élogieux, semble n'avoir pas eu connaissance) : il n’est pas 
de bonne méthode de refuser tout enseignement de la langue 
contemporaine et de la langue parlée et de s’en tenir à un corpus 
littéraire dépouillé systématiquement (?), étendu dans le temps 
(de Chateaubriand à Gide) et de styles aussi divers que ceux de 
Maupassant d’une part, de Michelet, de Daudet de l’autre. Que 
signifie une discussion sur l’ordre des mots dans : éfre lucide el pur 
(35), des soins de femme absente (68), air vainqueur (71), l’eau toute 
blanche (77), où l’antéposition est manifestement impossible ? 
Peut-on aujourd'hui se contenter de classifications purement 
sémantiques et intuitives (des critères syntaxiques sont margina- 
lement proposés, 65) après les nombreuses études distributionnelles 
et génératives ? L'ouvrage sera peut-être bien accueilli des stylis- 
ticiens épris de justifications a posteriori. Il n’apportera pas grand 
chose aux grammairiens dont le rôle est de définir a priori des 
valeurs de langue, permissives et exclusives d’emplois. 


P. 12, n. 7 : PA. s’éléve contre l’excellent principe de Le Hir 
de ne pas fonder un fait grammatical sur un texte poétique : s’il 
existe une difference entre AS et SA, elle doit jouer aussi bien en 
prose qu'en vers. Mais il reconnaît lui-même (89) le caractère 
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conventionnel chez Lamartine de tours comme lerresire séjour, 
_céleste jardin (= l’Eden), etc. Un tel ordre est, en fait, impossible 
en prose, heurte les usages actuels du francais et s’explique par 
le caractère archaïsant, pseudo-classique, du style, par le droit 
reconnu au poète d’une plus grande liberté pour faciliter sa tâche 
de versificateur ; 


15 : l'idée de considérer le substantif comme désignant non pas 
nécessairement une substance, mais tout ce qui s’envisage de 
manière stable et permanente remonte aux grammairiens modistes 
et non au XVIIe s. 

16 : voir dans le passé simple et l’imparfait deux variantes 
stylistiques — Wagner l’a fait remarquer —, c'est considérer un 
nombre réduit d'emplois : la concurrence p.s./imparf. «pittoresque » ; 

23-24 : type de subtilité peu convaincante ; l’ordre SA corres- 
pondant à un jugement «objectif», à une attitude extravertie, 
servirait à exprimer des sentiments personnels qu'on veut proclamer 
devant tous (lois iniques, coutumes inhumaines, etc.), tandis 
qu’honleuse hypocrisie dénoterait l'introversion dans laquelle 
l'héroïne a précédemment vécu ! 

39 : une rem. interessante sur l'emploi préférentiel de ef dans 
Pordre A S et de mais, avec SA (A et A’S/SA mais A’); 

71 : dans ce long regard sournois, langoureux el moqueur, la 
postposition des épithètes est non seulement favorisée par la 
coordination, mais imposée par l’antéposition obligatoire de long 
(à valeur quasi adverbiale) ; 

74 : dans un secret mouvement de joie, l’ordre AS est la seule 
façon d’equilibrer, au point de vue du rythme, le groupe nominal 
et d’éviter mouvement secret de joie ou mouvement de joie secret ; 

95 : le tour disloqué (Vinforluneée..., elle défaillit) est très frequent 
chez Michelet (généralement, sous la forme elle defaillit... l'infor- 
lunée) ; Bel ex. de raisonnement spécieux : l’invisible église, après 
l’église invisible, tour attendu, traduirait en quelque sorte, par sa 
«syntaxe défallante » (sic), l’âme défaillante de Jeanne! 


J. STEFANINI. 
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89. Inge BARTNING. — Remarques sur la syntaxe el la sémantique 
des pseudo-adjectifs dénominaux en français, th. Stockholm, 1976, 


15x21, 176 p. 


Pour étudier les pseudo-adjectifs (PA), i.e. les adjectifs de 
relation, l’A., se défiant de sa propre compétence, se fonde sur 
un corpus de français usuel (journaux, essais, catalogues, etc.) 
complété, — car il ne peut fournir l’essentiel : les cas d’inaccepta- 
bilité —, par le témoignage de Français (30-35 ans, formation 
universitaire). Elle s’est donné une très large information : travaux 
du LADL, approche syntactico-stylistique de Wandruszka, 
sémantique générative. Mais ces diverses démarches lui fournissent 
plutôt qu’une explication, le moyen de mieux décrire le compor- 
tement des P A. 

D’entree de jeu (chap. 1), le premier des critères proposés, la 
non-prédicativité se révéle insuffisant : on dit fort bien |: celf¢ 
voiture est française ou celle revue est devenue mensuelle, comme, 
en revanche ancien, apparemment qualificatif, ne peut se prédiquer 
dans mon ancien professeur/*mon professeur est ancien. Provisoi- 
rement, elle décrit les P À comme un groupe de dénominaux, dont 
elle énumère les suffixes, qui refusent l’antéposition de très et 
constituent une intersection des deux ensembles des adjectifs 
prédicatifs et des non-prédicatifs (21). 

S’inspirant d’une étude sur les PA de l'anglais (chap. 2) dans 
le cadre de la sémantique générative, elle classe ensuite les P A 
d’après leurs relations syntaxiques avec le nom précédent (ce qui 
n'exclut pas toute ambiguïté : une campagne présidentielle est 
«menée par le président» ou «en vue d'obtenir la présidence », 
les deux «lectures » pouvant, croyons-nous, se cumuler), et peut 
ainsi formuler une première hypothèse, A : «plus la relation 
grammaticale est facile à reconnaître, moins la prédication est 
possible » (39) : construction immobilière impliquant un rapport 
évident Verbe-+objet (construire des immeubles), on ne saurait 
dire la “construction est immobilière. Cependant la relation Verbe + 
sujet oblige à une 2e hypothèse, B : dans un syntagme nominal 
dont le nom résulte d’une nominalisation verbale comportant le 
trait « +Action », le PA ne peut être prédicatif. Il peut l'être en 
l'absence de ce trait (cf. formule, 44). L’A. peut ainsi dresser une 
échelle où la prédicativité devient d'autant plus probable que les 
relations syntaxiques deviennent moins précises ou mieux encore 
seffacent dans des PA à valeur purement classificatoire ou 
paraphrasables par «COMME» (malernel = comme ferait une 
mère). 

L'étude du tour attributif : « Dét.+_N-+étre+(N) PA » (chap. 3) 
montre que les P A «doubles » i.e. ayant valeur classificatoire ou 
caracterisante (populaire = 1) concernant le peuple 2) aimé du 
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peuple) y prennent de préférence la seconde. Ce qui confirmerait 
_Vhypothése que le tour celle organisation est syndicale dérive de 
celle organisation esl une organisation syndicale. Un contraste, 
même implicite, permet la prédicativité (cette industrie est lailiere 
el non pétroliére, 54). Une petite classe de P A, acceptant de nature 
(d'ordre) devant eux (généralement des dérivés, par -ique, 
d’abstraits : polilique, sociologique, etc.) est prédicative. L'insertion 
de très impose une lecture « qualificative », analysable ou non par 
«COMME » (ce monsieur est très français admet, ou non, l'analyse, 
suivant la véritable nationalité, étrangère ou française, du sujet). 

A l'intérieur du groupe nominal N PA, l'étude des phénomènes 
de contraste, d’antonymie, de négation (chap. 4) permet de nuancer 
le classement. Ainsi les P A ignorant les oppositions binaires du 
type mort/vivant, constituent des « sous-classificateurs », prédicatifs, 
n'impliquant aucune relation syntaxique par eux-mêmes, valeur 
que favorise un nom «concret» (ex. : régime présidentiel, à la 
différence d'élection présidentielle, où le PA peut commuter avec 
le «génitif objectif» : du president, 73) (on notera au passage 
qu'ici aussi la relation « Verbe-+sujet » a un comportement parti- 
culier, car même avec un nom concret, on a la voiture présidentielle] 
du président. Un PA se «nie» normalement par non-, négation 
parfois métalinguistique, toujours «neutre et à sens faible » (83), 
définissant simplement une classe d'exclusion et non une « qualité » 
antithétique, à la différence des adjectifs qualificatifs et des P A 
« doubles » pris dans leur acception « caractérisante » qui admettent 
les prefixes in/im-mes-, etc. pour constituer des oppositions binaires 
(populaire/impopulaire). De même, comme l’a montré A. Zribi, 
les P A potentiellement doubles (v. définition ci-dessous) préfixés 
par anli- connaissent un sens relationnel (antigaulliste s'oppose à 
pro-gaullisle, mais aussi à d’autres épithètes de cet ordre) et un 
qualificatif (entrant dans une opposition binaire) (ef. tableau, 
88-89). 

L’A. propose alors (chap. 5), après examen de critères sémantiques 
(lien entre prédicativité et paraphrase par « COMME » ; valeur 
d’origine, de relation, de ressemblance, etc. du PA ou recours a 
des types plus abstraits : rapport contenant-contenu ou source- 


9 


effet) un classement en 3 groupes : 


1° ceux qui, joints à un nom, correspondent a une relation gram- 
maticale, 

20 les sous-classificateurs, 

3° Jes PA «doubles », 


avec pour chacun, des subdivisions. Ainsi les P A doubles offrent 

tous une «lecture » relationnelle et une « qualificative », mais cette 
à a Ne 

dernière dans un sous-groupe, n’est pas lexicalisée, d’où l’appella- 
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tion de «potentiellement doubles » (ex. : giscardien, chomskyen). 
Elle l'est dans les deux autres que distingue la possibilité de la 
paraphrase par « COMME » (royal, mililaire/populaire, dramalique ). 

Un dernier chap. examine les solutions générativistes. Les 
«semanticiens », avec Postal, dérivent les PA du tour « De +dét 
+N» (de la France — français). Mais les P A constituent d ordi- 
naire des «ilots anaphoriques » : l’on ne peut dire le gouvernement 
français souhaile la voir prospère (phrase acceptable avec de la 
France). Chomsky souligne la valeur «idiomatique » des P A 
markovien signifie «selon la méthode de Markov » et non « donne 

ar Markov » dans solulion markovienne. Nouvelle occasion pour 
VA. d’affiner son classement : certains P A, non idiosyncrasiques, 
équivalent bien au syntagme nominal : gouvernemental a du 
gouvernement. 

D'autres, à formes supplétives, excluent cette dérivation 
(comment passer de de la campagne à rural ?). D’autres contraignent 
à une phonologie générative complexe et abstraite {doigt > digital). 
Les P A potentiellement doubles sont, d'ordinaire, idiosyncrasiques 
dans leur acception non relationnelle. Les polysémiques (sociologique 
— concernant 1) la sociologie, 2) les sociologues), notamment les 
ethniques (français = de la France/des Français) sont plus aisément 
traités dans l’hypothèse lexicaliste, grâce au trait « + humain ». 
Enfin certains P A forment avec un nom des tours idiomatiques : 
chauffage central, jardin anglais. L'hypothèse de Postal amène PA. 
à reprendre l'étude de Wandruszka sur les rapports entre les tours 
N PA et N de Det N et à formuler sa première hypothèse sous une 
nouvelle forme C : « Plus la relation grammaticale du syntagme 
N PA est perceptible, plus celui-ci est susceptible d’admettre la 
reconstitution par «N de Det N» (ou «N de N [ +<défini]). » (136). 
Mais cette «reconstitution » n'implique pas synonymie. Le corps 
humain est le corps de l’homme seulement avec acception générique 
pour homme. L’A. dresse un tableau des paramètres de « lecture » : 
générique, typique (paraphrasable ou non par COMME), référen- 
telle dans lesquels s'inscrit nécessairement cette synonymie. Elle 
est parfaite pour les P À non idiosyncrasiques, exprimant des 
relations syntaxiques évidentes et référentiels (147). Ils appar- 
tiennent donc au premier groupe défini plus haut. 

Le livre rend la démarche même de l’auteur, désireuse d’aller 
toujours plus avant dans sa recherche, soucieuse d'explorer les 
possibilités de chaque solution, et de l'appliquer à toutes les classes 
possibles de P A. Elle conclut en se proposant de nouvelles enquêtes 
sur les contraintes liées aux déterminants dans les syntagmes 
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nominaux étudiés (141) et sur «les bases nominales les plus produc- 
tives dans la formation de P A » (156) 


Cette th. révèle une linguiste de qualité. 
P. 116 : dans l’ex. (18) supprimer l’asterisque pour (a). 


J. STÉFANINI. 


90. Lydia UNDHAGEN. — Morale el les autres lexèmes formés sur 
le radical moral -— éludiés dans des diclionnaires el dans des 
lexles lilléraires français de la seconde moilie du XVIIIe siècle. 
Elude de sémantique structurale (Études romanes de Lund, 
publ. par O. Södergard, 25), Lund, GW K Gleerup, [1975], 
15,6 x 22,2, 204 p. 


Sur un corpus de plus de 13.000 p. de textes littéraires (homo- 
géne : les orateurs révolutionnaires représentant un autre type de 
discours sont exclus), des Pensées philosophiques de Diderot, en 
1746, à la Delphine de Mme de Staél, en 1802, l’A. étudie un champ 
lexical, morphologiquement défini : les dérivés et composés sur le 
radical moral-, en combinant analyse sémique et analyse de discours 
(sous la forme mise au point par J. Dubois, pour le vocabulaire 
politique et social en France de 1869 à 72). La première lui fournit 
un point de départ : les dictionnaires du XVIIIe s., supposés corres- 
pondre à la compétence de leurs auteurs, offrent, en somme, une 
pré-analyse sémique en classant les sens. Le corpus permet d’aller 
plus avant: il offre de véritables définitions toutes les fois que morale, 
par ex., comme sujet est suivi de «copule+syntagme nominal » 
(La morale est la science du bonheur, d’Holbach, Morale univers., 
XXI), de longues séries d’epithetes (ainsi, morale, dans sa première 
acception de «doctrine des mœurs », est avant tout qualifiée de 
chrélienne dans les dict., mais dans les textes, elle est surtout : 
publique, saine ou universelle : 7 occurrences pour chacun de ces 
3 termes), des déterminants (morale des anciens, du cœur, de la 
nature, de Sénèque, etc.). Les syntagmes où morale determine un 
autre mot permettent de retrouver des phrases, sous-jacentes à la 
nominalisation, dont la valeur est, elle aussi souvent défimtoire 
(la morale+avoir+SN/+étre+S A/+V; ou bien : SN +avoir 
+SN-+sur la morale/SN+V-+Ila morale, 106-115). Mais c'est 
surtout le jeu des «oppositions » (au sens de Dubois) qui apporte 
de notables compléments à l’analyse sémique : ainsi aux 5 accep- 
tions de morale dégagées de la lecture des dictionnaires, celle du 


— 199 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


corpus invite a ajouter une 6e qui fait de morale a. de 
physique (Volre question est-elle de physique ou de morale: “ 
l'équilibre qui en morale comme en physique esl la premiere des lois 
de la nature), et rapproche le substantif de l'adjectif moral (dont 
c'est la 3e des 5 acceptions, 133). Les résultats del analyse sémique 
sont rassemblés en un tableau (178-179) qui souligne les sèmes 
essentiels de la « famille » et les relations des membres entre eux. 
Ont été ainsi étudiés (le chiffre entre parenthèses indiquant éven- 
Luellement le nombre de sens des polysémiques) : anli-moral, 
immoral, immoralilé, moral, adj. (5), subst. (3), morale (6), morale- 
ment (3), moraliser (3), moraliseur, moraliste, subst. (4), adj., 
moralilé. 

Étude menée avec rigueur et irréprochable dans sa partie 
« distributionnelle ». L’A. ne se dissimule pas ce que l’analyse 
sémique comporte d'incertitude et d’approximations. On la felici- 
tera de avoir appuyée sur l’histoire littéraire, en utilisant les th. 
si riches de Mauzi et d’Ehrard sur les idées de bonheur et de nature 
BULESSVILLE SE 

On pourrait lui reprocher de n’avoir pas utilisé celle de Quemada 
sur les dictionnaires, pour mieux apprécier la confiance a leur 
accorder et le type de renseignements qu'ils pouvaient fournir 
l'A. le reconnaît elle-même (55) : ils se copient plutôt qu'ils ne 
s'accordent (32, 44). Les définitions de Féraud — il ne s’en cache 
pas —, reproduisent celles de l’Académie. Ses ajouts constituent 
en somme, un très utile témoignage sur l’évolution lexicale, dont 
l'A. eût pu tirer parti. Il y a quelque naïveté à constater que 
Guyot-Desfontaines «ne donne pas de definition de moraliser » (61), 
puisque le Dict. néologique ne cite la phrase que pour la condamner. 
L'analyse des syntagmes en phrase nucléaire demanderait parfois 
plus de rigueur : la science de la morale n’equivaut pas necessal- 
rement à un génitif objectif (i.e. à SN-+V-+la morale). Ge peut 
être aussi bien la morale est une science/constilue une science (109). 
Morale, au sens de «réprimande» ne nous semble guère plus 
acceptable dans Il a eu... que dans il a la morale (42 et n.), aujour- 
d’hui, et on ne peut juger si le Dict. de Trévoux eût ou non accepté 
le présent, comme il le fait pour le passé comp. 

L'analyse sémique pratiquée par VA. souffre évidemment du 
caractère ad hoc des sèmes proposés : ils prendront plus de valeur 
le jour où chacun, employé en de multiples analyses, pourra 
prétendre au rang d’universel du langage. L’A. souligne elle-même 
que certaines des « oppositions » relevées dans le discours ne peuvent 
concerner la langue. Que Sade, Rousseau ou Montesquieu attachent, 
chacun, des connotations différentes à morale, c’est évident. Le 
linguiste doit déceler laquelle, sous l'influence de l'écrivain ou de 
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l’époque entre dans la langue et devient commune à tous les sujets 
parlants. | 

P. 122 : même affecté de guillemets, inlellect est-il le sème 
convenable pour morale VI (opposé à physique) ? L’affectivité ne 
joue-t-elle pas aussi quelque rôle en l'occurrence ? 

125 : n’y a-t-il pas quelque circularité à poser le même sémème 
pour des acceptions manifestement apparentées (par ex. les 
acceptions I du subst. morale et de l’adj. moral) et d’en souligner 
ensuite la quasi-identité dans un tableau où ne varient guère pour 
ces 2 mots que les sèmes relationnels ? 

126 : que tire-t-on de la distinction animé/inanimé dans une 
telle analyse ? En fait, la plupart des termes qualifiés de moraux 
désignent ou des activités, des facultés humaines ou des productions 
de l'esprit. 

144-145 : c'est pour des raisons purement référentielles et non 
de sens que l'A. introduit un sème « personne » au lieu d’« écrivain » 
dans moraliste III : dans les 3 ex. c., le neveu de Rameau et -— 
probablement — l'abbé dont parle Marmontel ne sont pas écrivains. 


Une inadvertance, p. 74 : les événements de la Terreur n'ont, 
en 1783, certainement pas influencé «la conception très pessimiste 
de l’homme » que nourrit déjà à cette date Rivarol ! 


En conclusion, un travail très solide, qui rendra les plus grands 
services à quiconque aura à s'occuper du vocabulaire philosophique 
et politique du xvım® s. et auquel l’analyse sémique apporte 
certainement moins que la distributionnelle. Un précieux index en 
fin d'ouvrage peut presque tenir lieu de concordancier pour les 
textes dépouillés. 


J. STÉFANINI. 


91. Jean Peyrarp. — Recherches sur la préfixalion en français 
contemporain. Atelier Reproduction des thèses, Université de 
Lille III, Lille. — Diffusion : Librairie Honoré Champion, 


7 Quai Malaquais, Paris, 1975. 3 vol. in-8°, t. I, p. 1541980 II; 
p. 420-791, €. III, non paginé ; diagrammes et inventaires. 


Cette thèse fut soutenue en 1971. Par allusion, nous en avions 
alors signalé ici même les qualités. La version originale demandait 
peu de corrections, mais avec le temps l’auteur a pu la faire 
bénéficier de remarques faites lors de la soutenance. La publication 
récente de La créalivilé lexicale confère aux présents volumes une 
actualité nouvelle. On s’en félicitera étant donné l'intérêt que 
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suscitent le sujet et l'ampleur de la description. Celle-ci porte 
sur un ensemble de données datées de 1950 à 1960. Encyclopédies, 
dictionnaires en fournissent une partie, l’autre provient de textes 
littéraires et d’énoncés informatifs enregistrés. Résolution, donc, 
de s’en tenir à l'étude d’un état de synchronie étroit. Cette option 
est bonne. Ni l'auteur ni nous-mêmes n’etions enclins à ce que 
l'exposé s’inflechit dans le sens d’une banale stylistique de la 
préfixation. D'autre part, comme le fonctionnement de chaque 
préfixe demande à être examiné de près et que le système de ces 
formants implique entre ceux-ci autant d’artieulations que d’oppo- 
sitions il était nécessaire que l’ensemble du système fût observé 
du même œil et que les monographies fussent conduites d’une 
manière uniforme. Mais les historiens ne seront pas frustrés pour 
autant, puisque désormais, à partir de cet ouvrage, on peut, en 
remontant, faire sur l'extension des emplois de chaque préfixe, 
toutes les remarques que l’on veut. Le nombre des formants, celui 
des bases font un gros total. L'aspect numérique a ici son impor- 
tance, puisqu'il convient d'estimer le rendement de chaque type 
de dérivation. Faute de disposer de secours mécaniques, l’auteur 
a travaillé artisanalement à l'œil et à la main. J’estime qu’en 
lexicologie tout chercheur doit en passer par là et s’armer de 
courage. Du courage, M. J. Peytard n'en a pas manqué. D’imagina- 
tion non plus, car la traduction des mouvements observables dans 
ce domaine des mots construits, celle des proportions de rendement 
sont visualisées de la façon la plus claire au moyen de tableaux et 
de graphiques. On regrette que le malheur des temps contraigne 
l’Atelier de Lille à une frappe serrée et à une miniaturisation des 
caractéres qui mettent les yeux au supplice, mais l’auteur n’en 
est évidemment pas responsable. Courage, imagination, honnêteté 
intellectuelle de surcroit. Entre Darmesteter et M. B. Pottier 
beaucoup de bons esprits se sont intéressés a la construction des 
mots. Ce passé est pris en charge, et la clarté, la justesse avec 
lesquelles l’auteur expose, critique les positions de ses devanciers 
rendent bien profitable la lecture du chapitre liminaire. La biblio- 
graphie (t. II, p. 762-777) n'est pas inutilement copieuse. Elle 
atteste une information éclairée, critique, et ici encore une juste 
gratitude envers des linguistes qui, comme Mme Fr. Bader ont 
travaillé, a propos de mémes problémes, sur des domaines autres 
que le francais. 

La méthode. — A la question «qu'est-ce qu'un préfixe ? », en 
substituer d'entrée de jeu une autre : parmi les éléments qui se 
pré-fixent en français (les pronoms ne comptant pas puisqu'ils sont 
inversables), pourquoi retenir l’ensemble extrêmement disparate 
que les grammaires et les dictionnaires rangent sous l'étiquette de 
« préfixes » ? Soit Zres. L'usage, autrefois, était d'insérer un tiret 
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entre cet adverbe et Vadjectif qu'il déterminait (Ires-sage). On en 
déduit que dans la conscience linguistique des écrivains et des 
imprimeurs d’alors cet élément jouait à peu près le rôle de ullra-, 
hyper-, hypo-. De fait, à voir les choses en face, on passe insensi- 
blement de il est assez sensible à il est très sensible et à il esl hy per- 
sensible. Qu'on abandonne Ires à la porte avec les articles, les 
prepositions (mais cf. t. I, p. 81...), soit ! Je préfère, moi l’aceueillir, 
car si l’on reconnaît, semantiquement, une classe de déterminants 
en général pré-fixés (ce qui est le cas de Zres) propres à exprimer 
l'intensité, il serait absurde d’en exclure les formants latins et 
grecs ci-dessus cités. « Mais, objectera-t-on, sont-ce des préfixes ? » 
L'auteur est payé (si j'ose dire...) pour savoir que ses prédécesseurs 
ne tombent pas d'accord sur le nombre des formants qui méritent 
ce titre. Quel écart entre K. Togeby et M. B. Pottier... Ce n’est 
de la faute de personne si les frontières entre préfixation et compo- 
sition sont fuyantes. Il y avait la matière à de quinte-essentielles 
discussions, du moins pour un esprit enclin à ce genre de jeu. 
Par bonheur, M. J. Peytard témoigne ici d’un sain et robuste bon 
sens. À n'en pas douter, les formants qu'il retient composent un 
ensemble disparate ; les uns, par exemple, sont aptes à fonctionner 
comme des noms (un ullra, des anti), les autres noms (“un co-), 
certains assument en syntaxe libre le rôle d’une preposition 
(contrepoison), certains celui d’adverbe (arriere-salle, avant-bras ). 
Quant à la forme, le sentiment distingue entre des formants 
héréditaires (a-, dé-, en-, par-) et ses éléments qui n’ont pas tous 
au même degré une physionomie « française » (cf. circumduction, 
cireumnavigalion à côté de circonloculion, circonvoisin). Mais comme 
hyper-, hypo- fonctionnent sémantiquement de la même manière 
que sur-, sous- dont personne n'irait dire, en toute simplicité, que 
ce ne sont pas des « préfixes », force est d’accepter les disparates 
sous peine d’exclure de la description ces doublets dont nous nous 
accommodons très bien. 

D'où partir ? Dans une étude historique, on aurait cherché, par 
exemple, à déterminer quand ex- s’est substitué à ancien, ou encore 
les phases qui rendent si intéressante l’extension des emplois de 
ullra- (quand M. H. Cottez produira-t-il les notes si précises qu'il 
a là-dessus ?). M. J. Peytard, d’accord avec moi, a exclu ce parti. 
Mais c'est lui qui a décidé de privilégier le sous-ensemble que 
composent les formants pré-fixés d’origine grecque (sans pour 
autant, cela va de soi, négliger les honnêtes préfixes héréditaires 
dont le chapitre sur les énoncés oraux fournit un bon échantillon- 
nage). Et ici encore, à relire son ouvrage, j'estime qu’il a eu tout 
à fait raison. Toute considération d'actualité mise à part, les mots 
ainsi construits ont, en effet, valeur de témoins. Ils rappellent que 
le français n'aurait pas été en mesure de se donner une nomen- 


— 203 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


clature scientifique au moyen des bases et des morphemes heredi- 
taires dont il disposait. L’emprunt au latin puis au grec d elements 
forts, marques, jouant le röle de classificateurs, fut senti assez töt 
comme une nécessité. La constitution phonétique de bases impor- 
tantes constituait déjà en français un obstacle a la dérivation 
suffixale. Mais que tirer d’eau (une fois eve éliminé) quand besoin 
était d'utiliser le concept «eau » comme un déterminant générique 
dans une série de termes motivés où il tient le rôle d’une constante ? 
Une littérature abondante escamote jusqu'ici un probleme de fond 
fort intéressant que cette thèse devrait inciter à examiner. De 
combien de concepts classifiants le français disposait-il, à l’origine, 
avec le jeu des préfixes et des suffixes qu'il avait hérités du latin ? 
Du côté des suffixes la gamme est assez variée. Du côté de la gauche 
elle est relativement très pauvre et de surcroît (re- mis à part) 
inféconde (cf. t. I, deuxième partie, p. 103-186). A regarder les 
choses en face, le déclin progressif du rendement de a-, de-, par-, etc. 
est frappant. Si le français devait s'enrichir, ce ne pouvait être 
qu’en recourant à la composition, mais aux fins que visaient les 
gens de science, seule l'exploitation de modèles où le déterminant 
classificateur devait nécessairement être emprunté à une langue 
étrangère se révélait rentable. Aussi bien le bloc des formants 
d’origine grecque méritait-il d’être privilégié. 

Il est à espérer que M. H. Cottez exposera bientôt en historien 
(autant qu'en morphologicien) les difficultés que les savants ont 
eues à résoudre en utilisant ce procédé, ainsi que les phases qu'ont 
traversées certains de ces éléments. On en prend toutefois une vue 
dès à présent dans les études que M. J. Peytard a faites de lélé- 
(p- 220-258) et de auto- (p. 259-285). La sémantique est d’ailleurs 
constamment présente dans les autres analyses, mais elle n’en 
occupe qu'une partie étant donné tout ce qu'il avait à observer 
et à dire sur les conditions d’emploi de ces formants, sur leur 
rendement respectif, sur les concurrences du type mono-/uni-, 
poly-/multi- pluri-, etc. La matière est considérable et, dans sa 
ténacité, l’auteur a eu l’ambition de la dominer dans son ensemble. 
Cela donne une thèse d’un volume hors du commun mais d’une 
richesse, d'une densité, d’une unité de ton remarquables. 

Critiques. —- Chaque lecteur corrigera les menues erreurs de 
frappe inévitables dans ce genre de reproduction. Passons. Pour 
ma part, J'aime les conclusions, surtout quand elles laissent à rêver 
un peu et qu'elles débouchent sur des questions, «humaines », si 
j'ose dire. Or l'ouvrage s'achève sec et je regrette que l’auteur 
n ail pas pour finir établi un bilan notionnel des formants. Dès 
l’origine du français plusieurs champs se dessinent qui configurent 
des plans, des cadres où situer ce qui est à penser. L’espace (a-, 
de-, entre- (1), par- (1)...); le temps et l’ordre de succession des 
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proces, leur situation respectives (contre-, des-, fee) Coe Sur un 
autre plan, la forme de procès (en-, entre- (2), par 2. eWla 
negation (a-, in-, non-). Au compte de l’espace, lélé- représente un 
gain important. Dans le temps, néo-, archeo-, paleo-, introduisent 
des dimensions nouvelles. Il aurait été intéressant d’observer ce 
que Pajout de macro-, micro, a introduit de neuf dans un systeme 
d’adjectifs et d’adverbes qui exprimaient en a. francais un volume 
(grand, gros, haul...). La notion de « contraire » se définit en français 
moderne, grâce à contra, anli-, mieux qu’en français ancien. 
Le gain le plus original me paraît être celui que la pensée a obtenu 
au moyen de aufo- sur lequel psychologues, psychanalystes auraient 
beaucoup à dire. Du côté des realia, dominent les éléments auxquels 
se rattachent les découvertes et les inventions scientifiques des 
temps modernes, l’eau, l’air, la lumière, l'électricité. Je ne repro- 
cherai pas à M. J. Peytard une discrétion à l'égard de vues qui 
dépassent l’objet précis de ses préoccupations. Du moins aurait-il 
pu réunir et systématiser à la fin de son ouvrage les allusions 
qu'il fait à cet aspect des choses au courant de l’expose. Cela eût 
préparé, introduit, le travail passionnant auquel s’est livré de son 
côté M. H. Cottez. Mais j'en ai assez dit, je pense; pour faire 
sentir l'intérêt, l’a-propos, les mérites d’une des plus fortes thèses 
que j'aie eu le plaisir de « diriger » au cours de ma vie d’enseignant. 


RAA ENER: 


92. Tresor de la langue française publié sous la direction de 
Paul Imbs de l'Institut. Tome quatrième (Badinage-cage), 
Éditions du C.N.R.S., Paris, 1975, 1 vol. in-4°, vir-1166 p. 
[C.N.R.S. Centre de Recherche pour un Trésor de la langue 
française. Nancy] (1). 


Le tome quatre du T.L.F. présente une tranche d’unites lexicales 
allant de Badinage à Cage. M. Paul Imbs, dans un bref avant- 
propos, avertit le lecteur qu'il a fallu «consentir à des réductions 
qui vont développer toutes leurs conséquences à partir du tome 


(1) Unicuique suum. Dans sa teneur et pour l’essentiel quant au fond ce c. Tr. 
émane de M. H. Cottez. Il accueille des observations que M. P.-J. Wexler a bien voulu 
nous communiquer à propos de l’article bonnet. Notre part se limite, cette fois, à 
quelques remarques qui ont trouvé place à côté des leurs. Grâce au Concours de ces 
deux amis a pu être ainsi assuré un recensement auquel un facheux hiver nous avait 
empêché d'apporter le soin voulu. Qu'ils en soient remerciés l’un et l’autre. 
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cing », que les cas de regroupements des dérivés sous un mot de 
base seront désormais plus nombreux et qu’enfin des artifices 
typographiques permettront de gagner de la place. Par pe 
la francophonie sera mieux représentée : à l'apport du Québec 
s'ajoute celui de la Belgique et de la Suisse Romande. Enfin la 
tâche proprement lexicographique s inscrit dans le cadre plus vaste 
de la constitution d’un Centre pour un Trésor de la Langue Française 
cuvert à tous les chercheurs. k 
Pour aborder, avant tout autre examen, ce problème des réduc- 
tions, disons nettement au’il nous paraît pouvoir être réglé sans 
que soit appauvrie «la description des contenus sémantiques et 
des conditions d'emploi qui règlent le fonctionnement du vocabu- 
laire dans le discours» (P. Imbs). Avouons en effet que nous 
observons encore une trop grande disproportion dans le traitement 
des unités, dont certaines bénéficient d’un espace démesuré, les 
rédacteurs cédant moins aux nécessités de l’analyse qu’au plaisir 
de l’anthologie : 3 pages pour la serie balbuliant - balbutiement - 
balbutier - balbutieur, autant pour bousculade - bousculant - bous- 
culer - bousculeur, deux pages pour braillant à brailleur, près d’une 
page pour caducilé, tous mots qui ne présentent pas de difficultés 
particulières ; une page à la béalilude, deux pages au baiser, une 
page et demie au bien (Théol. et Mor.), près de trois pages au 
bonheur (Abs.), avec force citations aphrodisiaques ou euphori- 
santes, c’est tout à fait excessif. Inversement, certaines unités sont 
confinées plus que définies. Nous en donnerons pour exemple bien 
que, qui, à notre avis, aurait pu même faire l’objet d’une entrée ; 
or il faut chercher ce subordonnant sous l’adverbe bien, au milieu 
de loc. conj. qui n’ont guère de rapport (aussi bien que, si bien 
que...) et il y est traité en quatre lignes, avec une seule citation. 
Quelques mots, en passant, sur cette question des entrées. On 
ne peut que féliciter les auteurs de ne pas les multiplier, et de ne 
pas atomiser telle ou telle unité sous le prétexte qu'elle est suscep- 
tible d'emplois et de contextes différents : c’est ainsi que nous 
trouvons une seule ballerie, un seul bouton, etc. Mais sur ce point 
la doctrine semble peu ferme : ainsi nous trouvons une Base 1 
(Chimie) et une Base 2 (sens général) ; or il suffit de lire le Traité 
de Chimie de Lavoisier (1789) pour comprendre qu'il s’agit d’une 
spécialisation d'emploi relativement banale, et l’usage (décrit sous 
Base 2) que les linguistes font de ce terme est du même genre. 
D'autre part, on comprend mal que certains «composés» se 
trouvent traités dans l’article consacré à l’un de leurs constituants. 
Pourquoi, sous Beuf, traiter Œil-de-bœuf? Nous disons bien 
trailer, car le mot n’est pas seulement signalé, avec renvoi à la 
nomenclature. De même, à Bois («ensemble d’arbres »), pourquoi 
traiter Sous-bois ? et à Beurre, Pelit beurre? Une incertitude du 
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même genre apparaît dans la double description de certaines 
lexies : bibliothèque bleue est traité à bibliothèque et à bleu ; bonnel 
blanc, blanc bonnet à bonnet et à blanc: aller de la brune à la 
blonde, à brun et à blond ; saisir la balle au bond, à balle et à bond : 
bouche bee, à bouche et à bee; à bout de bras. à bout et à bras ; 
barbe de bouc, à barbe et à bouc, etc., et, dans chaque cas, avec 
des définitions sensiblement différentes, ce qui est fächeux... Enfin, 
toujours sur ce problème des entrées et de la nomenclature, on 
peut regretter l'absence de l’interjection Bof! (illustrée par un 
film de ces dernières années), de bosco (qu'il faut chercher, bien 
caché, dans les notes de bosseman), de balle (pourtant employé 
dans l’article ballique), de baise-en-ville, de bourbon (whisky), sans 
parler de divers mots du vocabulaire savant (qui, bien stir, peuvent 
être discutés). Et, si l’on fait une large place a l’argot, ce que 
nous admettons fort bien, il ne faudrait pas sacrifier pour autant 
les termes régionaux qui sont employés par des locuteurs cent ou 
mille fois plus nombreux : ainsi, sous burgau («coquillage »), la 
notice étymologique signale l’existence dans l'Ouest d’un burgaud 
au sens de «frelon»; mais le rédacteur se doute-t-il que dans 
plusieurs départements les burgauds sont bien plus connus que 
les frelons ? 

Nous aborderons maintenant un point qui touche la structure 
des articles et que celle de Bonnet incite à soulever : comment 
concilier les exigences de la diachronie et celles de la synchronie ? 
La matière de cet article est riche, mais traitée de telle sorte qu'un 
lecteur français (et à plus forte raison un étranger) mesure mal la 
place que ce mot — soit unité simple, soit élément d’un composé 
ou d’un tour locutionnel — occupe dans la langue d’aujourd hui. 
Unité simple : emploi des plus restreints à l'heure qu'il est. De ce 
point de vue, la définition générale (sous A) est incomplète, ne 
mentionnant pas les enfants, et imprécise de surcroît. Si les femmes 
ont ces temps-ci reporté des bonnets, si le nom convient encore 
aux vélements de lele (Boiste) de petits enfants, cette pièce, en ce 
qui regarde les hommes, ne fait plus partie que d’un équipement 
sportif (ski, navigation). Syntagmes et tours. Ils sont nombreux 
et de qualité très diverse. Une répartition fonctionnelle eût épargné 
au rédacteur de rapprocher indüment bonnet de bain et bonnet à 
poil, bonnet à grelol et bonnet d'âne. Au compte de la langue usuelle 
commune sont à porter en tout et pour tout bonnet de bain, gros 
bonnet et à la rigueur bonnet de nuil (avec valeur métaphorique) et 
bonnet d'âne. A un niveau sensiblement plus élevé se situent 
prendre qq. chose sous son bonnet (plus fréquent que prendre qqun...), 
avoir la lele pres du bonnet, jeter son bonnel par-dessus les moulins, 
opiner du bonnet, bonnet blanc el blanc bonnet, deux léles sous le 
même bonnel. Le reste, qui sent le passé, demande à être traité 
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à part. Cet article, avec d’autres, souffre d'un excès de sous-classe- 
ments dont la portee semantique echappe plus d’une fois. Le souci 
de diviser la matière ne doit pas prévaloir sur celui d'apporter de 
la rigueur dans les gloses, dans la mise en rapport des exemples 
avec les définitions. On aimerait savoir ce qu'était un bonnel grec 
(sorte de bonnet à gland ?). Bonnel de cheval et bonnet à œillères 
sont deux manières de désigner l'enveloppe (comportant des 
œillères) dont on coiffait les chevaux. Bonnel de police (date ?) 
était déjà vieilli dix ans après la première guerre mondiale. Bonnel 
rouge : Hugo, dans l'exemple cité, se réfère moins à la coiffe 
révolutionnaire qu'au sème «égalité » inclus dans la valeur symbo- 
lique de cet emblème. Bonnet de coton : l'ex. de Flaubert ne doit 
pas faire oublier que ce syntagme servait surtout, au XIX® siècle, 
à désigner ironiquement l’epicier, le bourgeois. — D'autre part, 
le souci de monter en épingle une originalité (füt-elle spirituelle) 
d'auteur ne va pas parfois sans inconvénient. Sous Bénilier, 
Grenouille de bénilier, bien glosé, est un tour vivant. Pourquoi, 
dès lors, le soutenir d’une citation qui fait état d’un crapaud de 
bénilier ? Quant aux articles longs (cf. Bast), leur compacité 
excessive a de quoi rebuter le lecteur. Les moyens manquaient-ils 
d’aérer celui-ci et d'éviter que les valeurs d'emploi du substantif, 
de l'adjectif et de l’adverbe ne fissent qu'un tout pour l'œil ? 


Venons-en maintenant au contenu même des divers articles. 
Tant par la sûreté des méthodes distributionnelles que par la 
rigueur de l'analyse sémantique, le T.L.F. devient de plus en plus 
un modèle de lexicographie, et, à cet égard, on peut citer, entre 
beaucoup d’autres, les mots bouche, boul, buter, traités de façon 
magistrale. Mais, et justement parce que ces qualités éminentes 
nous rendent toujours plus exigeants, nous devons faire un certain 
nombre d'observations et de critiques, dans un souci de constant 
perfectionnement de l’ouvrage. 


19 Les marques d'états et niveaux de langue appellent de 
sérieuses réserves. Certes, ces marques sont difficiles à déterminer 
en tout objectivité scientifique, mais encore faut-il qu’en les 
notant, ou en les omettant, on ne heurte pas le sentiment général 
des locuteurs contemporains : la marque Arg. convient-elle à 
béguin, a bide, se bidonner, bobo («dégât»), bordée (marin en), 
bidule ? La marque Pop. à ballon (de beaujolais), à être à bout de 
nerfs, à bécheur, à prendre un billet de parterre, etc. ? Butor 
(«stupide ») est qualifié de Fam... ; peut-être au temps de Molière ! 
Aucune indication d’état de langue pour une interjection comme 
baste !, pour des locutions comme bain de grenouilles («lieu où 
l’eau est sale»), c'est un bain qui chauffe («c'est un gros nuage 
qui menace de la pluie » il faut attendre le boiteux («il faut attendre 
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que soit confirmée la nouvelle ») allaquer la bosse (au jeu de paume), 
bricoler (« jouer par la bande, au billard »), etc. Mais qui s’exprime 
ainsi aujourd’hui ? De même on fait un sort à de très nombreux 
mots et expressions argotiques, puisés dans les dictionnaires 
spécialisés du xıx® siècle, sans s’inquiéter s’ils sont encore employes, 
alors que ce type de vocabulaire est par nature destiné à se renou- 
veler constamment. Par contre, bolline est déclaré vieux. Outre 
que ce mot, si nous sommes bien renseignés, désigne encore certaines 
chaussures de femme ou d’enfant, et que les caprices et retours 
de la mode (rétro ou non) peuvent ramener en force la bottine, 
il reste qu'il n’y a pas d'autre mot pour nommer les chaussures 
que portaient nos parents. Botline n’est pas plus vieux que gladia- 
leur, clepsydre, galion ou virelai : un mot n'est pas vieux par le 
fait qu'il désigne une réalité hors d'usage, mais par le fait qu'il 
est hors d'usage pour désigner une réalité permanente (ainsi Baie 4 
« tromperie », signalé avec raison comme vieux par le T.L.F.). 


2° Il y a dans quelques articles des lacunes qui surprennent, 
si l’on considère l'importance des depouillements sur lesquels 
s'appuie la rédaction. Ainsi, à balayer, aucune allusion à un emploi 
tout à fait courant, signalé par tous les dictionnaires, dans des 
syntagmes comme balayer les résistances, les obstacles, une objec- 
lion, etc. À banaliser, aucune mention de la voilure (de police) 
banalisée. Sous bloc, rien quant au sens du mot en cardiologie. 
A Bon (dans des exclamations et jurons), on signale bien bon dieu, 
bon sang..., mais non le tour familier ce bon dieu, bon sang de ... 
(«celle bon sang de guerre », Proust, Le Temps Retrouve, III, p. 814, 
éd. Pleiade). Les lacunes sont particulièrement sensibles dans le 
domaine des sports : à baisser, l'expression aujourd'hui courante, 
baisser les bras, issue de la boxe, n’est pas signalée, et si on la 
trouve à bras, c’est sans explication, et mal définie. Sous Bande 1, 
les joueurs de billard regretteront l'absence d'expressions comme 
bande avant, trois bandes, ete. À Bonificalion, rien sur les bonifi- 
cations prévues dans certaines courses cyclistes, en particulier 
dans le populaire Tour de France. Sous boller, on peut lire : «On 
rencontre parfois un emploi absolu, le joueur bolle » ; mais boller 
en louche revient bien cent fois dans chaque reportage de match 
de rugby! D'ailleurs, bolleur et buleur sont définis de manière 
inexacte. Enfin dans une ville comme Nancy, où existe une 
excellente équipe de football, on ne devrait pas oublier de parler 
du bonus... eh: | 

Il nous paraît également qu’on peut assimiler à des oublis 
l'absence de référence à des œuvres littéraires bien connues qu'on 
s'attend à voir utilisées. Ainsi à Ballade (sens moderne), pourquoi 
ne pas citer ce qu’en dit Hugo dans la préface de 1826 des Odes 
el Ballades ? Sous barbouilleur est signalé barbouilleur de lois, avec 
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une citation d’A. France «sans doute d’apres Chénier » ; le sans 
doute est de trop, et les vers célèbres des Tambes auraient mieux 
fait l'affaire. A Bas bleu, aucune mention de Barbey d’Aurevilly, 
qui a écrit un livre intitulé Les Bas Bleus, où il donne de véritables 
définitions. À Bicéphale, rien sur la monarchie bicéphale chère à 
M. de Norpois, alors que c'est une excellente illustration du sens B. 
Enfin traiter cadène sans faire appel aux Misérables, pied bol sans 
citer Madame Bovary, c’est presque une gageure. 


3° Pour ce qui est des définitions, certaines demanderaient a 
être affinées, ou même corrigées. Ainsi bandes de billard, « les côtés 
intérieurs »... Bavure (Fig.) n’est pour ainsi dire pas défini, alors 
que c’est aujourd’hui un mot particulièrement employé, notamment 
en politique. Gloser mellre en boile simplement par laquiner, c'est 
insuffisant : la mise en boile est chose infiniment plus complexe. 
Dire qu’en brochant les feuillets d’un livre on obtient une reliure 
rapide, c’est annuler l'opposition pertinente brocher/relier... Pour 
Besoin, la définition ne fait pas suffisamment ressortir la nécessité 
de l’objet dont le manque crée un besoin. L’esquisse d’une compa- 
raison entre j'ai besoin de et j'ai envie de l'aurait fait sentir. 
Barder, qui alterne avec chauffer implique, semble-t-il, un idée de 
rapidité, de précipitation dans l’accomplissement d’une tâche (cf. 
el que ça bardewchauffe !). D'autre part, dans ca bardaitsochauffail 
drôlement, n'y a-t-il pas référence aux péripéties d’un engagement, 
d’une situation périlleuse ? Jeter son bonnet par-dessus des moulins, 
est-ce «ne pas tenir compte des convenances, de l’opinion publique »? 
Cela se dit d'une femme, et les convenances dont il s’agit touchent 
à la vie amoureuse. Expliquer avoir beau +infin. suivi d’une seconde 
proposition, en disant «l’idée dominante est celle de chose espérée 
(exprimée par avoir beau) et de déception (exprimée par la propo- 
sition subséquente) », c’est habile ; mais si le sujet est un non- 
animé ? si c'est un tour impersonnel (il avail beau pleuvoir, nous 
sorlions lous les jours)? Ces deux cas ne sont pas signalés... On 
souhaiterait aussi que certaines définitions soient accompagnées 
d’explications. Par exemple, pourquoi le sang bleu est-il le sang 
«noble » ? Quant aux expressions populaires citées sous Bol, ne 
pas se casser le bol, avoir du bol, en avoir ras le bol, les rapporter 
au sens habituel « piece de vaisselle », c’est faire preuve d’ignorance, 
ou d’une excessive pudibonderie ! C'est aussi une erreur de définir 
cul bénil par «nigaud, sot» : la citation de Marcel Aymé montre 
bien qu'il s’agit de «devots» ou de «calotins ». Signalons enfin 
quelques interprétations contradictoires : ainsi, sous Bas 1, avoir 
la vue basse, page 219 colonne 2 et page 220 colonne 2. 


ate Dans le domaine grammatical, il semble que l’attention des 
rédacteurs se soit parfois relächee. Certes, qualifier Biaiser de 
«transitif », c'est une simple coquille. Mais que penser, à baisser, 
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de la citation 6, les crins baissaient (sur le marché), rangée dans 
l'emploi transitif du verbe ? Sous balader, de envoyer balader 
rapporté à l'emploi transitif ? Et de même, sous basculer, de faire 
basculer ? Sous blondir, de faire blondir (Cuis.) ? A boucher, on voit 
rangée sous « emploi pronominal à sens passif » la cit. 42 les carrières 
s’encombrenl el se bouchent, ce qui est exact ; mais aussi la cit. 44 
sous peine de se boucher l'avenir, ce qui ne l’est plus du tout. 
À Beau, p. 326, se trouvent classés en C des emplois «avec valeur 
adverbiale » comme porter beau ; mais que vient faire ici trouver 
beau « trouver agréable », avec la cit. 147 « L'homme trouve beau ce 
qui lui ressemble » ? Sous Ballu part. passé et adj., l'emploi adj. 
est illustré par la cit. 3 «il a encore élé ballu aux élections » : rien 
de plus banal que ce passif, pourtant. A braillard, on trouve, 
bizarrement, braillard de+subst. «ces braillards d'enfants » ; mais 
cela n’a rien à voir avec un emploi particulier de braillard ! 


5° Terminons par quelques remarques sur la partie Étymologie 
et Histoire. Faut-il, une fois de plus, en souligner la richesse 
et la précision ? On ne saurait mieux rassembler et résumer une 
telle somme de précieuses informations. Nous avons constaté 
avec plaisir qu'on avait eu recours, beaucoup plus que dans le 
tome trois, aux sources originales pour les mots du vocabulaire 
scientifique, notamment aux Annales de Chimie et de Physique. 
Il reste cependant bien des datations à avancer : basique (Chimie), 
batterie (Electr.), bicarbonale, bilobe, blastula, bivalent, brownien, 
cadmium, etc. Mais il est regrettable qu'on s’en tienne encore a 
certaines attestations de dictionnaire. Ainsi Béguin (« toquade, 
amour ») est daté « Avant 1778, Rousseau, dans Lar. 19e». Mais 
sil aurait fallu retrouver le texte de Rousseau ; ¢’était d’autant plus 
nécessaire que le Larousse 19, très riche certes, est cependant 
plus que suspect quant à ses citations sans référence … Faut-il 
rappeler que sous Egoiste il cite la fin du portrait de Gnathon en 
attribuant à La Bruyère la conclusion C’est un égoiste qui est une 
pure invention! Le mot Cabernel («cépage ») est daté de 1866, 
Lar. 19e ; mais, sur la vigne, il y a tout de même des ouvrages 
anciens à consulter, et il ne faut pas, en France, badiner avec 
l'œnologie.. Or l’Ampelographie Universelle de Odart (1841) 
signale le cabernel, ou carbenel, ou carmenel, ou brelon (variantes 
qui éclaireraient peut-être l’étymologie) ; et Odart a beaucoup 
utilisé la Topographie de lous les vignobles connus de Jullien (1819), 
où il se peut que soit déjà mentionné le cabernet (mais nous n avons 
pas eu le temps de le vérifier). Quant a Bosniaque, daté de 1832 
par le T.L.F., il se rencontre déja dans les Questions sur l'Ency- 
clopédie (1771), où Voltaire s’ecrie : «Oh! Qu'il est aujourd'hui 
de distance entre un Anglais et un Bosniaque ! » (i.e. un Français). 

Pour l’&tymologie, elle pourrait être plus rigoureuse quand il 
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s’agit de mots scientifiques. Ainsi, a bandoline, il est fait état 
d'un «élément suff. -line du type lanoline » ; mais le second élément 
de ce mot n’est pas -line, c’est -oline (-ol+-ine). Biote n'est pas 
«formé d’après le grec biolos vie», mais résulte d’une autonomi- 
sation d’un élément -biole (dans symbiote), emprunté au grec 
(sumbiötes). Le mot botryoide n'est pas «formé du rad. botryo- et 
suff. -ide », mais directement emprunté au grec bolruoeides. Quant 
à bostryche, s’il est vrai qu’il vient du grec bostrukhos « boucle de 
cheveux », encore faut-il préciser que le mot désigne déjà chez 
Aristote un insecte. D'une manière plus générale, comme nous 
l'avons déjà dit en rendant compte du tome 3, on comprend mal 
la construction de ces mots savants si on ne remonte pas aux 
morphemes liés du grec. Grouper par domaines d’utilisation les 
mots formés sur blasto- et -blaste, sur bio- et -bie, ete., c’est peut-être 
commode, mais peu éclairant, car le signifié comme le fonction- 
nement de ces formants n’obéit pas à ce genre de répartition. 
Notons en passant, à propos de -bie, traité négligemment à la fin 
de bio-, qu'on le trouve dans bien d’autres mots que amphibie, 
(an)aérobie et troglobie, sans parler des formes savantes en -bios, 
-bius, -bia, -bium, et de la forme ancienne en -be (hemerobe, 
microbe... ). 


6° Quant à la prononciation et l'orthographe, disons seulement 
que sous Baril, on ne saurait tenir pour équivalentes, les pronon- 
ciations [bari] et [baril]. — A Biseness, un renvoi « voir Business ». 
Mais là, intervient en second Bisness et plus bas il est fait état 
de bizeness. Comment s’y reconnaître ? Un regroupement des 
formes graphiques de ce mot eût été préférable à cette dispersion, 
quitte à privilégier la dernière puisqu'elle reflète le mieux la 
prononciation courante [biznes]. Blé. L'usage d'écrire bled s’est 
prolongé au delà du xvırı® siècle ; c’est encore celui de P. Mérimée 
dans sa correspondance. 


H. CGoTTEz et R. L. WAGNER: 
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Le butin est riche. On espére que le détail en est inventorié, 
ventilé dans les archives du T.L.F. et du Centre d’étude du 
français moderne et contemporain à Besancon. Il y a des années 
que M. R. Arveiller travaille sur les vocabulaires francais, corrige 
des inexactitudes, apporte des données nouvelles. On profite de 
ce labeur, mais qui seconde le chercheur ? Un périodique comme 
le Français moderne ou la Zeitschrift f. Romanische Philologie 
s’honorerait en repertoriant ces notes et en dressant un index des 
mots étudiés. Rien que pour l’année 1976 j'ai sous les yeux de 
copieux Addenda au F.E.W./l (abar-qubba) 6° article dans la 
Z.f-R.Ph., t. 92, p. 91-123 ; un recensement très riche du fasc. 6 
(2e serie) des Malériaux pour l'histoire du vocabulaire francais (in 
Revue de Linguistique Romane, t. 40, p. 229-236 ; un apport à 
l'ouvrage de Karl Gebhardt, Das okzitanische Lehngut im Fran- 
zösischen dans le Français moderne t. 44, p. 167-170 et, ibid. 
p. 164-167 un remarquable €. r. de la thèse de Robert Chaudenson, 
Le lexique du parler créole de la Réunion. Et je rappelle l’étude sur 
le cas du français Deronique, Varonig, Doronic et variantes, 
communication faite lors d’un congrès à Québec en 1971 dont les 
Actes viennent d’être publiés. Honorer le chercheur, mais rendre 
service aussi aux francistes à qui ces notes, ces recherches peuvent 
échapper. 

D'autre part, sortie du fasc. 10 de la 2€ série des Matériaux 
pour lhistoire du vocabulaire français à la librairie C. Klincksieck, 
1 vol. in-8°, xvın-278 pages émanant du C.N.R.S. Centre d'étude 
du français moderne et contemporain sous la direction de 
M. B. Quemada. 

On doit à vingt et un lecteurs attentifs (p. vi-vir) les renseigne- 
ments qui permettent d'avancer la date d'emploi ou de situer 
l'emploi des mots qui constituent la matière de ce fascicule. Bon 
nombre de citations illustrent des tours et des valeurs de sens qui 
n'avaient Jusqu'ici été relevés dans aucun dictionnaire (cf. étre hors 
du commerce). Certaines locutions (cf. enterrer la synagogue) figurent 
sous deux entrées, ce qui est commode. Des sigles clairs (cf. Xt) 
permettent de définir la situation lexicographique des termes, a 
savoir le traitement dont ils ont été l’objet dans les dictionnaires 
existants. Un soin particulier est apporté à la caractérisation des 
mots. Je ne nie pas l'intérêt que présente un classement du 
vocabulaire fondé sur des critères psycho-sociolinguistiques. Je 
crains simplement que, engagé dans cette voie, on ne s'expose a 
des subtilités. Dépression (qui ne figure pas ici, d’ailleurs) appartient 
au vocabulaire des médecins mais tout autant à ceux des géographes 
et des économistes). Mon scepticisme quant au pouvoir de caracté- 
risations trop poussées tient surtout au fait que pour quantité de 
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termes du vocabulaire commun on ne voit vraiment pas sous 
quelle rubrique les classer. Simple réserve à l'égard des excès 
auxquels risque de conduire l'esprit encyclopédique. Elle ne porte 
évidemment pas sur l'intérêt que suscite la publication de ces 
matériaux. h | | 

Enfin, du riche vol. VIII des Etudes Romanes de Brno (Universita 
J. E. Purkyné, Brno, 1975) on peut retenir l'étude de Jura] 
Ochtinsky, Les rapports antonymiques des champs concepluels de la 
beauté el de la laideur en français moderne (p. 63-80), point de 
départ, assez bien dessiné, d’une description qui demanderait à 
être nuancée et illustrée par de bons contextes. 


Rela WIENER: 


94. Grammaire francaise. Varia. 


Nous signalons sous ce titre quelques travaux publiés dans des 
périodiques qui ont été adressés pour compte rendu à notre 
Bulletin. 


De la Revue Romane, t. XI, 1, 1976, une étude d’Else Boel 
(Bucarest) Le genre des noms désignant les professions et les situations 
féminines en français moderne (p. 16 à 73). L’enquéte, bien menée, 
est fructueuse et fait utilement ressortir le rôle que le caractère 
officiel ou privé de la profession (une femme adjoint au maire de 
Bordeaux / adjointe d'enseignement ou adjointe à un directeur 
d'agence) ou, dans d’autre cas l'opposition entre titre (une femme 
auditeur au Conseil d'État) et situation (une auditrice à l'École des 
Hautes Etudes) jouent dans le choix d’une forme masculine (genre 
neutralisant) ou d’une forme marquée. — De Jacques Qvistgaard 
(Copenhague) une autre étude : Tendances actuelles de la lerminologie 
lechnique en francais (p. 138-158) fondée sur analyse de deux 
séries de néologismes recueillis et publiés par le « Centre d’Etude 
des Termes Techniques Français : C.E.T.T. L’auteur a bien saisi 
les problémes posés par les composés qui comprennent un élément 
grec ou latin et on tirera utilement parti des remarques sur la 
francisation de bases étrangères au moyen de suffixes ainsi que 
sur les mots composés français du type essai-lémoin. Il manque 
une bibliographie et l’auteur semble ne pas connaître un important 
article sur ce genre de composés qui a paru dans les Cahiers de 
Bexicologie, = \T. XL, Said. relever, de David Gaatone, une étude 
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claire et bien conduite de grammaire moderne : Il doil y avoir — 
"Il faul y avoir. A propos de la « montée du sujel » (p. 245-265) et 
de Ole Mordrup, Sur la classification des adverbes en -ment (p- 316- 
333), à Joindre au dossier déjà copieux relatif à ce sujet et qui vient 
de s'enrichir encore d'observations dues à M. A. Meunier (CIMONE 
des Travaux de l’Institut d'études linguistiques et phonéliques). 


RY ES WAGNER: 


95. Pierre Guiraup. — Les jeux de mots, Paris, PUF 1976 
(coll. Que sais-je ?), 128 p. 


Notre collègue continue, dans cette collection, une œuvre de 
vulgarisation, où il ne s’est jamais interdit les vues originales et 
neuves. Il propose ici une typologie des jeux de mots suivant 
qu'ils opèrent par enchaînement syntagmatique (la charade à 
tiroir), par substitutions paradigmatiques (calembour) ou par 
inclusion (les anagrammes saussuriens, 56). Classement que 
recoupent les distinctions entre jeux de mots phoniques, lexi- 
caux, etc. Place est faite également a ceux qui mélent signes linguis- 
tiques et dessins (rébus, calligrammes). D’ot le tableau proposé, 
p. 8. L’A. donne d’abondants ex. de chaque catégorie (personnelle- 
ment nous aurions préféré Boby Lapointe ou, de Gaignebet, 
Folklore obscène des enfants à San Antonio abondamment cité 
1421517; 18,:19;:21; 30, 34:65, 66, 110) et; le-lecteur ne s’ennuie 
pas. Les 2 derniers chap. montrent que le jeu de mots s’integre 
profondément dans les fonctions expressive, poétique du langage 
(sur son rôle littéraire, cf. 89), et a toujours rempli un rôle politique 
essentiel aux époques troublées. Une bonne analyse distingue le 
ludant (le signifiant, en somme) et le ludé qu'il dissimule et vers 
lequel un signal (aparté, parenthèse, «comme dirait ... », ortho- 
graphe) oriente l’auditeur/lecteur. (104-108). Du point de vue 
fonctionnel qui fait du langage essentiellement un moyen de 
communication, le jeu de mots apparaît comme une dysfonction, 
mais remplissant une fonction fondamentale de libération, de lutte 
contre les tabous, de remise en cause de toutes les contraintes 
sociales, il fonctionne au niveau profond où opèrent la psychanalyse 
et la véritable création littéraire (une époque classique veut et 
doit ignorer le jeu de mots pour ne connaître que le mot d'esprit ; 
un Hugo est déchiré entre une condamnation apparente : « fiente 
de l'esprit» et une attirance et une pratique constantes). En 
rappelant des étymologies proposées dans Structures élymologiques 
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(Galembour) et en présentant de nouvelles (charade, pataques 


rapproché de palati-palala, de patois, patelin; rebus de rebours) 
l'A. montre que l’idée de jeu de mots est liée à celle d’exercicé a 


la fois libre et destructeur du langage. Une réussite. 


J. STEFANINI. 


96. Jacques CLARET. — Le choix des mots (Que sais-je ?), s. l., 
PB WE, (1976), 123 p: 


Art d’écrire fondé sur l’analyse d’un grand nombre de textes 
brefs et défendant en matiére de style et de langue les positions 
traditionnelles du purisme : mépris pour la linguistique (incom- 
pétente sur les problèmes de l’orthographe, 55) et donc retour 
aux conceptions de la vieille linguistique organiciste du XIX® s. 
(«une langue évolue avec son temps, elle se fletrit, s’étiole » (7) ; 
«La grammaire... est un vivant, un organisme soumis à une 
croissance, à une maturité, à un déclin » 18) appuyé sur la notion 
classique du progrès et de la décadence des langues et le recours 
à l’etymologie (21) pour la connaissance du français (« Entre le 
latin, la langue romane (sic) et le français moderne... il y a une 
telle continuité de sol et de végétation que renoncer à cet évolulion- 
nisme philologique (sic) serait renier le premier de tous les postulats 
scientifiques, à savoir le principe d'identité », 13). Grammaire et 
rhétorique ne se distinguent pas pour le français qui obéit, dans 
sa clarté, à une logique profonde (24-25, 65) (l'A. se référant à 
Rivarol). Ainsi «l'indicatif est le mode du fait réel ; le subjonctif, 
le mode du doute et le mode subjectif » (36). L’A. ajoute prudem- 
ment : «d’une manière générale » : après l'ex. « Il est le premier 
qui ait réussi » (35). 

La décadence de la langue s'explique par l’évolution trop rapide 
des techniques, la démission de l'Université mais on peut y 
remédier par l'effort individuel. L’A. mène une lutte particulie- 
rement énergique contre les relatives enchainées l’une à l’autre et 
le participe présent contre lequel il invoque la « dureté » (sic) du 
son «ant » (42). Les adverbes doivent être utilisés «à doses modé- 
rées » : (les sonorités « que » et « ment » sont incontestablement (!) 
les plus désagréables à l'oreille» (point d'exclamation de AN 
Signe des temps, ce puriste propose assez souvent des corrections 
qui modifient, en fait, le sens : à la satisfaction générale en dit-il 
autant que en sorle que loul le monde a été salisfail ?. Discrèlement 
n'équivaut pas nécessairement à sans qu'on s'en apercoive (43) 
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Il utilise sans hésitation dans le but (94, 109). Vénérant l’analyse 
logique, cette «sainte oubliée » (47), il semble ignorer la gramma- 
ticale : dans la phrase de Baudelaire : «il eût été plus philosophique 
de demander ... ou, si cette question eût paru... » il invite à ne 
pas confondre «la forme «il eût été» employée au conditionnel 
pour «il aurait été », avec le subjonctif «eüt paru » équivalent de 
«avait paru » (50). Il voit une «contraction par disparition d’une 
lettre » dans hôlel, pätre (59), une diphtongue dans noël et dans 
aiguë (60) et enseigne que l'accent marque «la voyelle accentuée » 
(dans pélerin ou dans pénible ?), et dérive les fonis baplismaux de 
«fontis, fontaine » (73). Dans il faut s'en tenir là, «le possessif (s’) 
a valeur impersonnelle » (83). N’y aurait-il pas un pléonasme en 
même temps qu'une concession à la mode dans composilion 
structurale (86) ou dans schéma structural ? On est surpris de voir 
évoquer en conclusion de l’ouvrage expression et contenu de la 
langue, «chacun ayant forme et substance» (124), alors que 
Hjelmslev semble spécialement visé dans ce passage caractéris- 
tique : «Les monèmes, les phonèmes et les archiphonèmes, les 
plérèmes, les phénomènes de la diachronie et de l’assimilation ne 
sont-ils pas recherchés par les structuralistes, plutôt pour leur 
fonction ésotérique que dans le dessein d’un clair exposé » (71). 
Un livre utile, on le voit, pour analyser l'attitude puriste. 


J. STÉFANINI. 


97. Mortéza MAHMOUDIAN et al. — Pour enseigner le francais. 
Présentation fonctionnelle de la langue, Presses Universitaires de 
France, Paris, 1976, xxv1+430 pages. 


Cet ouvrage collectif, publié sous la direction de M. Mahmoudian 
et auquel ont contribué Lucile Baudrillard, Rémi Jolivet, Maryse 
Mahmoudian-Renard, Anne Mazzolini, Dalila Morsly et Caroline 
Peretz, tous animateurs d’un groupe de recherche de l'IN.R.D.P., 
vient assez heureusement combler une lacune que l’on pouvait 
regretter. Il s’agit, en effet, d’une présentation pédagogique du 
francais dans le cadre de l’école fonctionaliste d'André Martinet, 
lequel caractérise l'ouvrage, dans sa Préface, comme «une intro- 
duction à l’analyse fonctionnelle des faits de langage, orientée dans 
le sens des besoins des enseignants de français » (p. vi). 

Après une Introduction, un exposé des caractères généraux du 
langage et un rappel (un peu rapide) des relations entre phonétique 
et phonologie, l'ouvrage présente, à travers les articulations de 
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la monématique, des fonctions, des modalités, des lexicaux et des 
dépendants, un nombre considérable de faits intéressant ceux qui 
enseignent le français, avec un souct constant de concilier le respect 
d'un cadre théorique avec la souplesse d’une orientation pratique 
et adaptation aux multiples nuances et à la variété des données 
d’une langue dont l'exploration est trop ancienne pour qu on puisse 
s’en tenir aux rudiments. Qu'on accepte ou non le cadre théorique, 
qu'on exige ou non l’exhaustivité, on rendra du moins hommage 
à la pénétration et à la solidité de l’ensemble. I faut d'autre part 
souligner qu'il ne s’agit ici que du commencement d'une entreprise 
dont les prolongements, ainsi que les prémisses, existent déjà par 
ailleurs, comme l’attestent les premier et second cahiers (respec- 
tivement 1973 et 1976) des Documents de Recherches Pédagogiques 
de VILN.R.D.P. intitulés Linguistique Fonclionnelle el enseignement 
du français. 

Son intérêt pédagogique, précisément, est une des principales 
caractéristiques de cet ouvrage. Par exemple, on y explique et 
tente d’y résoudre dans un cadre cohérent les difficultés rencontrées 
par les hispanophones et les arabophones dans l’apprentissage du 
français (p. 63-69), on y suggère de mener de front, avec tests- 
exercices, l’enquéte et l’action pédagogique (p. 137), de rechercher 
l’enonce minimal pour mettre l’accent sur l’étude des fonctions 
(p. 155), de conserver dans la transcription certains traits phoné- 
tiques comme ceux des désinences /jö/ et /rjö/ d’imparfait et de 
conditionnel pour faciliter sur ce point l'apprentissage de l’ortho- 
graphe (p. 257-258), etc. 

Les maîtres, dont on souhaite ainsi faciliter la tâche (même si 
Yon peut craindre que certains ne soient rebutés par la technicité 
de plusieurs analyses dans cet ouvrage, et douter que pour l’aborder 
«aucune connaissance préalable n{e soit] indispensable » (p. 3)), 
pourront profiter de Pabondance des exemples, utiliser avec fruit 
ce qui est dit de la variété linguistique (p. 12), adapter à l’ensei- 
gnement secondaire, en 4° et en 3€ surtout, les riches développe- 
ments consacrés à la coordination ainsi qu'à la morphologie et aux 
combinaisons des modalités verbales. Cependant, je me demande 
si la chose est aussi vraie pour l’école élémentaire, Il serait souhai- 
table que les auteurs élargissent les recherches comme celle de 
Denise Guillaume dans le second des cahiers de l'IN.R.D.P. que 
jai cités plus haut, afin d’examiner dans quelle mesure l’analyse 
fonctionnelle peut offrir une alternative, ou un complément, a 
l'approche globale de la phrase, telle que les présentations trans- 
formationnelles "ont mise en faveur auprès de nombreux maîtres 
(cf. C. Hagége, La grammaire généralive, Réflexions critiques, Paris, 
PUF, 1976, p. 17 n. 1 et p. 83-84). Et pour en finir sur l'intérêt 
pédagogique, je voudrais dire qu'on doit savoir gré aux auteurs 
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d’avoir, en tout cas, placé à la fin de leur ouvrage un Appendice 
(p. 409-421) où, en termes clairs et mesurés (mais nécessairement 
un peu sommaires, surtout pour la grammaire générative), ils 
définissent les autres tendances en linguistiques par rapport au 
fonctionalisme. À 

Comme on peut s’y attendre dans un livre qui brasse en un volume 
relativement restreint une aussi vaste matière, certains passages 
laissent sur sa faim le lecteur linguiste, et peut-être aussi le péda- 
gogue. Ainsi, les complexités de l’ordre relatif entre l'adjectif 
épithète et le nom en français sont à peine évoquées au chapitre 22, 
et la proposition relative n’a droit qu'à deux pages du chapitre 24, 
«Les segments complexes », qui, au reste, expédie un peu légèrement 
une bonne partie de l’étude des énoncés subordonnés. Pourtant les 
auteurs disposaient du cadre théorique nécessaire au renouvellement 
de cette étude, que beaucoup se sont habitués à conduire selon 
la tradition générativiste, sans en mettre en cause les présupposés. 
Précisément, l'ouvrage emprunte à cette tradition certaines 
procédures, choisies, il est vrai, parmi celles qui sont opératoires, 
par exemple, pour le classement des types de verbes transitifs, la 
mise au passif, la relativisation, la topicalisation (cf. p. 123, 
191, etc. ; à noter qu'à la page 190, il est dit que le trait le plus 
frappant du passif «est de modifier les rapports existant à l’actif 
entre les constituants de l'énoncé minimum et l’objet», ce qui 
implique que le passif est second par rapport à l’actif, dont il 
serait une transformée, thèse des premiers générativistes qui ne 
permet pas de rendre compte de structures comme « il fut assassiné 
en 1972 », à la base de laquelle on ne voit pas quel constituant sujet 
(ou agent ?) il faudrait poser, sauf à utiliser l’artifice du «postiche » ou 
de l’«indefini» ON ou QUELQU'UN). Une autre influence, peut- 
être non consciente, de certaines modes contemporaines se reflète 
dans ce que j'ai appelé ailleurs (Hagege, op. cil., p. 194) la pollution 
des astérisques : p. 94, 123, 175, 203 sont citées des phrases que 
Vinterdit étoilé frappe d’ostracisme pour les besoins de la démons- 
tration, et que «mon idiolecte » admet, ainsi que l'usage de bien 
des locuteurs (inversement, certaines phrases admises me paraissent 
contenir des bizarreries, par exemple, p. 281, «si Lu me prouves 
le contraire, j'en donnerai ma tête à couper » : je dirais, pour ma 
part : «si tu ne me prouves pas le contraire, ... »). Au-delà de l'abus 
des astérisques, une tendance normative de l'ouvrage, peut-être 
inévitable étant donné son objet et sa destination, aboutit, en 
quelques passages, à lui donner l’allure d’un manuel de grammaire 
(cf., par exemple, p. 256-257). | =. 

A propos du cadre théorique du fonctionalisme, utilisé avec 
finesse et compétence, je ne ferai, pour abréger ce compte rendu, 
qu'une remarque, qui tient au terme même de fonction. Si l'étude 


— 219 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


du rapport entre variations de signifiant et contexte est intéressante 
et féconde (p. 129-130 par exemple), de même que celle des relations 
virtuelles et des noyaux potentiels des monèmes (uni- ou pluri- 
relationnels, uni- ou plurinucléaires ; cf. p. 88), en revanche, je 
ne suis pas convaincu que la «fonction » soit, sur le même plan 
que la coordination et la subordination, un des trois types de 
rapports possibles entre unités (p. 84 s.), sauf à donner au terme, 
arbitrairement, une définition autre que celle qui y voit une 
relation quelconque (englobant la coordination et la subordination) 
entre termes de l'énoncé. P. 103, on apprend que dans les modalités, 
«fonction et signifié se confondent » : c’est là une facilité (ef. 
Hagege, op. cil., p. 216) qui, en outre, ne reflète pas les faits, 
puisque, par exemple, cela laisse entier le probléme des différences 
entre le sens d’un déictique et celui de la modalité pluriel. 
Dire que fonction et signifié se confondent, c’est suggérer que dans 
ce cas, la fonction est elle-même un monème, autre adéquation 
qui ne va pas de soi. 

Pour finir, je relèverai quelques détails : p. 46, on peut lire que 
«très peu de langues » utilisent les voyelles nasales. J’ignore quelle 
valeur statistique les auteurs donnent à «très peu», mais il me 
semble que de l’Afrique du centre et de l’ouest aux langues 
athabaskes en passant par les langues austronésiennes, etc., le 
nombre est assez considérable. P. 55, les auteurs notent que «les 
francophones d'Afrique du Nord ont un phonème /é/ fermé /bél/ 
belle, un phonème /ö/ ouvert /zön/ jaune » : si c’est bien « phonéme » 
que les auteurs veulent dire, c’est que lesdits francophones peuvent 
avoir aussi, en cette position, un /e/ ouvert et un /o/ fermé, ce 
qui, précisément, est exclu (le /&/ fermé lui-même, je l'avoue, est 
loin de paraître général, et l'expression « les francophones d’ Afrique 
du Nord » est beaucoup trop imprécise pour être retenue). P. 390 
enfin, je me demande si l'impossibilité de «très » en tête d’énoncé 
dans « Rappelés sous les drapeaux, ils doivent quitter leur famille » 
et sa possibilité dans « Vexée, elle se retire dans son coin » doivent 
être mises en relation avec la limite entre «les syntagmes participes 
purement verbaux et les adjectifs verbaux de formation synthé- 
matique ». Il me semble que si «vexée » est ici un adjectif et 
«rappelé » un participe passif, c’est aussi parce que, du fait de 
leurs sens respectifs, les procès prédiqués sont ou ne sont pas 


de de degrés. Peut-être est-ce ce que les auteurs ont voulu 
dire ? 


Claude HAGEGE. 
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98: Jean Mitty. — La phrase de Proust. Des phrases de Bergolle 
aux phrases de Vinteuil (coll. Larousse Université), Paris, 
Larousse, 1975, 15 x 21, 224 p. 


Pour étudier la phrase «comme élément composant du style » 
(p. 5) de Proust, l'A. en considère moins la syntaxe (cf. cependant 
187-194) que l'architecture poétique. Les propos de l'écrivain 
lui-même sur l’art, sur l’« accent » (= «un vaste signe de conno- 
tation unissant à un signifiant discontinu et complexe (tonalité, 
rythmes, lexique et thèmes, agencement des phrases et des déve- 
loppements) le signifié « personnalité profonde de l'artiste », selon 
VA., 208) de Bergotte, puis de Vinteuil fournissent une grille pour 
décrypter son propre style et ses orientations majeures : goût, 
— non exclusif —, des phrases longues (23 % ont (plus de) 10 lignes 
dans l’édit. de La Pléiade), mais surtout des phrases structurées 
par le rythme (syllabique dans les passages les plus « poétiques », 
accentuel ailleurs) et le schéma phonétique, chaque « mot-image 
(sémantique) » se doublant d’une expansion sonore par le jeu des 
allitérations et des « anagrammes ». Tendance confirmée par l'étude 
des manuscrits (35-39). Les sonorités constituent, comme dirait 
Barthes, la connotation du signifiant de 2° niveau qu'est le signe 
saussurien (durelés et sensuelles peuvent ainsi, en dépit de leur 
sens, évoquer douceur et sentimentalite) ; l’expressivité du son ne 
réside plus, comme chez Grammont, dans le phonème, mais dans 
le sens global (53) et, paradoxalement, s'impose plus fortement à 
l'écrit qu’à l'oral, l'écriture restructurant une pensée que la parole 
se borne le plus souvent à traduire (40-42). Ainsi se définit un 
premier style de Bergotte, tel que Proust l’attribue à son person- 
nage, essentiellement poétique et statique, utilisant toutes les 
ressources du rythme et du son, non seulement pour mieux assurer 
la cohérence syntagmatique, mais pour faire naître entre mots 
phoniquement proches, nouveaux sens et nouvelles lectures, à 
plusieurs niveaux (53, 60), imposer une tonalité générale. Style 
que Proust, narrateur, assume pour son compte en commentant 
la musique (Chopin, Vinteuil, Wagner), la poésie des noms propres 
(73 sq.) et dans des passages célèbres comme les fragments sur 
les aubépines (97 sq.) ou quand il évoque ses premières tentatives 
littéraires (le reflet de soleil, les clochers de Martinville, les trois 
arbres d’Hudimesnil, 97-139). 

Avec l'influence de Vinteuil, ce style s’elargit, prend de l'ampleur. 
Proust s’abandonne à son génie de la duplication et des rappels. 
Ainsi le fragment «cyclique » sur le septuor de Vinteuil, avec ses 
«retours de thèmes», «projette, par avance, le réseau de ses 
relations sur tout le développement ultérieur des intrigues de la 
Recherche » (151). Style et création romanesque ne se séparent pas. 


— 221 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


Et les analyses approfondies des passages cités, essentiellement 
stylistiques, concernent directement la création romanesque. | 

Cette étude s'appuie sur une connaissance profonde de l’œuvre 
et des innombrables commentaires qu’elle a suscités. On se bornera 
à la considérer ici comme un excellent exemple des méthodes 
actuelles de l'analyse stylistique et littéraire et de l'emploi qu'elles 
font de la linguistique, un témoignage quasi sociologique sur la 
facon dont on « lit » aujourd’hui les textes littéraires. On pardonnera 
aisément quelque imprécision dans l'emploi des termes techniques : 
allilération désigne toute répétition de consonnes dans une suite 
de mots et plus seulement à Vinitiale (c’est devenu aujourd'hui 
un usage général) ; l’auteur ne connaît que la distinction entre 
voyelles et consonnes ; il use des types de classification suivant le 
besoin : f et v décrits comme «constrictives médianes antérieures » 
se ressembleraient moins dans un classement purement articulatoire 
ou en «traits » (66) ; il est pour le moins fâcheux d'affirmer que 
«la syllabe fermée » ... est prolongée phoniquement par des vibra- 
tions glottales » (23, n. 40). Pourquoi affirmer (36) que le fait pour 
un signifiant d’avoir plusieurs signifiés, parfois de sens opposé, ne 
va pas «dans le sens de la linguistique saussurienne » ? Saussure 
avait entendu parler de ’homonymie et de la polysémie ! Et depuis 
bien longtemps les théoriciens voient là une preuve de l'arbitraire 
du signe ! Laissons à l’A. la responsabilité de ses affirmations sur 
l’amélioration, par l'écriture, du «rendement des effets phoniques » 
(44) ou sur le lecteur qui « trébuche ... sur les séquences de consonnes 
difficiles à articuler » : il s’agit évidemment d’un tout autre type 
de lecture que l'ordinaire qui ne prend en compte qu’une partie 
des lettres du texte. 

Fallait-il vraiment prêter à Grammont une théorie qui n’a 
Jamais été la sienne («tirer du signifié des mots un prétendu sens 
de leurs constituants phoniques », 53) ? Il a toujours soutenu que 
l’expressivit& des phonemes se situait au niveau de la première 
et non de la seconde articulation. Certains signifiés trouvent appui 
dans certaines caractéristiques sonores de leurs signifiants. Qu'il 
ait commis des maladresses dans la description acoustique de ces 
derniers, c’est certain. L’A. est mal venu à le lui reprocher, qui 
parle de la «douceur des constrictives médianes » (102), de la 
«tonalité «détendue» des voyelles ouvertes» et de «syllabes 
consonantiques sans sécheresse articulatoire » (123). Il reprend en 
fait les positions de Grammont en étendant aux lettres ce que 
celui-ci réservait aux sons ? De ce point de vue, les «anagrammes » 
ont un statut complexe : les sons d’un mot-clé sont repris dans 
la suite du développement ou les lettres en apparaissent réparties 
dans les mots suivants. Ce qu’un linguiste reprochera à une méthode 
dont il ne songe à nier ni l'intérêt ni la fécondité critique, c’est 
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un certain manque de rigueur. L’A. cite lui-même avec justes 
. éloges la th. de Mourot sur le style de Chateaubriand, mais ce 

stylisticien reprochait à ses confrères d'établir souvent un rythme 
sur un choix intuitif d'éléments jugés signifiants et non sur la 
prise en compte de tous. Bien que l'A. s’en défende, le relevé des 
sonorités n’est jamais exhaustif (47). Jamais il ne se demande 
quelles rencontres de sonorités, la structure phonologique du 
français peut laisser prévoir. Bally s'était préoccupé du problème 
et expliquait par la structure même de la syllabe en français, 
Pusage de la rime et le goût du calembour. Guiraud a étudié les 
fréquences théoriques des phonémes. L’A. ne veut sans doute pas 
en tenir compte, par crainte de tomber dans la stylistique si 
décriée des «écarts ». Mais n'est-ce pas se donner trop de facilité 
pour établir un rythme syllabique que de compter ou non (sans 
règles préétablies) les e caducs du texte. On tombe ainsi sans 
difficulté sur des rythmes pairs! L’A. relève une seule fois une 
série de 6 pentasyllabes (159) : par hasard les 5 premiers ne 
comportent aucune syllabe muette : pour compléter la série, il 
suffit de scander le sixième : « d’étoil(es) en étoiles ». Quant au 
cratylisme plus ou moins naïf qui fonde cette démarche, il oscille 
d’un rôle expressif et pictural à la structuration autonome de la 
phrase, en passant par des pouvoirs de suggestion multiple et mal 
définie, sans plus oser invoquer la gratuité du plaisir de l'oreille. 
Ainsi tantôt l’« articulation non occlusive », exprime « des signifies 
de douceur, de détente» (102), la correspondance s’etablissant 
entre la nature de l'effort articulatoire et celle du référent ; tantôt 
un symbolisme plus abstrait associe la « surabondance » du rythme 
ternaire à la répétition du chiffre {rois pour évoquer les trois 
clochers de Martinville (3 oiseaux, 3 fleurs, etc.) ; tantôt le rapport 
semble purement métaphorique : « Le vocalisme final des groupes 
syntaxiques tend à s'ouvrir quand il s’agit de la vie végétale, et 
à se fermer quand il s’agit de religion » (104). Ce mimétisme fonda- 
mental s'étend à la phrase qui par son rythme et sa syntaxe tend 
à « figurer … l’objet décrit » (128) et de ce mimétisme d’« adhésion » 
peut passer à un mimétisme «de fantaisie », « critique » qui rend 
à la fois l'effort de Proust pour «mimer » l’œuvre d’art admirée 
et, ensuite s’en distancier, l’analyser et la reconstruire en un 
«pastiche volontaire » (129). äh 

Un livre plein de talent et de finesse dont le linguiste reconnait 
la séduction sans pouvoir s'y abandonner totalement. 


J. STÉFANINI. 
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99. Pierre-M. van RUTTEN. — Le langage poélique de Saint-John 
Perse, 1975, Mouton, The Hague-Paris, 1 vol. in-8°, 242 p. [De 
proprietatibus Litterarum edenda curat C. H. van Schooneveld. 
Indiana University, Series practica 62] (1). 


Sous combien de masques le poète exemplaire que fut Saint-John 
Perse s’est-il manifesté ? Que de personnages en lui! combien de 
voix nous ont atteints, que nous eussions peut-étre attribuées a 
plus d’un émetteur, ne fût Vinvariance de ce beau nom inscrit 
sur une couverture ! L’« œuvre » de Saint-John Perse existe-t-elle ? 
Sans doute, pour les yeux du moins, autant qu’en fait foi un volume 
de La Pleiade. Mais l’unicité de l’homme-auteur assure-t-elle 
qu’ Eloges, Anabase, Amers, Oiseaux soient d'une même essence ? 
Le sérieux que M. Pierre-M. van Rutten apporte à traiter du 
langage poétique de Saint-John Perse appelle en retour ces questions 
sérieuses. On ne les poserait pas, s'agissant d’un essai ou d’une 
étude superficielle. Mais l’auteur a justement voulu proscrire de 
son travail le vague où se complaisent en général les stylisticiens. 
Pas de confusion, ici, entre commentaire stylistique et maigre 
description grammaticale. Un poème est chant, forme sonore dont 
le sens tient autant de la musique que des images. Aussi bien 
est-ce à la musique — cadences, rythmes, sonorités — que l’auteur 
prête d’abord l'oreille (chap. I. Phonostylistique) en s’aidant des 
moyens que l’appareillage moderne fournit à une fine analyse du 
débit. Contraint qu’on est de diviser par artifice un tout poéti- 
quement indissociable, force est de traiter ensuite du «texte ». 
Il faut reconnaître à l’auteur le mérite d’avoir prévenu le risque 
de considérer celui-ci comme une suite de propos qui constitueraient 
en eux-mêmes une matière à part. Son oreille, une indéniable 
intelligence sensible des prestiges de son auteur l’ont gardé d’un 
tel contresens. A preuve, la présence constante du souvenir de la 
musique au cours des chapitres qui traitent de la combinatoire 
syntaxique (III) et de la combinatoire sémantique (IV) : elle les 
préserve d’être un simple catalogue, sec et sans âme, de construc- 
tions et de figures. En tant que thèse (je suppose qu'il en fut une 
au départ), voici donc un ouvrage attachant qui retient par sa 
rigueur autant que par sa richesse. Il ne sera plus possible, je 
pense, de parler désormais de Saint-John Perse sans s’y reporter. 
Est-ce à dire qu’il comble — tel quel — l'attente qu'un propos 
de mon ami M. Tournier, plein de sympathie à son égard, avait 


(1) Nous avions pris des notes de lecture sur cet ouvrage quand M. Tambaud Félix, 
auditeur à l’E.P.H.E. a bien voulu nous communiquer au cours d’une conférence, 
les observations qu'il avait faites de son côté, à notre demande. Sur l'essentiel son 
jugement rejoignait le nôtre. Le présent c. r. reflétant cette concordance, il est donc 
juste de signaler la part qui en revient à M. Tambaud. 
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fait naître en nous ? Étant donné son importance il nous faut 
justifier, quant à l'essentiel, la réserve qui nous empêche de 
répondre par un «oui » franc. L'essentiel. Il tient au défaut d’une 
chronologie. Des dates, un rappel de contextes existentiels aisément 
reconstituables dès aujourd'hui, des jours plus vifs jetés sur les 
situations symboliques qui constituent les prétextes de ces pièces, 
autant de moyens auxquels le commentateur devait recourir, tant 
est étonnante la diversité des poèmes, tant l'écart entre Éloges 
et Oiseaux implique, au niveau du travail poétique, de «manières » 
successives, de curiosités et d’exigences renouvelées, de recherches 
techniques, approfondies, jusqu'à ce que s'achève en Saint-John 
Perse ce poète dont le plus haut titre est de s’étre fait, pour finir, 
le complice de Braque. Compte tenu des pauses, des silences qui 
fractionnent ici la durée de la création poétique, il n’était plus 
dès lors possible, à notre sens, d'interroger |’« œuvre » de Saint-John 
Perse comme si elle constituait un seul et même monument. Choisir 
trois, quatre chants, traiter de chacun à part, avec l'unique 
préoccupation de poser et de résoudre, autant que faire se peut, 
les problèmes posés par cet ensemble, soit. Et combien le présent 
ouvrage y aurait gagné en intérêt, en puissance révélatrice ! car 
tous les moyens licites que l’auteur met en jeu dans son analyse 
(et dont il use en bon technicien), une fois concentrées et appliquées 
à un poème (qui jamais n’exprime que ce que l'écrivain le charge 
hic et nunc de dire) avaient chance de nous aider à mieux en saisir 
la signification. Les traits formels que M. P. M. van Rutten étudie 
n'ont aucune valeur par eux-mêmes. Ils n’en prennent que dans 
la mesure où leur rencontre, leur alliance concourent à créer lel 
objet (et non un autre) dont le poète avait conçu l’Idée. Ce n’est 
pas dire que les observations accumulées ici soient inexactes, non ! 
Prises une à une elles sont justes ; elles témoignent que l’auteur 
sait lire un texte (mérite rare), choisir de bons exemples, en définir 
à propos les propriétés. On regrette seulement que, en raison d’une 
erreur initiale de visée, à vouloir embrasser un ensemble qui, à 
nos yeux, est factice, leur trame perde une partie de sa valeur 
probante. Peut-être existe-t-il, sous-jacent à des pièces écrites 
entre 1904 et 1963 un système de relations qui constituerait 
l'essence d’un style propre à Saint-John Perse. Nous sommes 
disposés à l’admettre, mais à condition qu’on ait défini précisément 
au préalable les structures particulières d’où tant de poèmes tirent 
leurs diverses beautés. La place nous manque pour faire état de 
menues remarques concernant le premier chapitre (un point à 
signaler cependant : le rôle de l’alexandrin n'est pas suffisamment 
mis en valeur). Bornons-nous donc, pour finir, à celle qu appelle 
le chapitre II : les éléments du discours. L'auteur s'appuie là sur 
un index exhaustif des poèmes compilé à la main par le Professeur 
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Roger Little (de Southampton, G. B.) et sur des concordances 
établies par un ordinateur de l’Université de Californie (Berkeley). 
L'analyse de ces données est sûre et non moins saine l interpretation 
(illustrée de bons tableaux) que l’auteur en propose, qu'il s'agisse 
de la concentration/dispersion du vocabulaire, de sa composition 
numérique ou qualitative de la répartition des espèces, des cons- 
tantes variables grammaticales ou de la distribution sémantique 
des mots. Sur ce point notre avis ne différe pas de celui de 
M. M. Tournier, expert en la matière. Où nos sentiments divergent, 
c'est sur la portée des conclusions. Certes, M. P.-M. van Rutten 
n'a pas encouru le risque périlleux de faire de la statistique. Les 
modèles que composent ses calculs ne valent que par rapport à 
Saint-John Perse dont les poèmes sont considérés comme compo- 
sant un discours continu. C’est justement cette hypothèse qui nous 
inquiète. Émanant de divers émetteurs, les tracts de 1968 (étudiés 
par le Laboratoire du C.N.R.S. 246) (2), les pétitions ouvrières de 
1848 (étudiées par M. M. Tournier, thèse soutenue) (3) constituent 
vraiment des discours en vertu de l’unicilé de la situation extra- 
linguistique à laquelle ils répondent comme en vertu de la spécificité 
de leur contenu. À ces conditions une analyse lexicométrique 
manifeste sa puissance. Ce sont justement les lecons tirées de ces 
deux expériences qui nous empêchent désormais de reconnaître 
une pleine valeur signifiante à des computations portant sur des 
échantillons disparates de discours. Du fait de leur volume les 
pièces qui émanent de Saint-John Perse se prêtent admirablement 
à des analyses particulières. « Auteur difficile », Saint-John Perse ? 
Oui, si l’on veut dire par la que chacun de ses chants propose un 
certain type de difficulté. Aussi bien n'est-il pas trop tard pour 
tenter une analyse lexicométrique comparative d’Anabase, d'Amers, 
de Vents ou d’Oiseaux. M. P.-M. Rutten en a tous les moyens et 
si notre laboratoire pouvait seconder en quoi que ce fût sa compé- 
tence, il le ferait à coup sûr avec joie. On aura senti, nous l’esperons, 
sous cette critique l'estime que nous inspire ce livre, l'importance 
que nous lui reconnaissons sur le plan de la méthode, notre sympa- 
thie aussi à l'égard de son auteur. Que ne risque-t-on pas à parler 


(2) Des tracts en mai 1968. Mesures de vocabulaire et de contenu, Paris, Librairie 
Armand Colin 1975, 1 vol.in-8°, 487 p. avec la collaboration de M. Demonet, A. Geffroy, 
J. Gouazé, P. Lafon, M. Mouillaud, M. Tournier, et A. Leroux. [Fondation Nationale 
des recherches politiques. Travaux et recherches de science politique, n° 31]. 


(3) Exemplaire photocopié en dépôt à la Bibliothèque de ’E.P.H.E. La thèse sera 
prochainement imprimée. 
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d'un poète! Que M. P.-M. Rutten l'ait fait ici avec tant d’intelli- 


gence, de tact, de modestie, sans une faute de goût, combien on 
regrette que Saint-John Perse ne soit plus là pour l’en remercier. 


R.-L. WAGNER. 


100. Steen JANSEN. — Analyse de la forme dramalique du Mensonge 
de Nathalie Sarraule, précédée de Nathalie SARRAUTE, Le 
mensonge (Etudes romanes de l'Université de Copenhague), 
Revue Romane, n° spécial 9, 1976, Copenhague, Akademisk 
Forlag, 15 x 23, 100 p. 


Pour analyser Le Mensonge, considéré comme forme dramatique, 
sur critères objectifs, en l'absence d’indications extérieures 
(division en scènes, etc.), l’A., après avoir envisagé la. possibilité 
d’une répartition régulière entre les 9 personnages selon une struc- 
ture répétitive et choisi des critères formels : répliques dites sur 
tel ou tel ton (indiqué par le dramaturge), ou répliques reprises en 
forme d'imitation, de pastiche, par un autre personnage (= tableau, 
p. 29 qui montre une répartition irrégulière de ces reprises), prend 
pour élément démarcatif, la réplique formée d'une interrogation 
«dite par l’un des personnages qui n’a pas dit l’une des neuf 
répliques précédentes » (30), «initiative » du personnage après un 
silence prolongé. Il découpe ainsi 14 séquences (peu différentes, 
en somme, des «scènes marquées par l'entrée ou la sortie d’un 
acteur). Il peut ainsi répartir les personnages en 3 groupes suivant 
les destinataires des questions : elles s'adressent d'un groupe à 
l’autre, et non à l’intérieur du groupe. A 2 exceptions près : la 
première constituant une sorte d’aparté, la seconde, a ela. fin, 
marquant en somme, la défaite du défenseur de la vérite. 

La répartition des répliques-questions par sequence et par 
personnage permet d’organiser les groupes. Elles mettent d’ordi- 
naire un «événement » en relief ou signalent la «rentrée» d’un 
personnage dans la conversation. En tant que série, elles présentent 
une homogénéité certaine (4, au milieu de la pièce, sont semblables : 
« Qu'est-ce qu'il y a/qui se passe ? »). A 

Le texte ainsi découpé, l'A. se demande comment les unites 
obtenues s’organisent en un tout. Il se donne comme axiomatique, 
la possibilité de 3 sortes de rapports entre 2 séquences consécutives 
a et b : juxtaposition, si elles peuvent intervertir leur place, sans 
en devenir incomprehensibles ; anleposilion, si a peut être omis, 
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mais non changé de place sans incompréhension totale ou partielle ; 
présupposilion, enfin, si l’omission de a rend b partiellement ou 
totalement inintelligible. Il peut ainsi présenter le schéma qui unit 
chaque séquence aux précédentes (les rapports naturellement ne 
sont pas uniquement binaires : ainsi, la 10e séquence présuppose 
la 7e et «antépose » seulement la 9e, qui, en revanche présuppose 
la 8e comme celle-ci, la 7e, 56). Ainsi se définit l’aspect dynamique 
de la pièce et se trouve orienté le résumé-argument de chaque 
séquence dont le contenu est « sélectionné » en quelque sorte par 
les rapports établis. Face aux autres procédures « narratologiques », 
l'A. justifie aisément son choix, discutable certes (au plein sens 
du terme), mais préférable aux séquences déterminées par la 
andgue du récit» de Barthes (60), qui ne peut évidemment, 
«innée ou apprise », retrouver dans un texte, qu’« une forme déjà 
connue ». Ici du moins, sont clairement et préalablement posés les 
critères de découpage et les rapports possibles entre eux, «liés à 
une certaine logique du sens commun (une certaine idée de l'identité 
et de la différence, de la causalité et de la temporalité) » (61). 

Sur le plan statique, des notions comme celles de « différence, 
ressemblance, domination, subordination», etc. permettent de 
grouper en une branche centrale les séquences dont chacune n’est 
intelligible que toutes les précédentes connues et en «branches 
latérales », celles dont chacune exige seulement la connaissance de 
la partie de la branche centrale qui la précède (67). Et la 76, la 
seule à comporter deux résumés-arguments se dénonce par la 
comme terminant une série d'événements et en ouvrant une autre. 
Ainsi se distinguent deux parties dans le texte, avec plus de 
rigueur que dans l’ancienne pratique scolaire que les plus vieux 
d’entre nous au moins ont connue ! (68). Et se définissent avec 
quelque rigueur les «fonctions» des personnages (74) et leur 
répartition en principaux et secondaires (tableau, 75). Cette 
analyse en 2 étapes : 


1) détermination des séquences ; 2) établissement des relations 
entre elles et conséquences du réseau ainsi établi, recourant a des 
principes différents, permet de confronter les résultats. En l’occur- 
rence, ils concordent. 


Rarement, analyste de texte nous a paru mieux mesurer la 
portée de ses procédures. L’A. ne cache pas ce qu'il doit à Barthes, 
Genot, Bremond, Todorov, Kristeva, etc. A le lire, on retrouve 
aussi les principes et les procédures de l’analyse documentaire que 
pratiquent J. Cl. Gardin et ses disciples : définition claire et 
prealable des critéres choisis, élaborés en fonction du corpus (ils 
ne croient pas plus que PA. à des concepts universellement appli- 
cables) ; moyens de vérification (57), etc. Naturellement, s’agissant 
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de textes littéraires, l'A. ne se limite pas à un résumé « objectif » 
il le veut compatible avec l’ensemble des interprétations possibles, 
te. permettant de «dire que-et pourquoi-telle interprétation est 
acceptable et telle autre ne l’est pas » (93). Si une science du texte 
doit se constituer, l’A. y aura apporté une contribution importante. 


J. STÉFANINI. 


101. Bulletin dela Commission Royale de Toponymie & Dialeclologie, 
Ir #970. 


Germanistes et spécialistes du néerlandais liront, p. 25-59, de 
M. Gysseling, grand connaisseur de l’ancienne langue, Hoofdlijnen 
in de evolulie van het Nederlandse vocalensysteem. 

Les toponymistes liront Toponymes hesbignons (T- à Va-), p. 61- 
90, de M. Herbillon. 

Toponymie des communes de Stoumont, Rahier el Francorchamps 
(II), p. 91-137, avec une grande carte, de M. Remacle. 

Bibliographie loponymique des communes de Wallonie jusqu’en 
1975, p. 139-267, de Me Toussaint et de M. Germain. 

Vient enfin, p. 269-326, un Essai de description de la morphologie 
verbale du parler de Sponlin, de M. Van Kerchove. 

Sigles et signes conventionnels (sauf erreur, l’exposant * n’est pas 
expliqué) permettent d’abreger la rédaction, au point que la p. 325, à 
part une ligne et un mot, est toute en formules, à rendre jaloux un 
algébriste. Il s’agit de répartir les formes simples de tous les verbes 
de ce parler namurois, phonologiquement en cinquante séries, 
morphophonologiquement en treize. 


Raymond SınDou. 


102. Glossaire des palois de la Suisse romande, tome V, fasc. 61, 
dent-dépyatondza, paginé 337-392. Genève et Neuchatel, 1975. 


Ce fascicule, hormis les trois premiéres pages, ne comporte guere 
que des mots composés avec le préfixe de-, dont certains, tel 
depand «sans appétit», peuvent être propres au romand. Ils sont 
si nombreux qu’ils permettent une étude d’ensemble sur une aire 
bien délimitée : on pourrait ainsi considérer comment se répar- 
tissent les types déplyéyi et dezaplyeyi « dételer », proprement 
« dételer ceux qu’on avait attelés » (p. 375-6), tandis que le seul 
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a 
antonyme cité pour empoigner est dépouonyt « lächer ce qu’on avait 
empoigne ». Parfois de- ne fait que renforcer le verbe ‚simple, type 
deperdre (p. 362-4), d’autres fois il est ambigu, cf. p. 353 depeigner, 


ou bien « decoiffer » ou bien «enlever (avec le râteau le foin) qui 


dépasse ». 
Raymond SınDou. 


103. Glossaire des parlers de la Suisse romande, tome V Tlasc. G2: 
embrouillon-emporter, paginé 281-336, Genève et Neuchatel, 1976. 


Répéter que bien des savants se doivent de consulter ce trésor 
est vain ; posons seulement quelques questions. 

Ce qui est dit de l’émine p. 288, 2-289, I permet de deviner, non 
d'affirmer que l’usage de l’émine rase (= pleine ?) excluait celui 
de l’émine comble, car dans une bonne partie du Midi de la Gaule 
on ne se servait pas de la première pour mesurer l’avoine, ni de 
la seconde pour mesurer le froment. D'autre part, au lieu de 
l'évaluation vague I, 5-21, qui voudrait étudier le mot aimerait 
mieux connaître la valeur originelle, ou une valeur moyenne plus 
précise, ou celle des deux étalons extrêmes à quoi on se reportait 
en pays romand. De même pour empan. 

P. 297, 2-298, I, nous saisissons mal la différence entre ammé 
(préposition emmi) la vile 1355 et an mé (préposition en suivie du 
groupe mi+nom sans déterminant) lchmin. 

Le néologisme émolionner s’est employé d’abord, selon Littré, 
en cas d'émotion légère, et on peut rapprocher de cet emploi 
emochenä « attendri » 1890 dans le Pays de Vaud : qu'un néologisme 
marque ici une notion de moins, la de plus, c’est naturel, ce qui 
est curieux est qu'émouvoir « faire ressentir une émotion » n’est pas 
romand. L’emprunt récent d’emolionner au français fait suite à 
ceux d’embrouiller, emerillon, emieller, emmenotter et d’autres, qui 
semblent dans ce fascicule être fort nombreux. Cela ne nous paraît 
pas être le cas d’emplälre : sans doute le mot n’est-il attesté qu’en 
1556, mais il apparaît de nos jours, sous des aspects phoniques 
variés, dans force locutions, et il n’est donc pas indiqué de penser 
que le mot, employé au Moyen Age par les médecins italiens, 
provençaux ou wallons, fut alors inconnu des médecins romands. 


Raymond SInpou. 


— 230 — 


COMPTES RENDUS 1977 


104. Travaux de linguistique québécoise publiés par M. Juneau et 
G. Straka. Les Presses de l'Université Laval, 1975. 


Une quatrième section de la collection Langue francaise au 
Québec voit le jour avec cet ouvrage, qui est bon. Il intéresse 
dialectologues et linguistes : les récoltes engrangées dans huit 
articles, qui témoignent d’un soin extrême et d’un jugement sain, 
laissent penser que les traits spécifiques des parlers importés par 
les premiers colons sont indiscernables des le xvrre sièele : il se 
serait déjà formé autour de Québec une sorte de koinè, car un 
Poitevin devenu en 1659 notaire à la Nouvelle France, alors peuplée 
d'à peine 2500 colons (p. 255, n. 251), écrit sans laisser apparaître 
un trait de son propre dialecte. Ce n’est pas nier qu'en fait de 
lexique les colons apportèrent maints termes qui occupent en 
France une aire régionale, parfois assez peu étendue. Les Canadiens 
français font un gros effort pour inventorier leur lexique passé ou 
présent, et les formes qu'ils relèvent ou consignent instruiront les 
curieux de phonétique historique. On se reportera à la brève 
esquisse systématique de M. Baldinger : Français régional, dialecte 
el français québecois, p. 13-17. 

Nous abstenant de toute remarque critique, nous donnons la 
suite des articles : M. Juneau, Un échantillon du futur « Trésor de 
la langue française au Québec » : carreau el ses dérivés, p. 29-34. — 
V. Paradis, En parcourant les « livres de comples » des Ursulines de 
Québec : contribution à l’elude de l’ancien vocabulaire, p. 35-53. — 
M. Juneau et R. L’heureux, Le lexique de deux meuniers québécois 


au milieu du XIXe siècle, p. 155-195. — Mich. Massicotte-Ferland, 
L'expression de la durée el du temps dans le parler rural de l'Ile 
aux Grues: étude lexicale, p. 97-140. — M. Juneau, Glanures 


lexicales dans Bellechasse et dans Lévis, p. 141-191. — CI. Poirier, 
La prononcialion québécoise ancienne d'après les graphies dun 
notaire du XVIIe siècle, p. 193-256. — Genev. Offroy, Contribution 
à l'étude de la synlaxe québécoise d'après la langue des journaux, 
p. 257-321. Cet ensemble est à la lettre enrichi d’un index mis à 
la suite du quatrième article et d’un Index des mols el des formes, 
général, qui occupe les pages 323-335. roe 

Si l’on prend dialectologie dans son sens le plus large, et si lon 
considère l’enorme travail accompli à Québec, grace d’abord a 
M. Straka, on rangera Québec parmi les tout premiers centres de 
dialectologie gallo-romane. 


Raymond SınDou. 
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105. Oscar Dunn. — Glossaire franco-canadien. Langue pes 
au Québec, 3° Section : Lexicologie et lexicographie. Les Presses 
de l'Université Laval, 1976. 


En 1880 le titre de l'édition originale était Glossaire franco- 
canadien, el vocabulaire de loculions vicieuses usilées au Canada. 
Dunn fut le premier auteur d’un glossaire un peu important du 
franco-canadien, un auteur qui savait chercher dans les provinces 
françaises l’origine de tant de traits qui caractérisent ce parler. 
Faut-il lui reprocher de n'avoir pas décrit en détail les objets, ou 
d'avoir donné des définitions imprécises (il est probable que «lien 
d’osier » pour hard est à compléter par «ou d'autre bois pliant qui 
sert à lier les fagots», comme dit Littré citant P. L. Courier) ? 
Non. Les réserves à faire ici ou là n’empéchent vraiment pas ce 
glossaire d’être un témoin fidèle de la langue de son temps : il sera 
désormais commode à consulter. 


Raymond SınDou. 


106. Microdialeclologie et dialectométrie des Pyrénées gasconnes. 
Université de Toulouse II-le Mirail. Travaux de l’Institut 
d’eludes meridionales, Mars 1976. 


Deux études de MM. Fossat et Philps, relevant de cette partie 
de la géographie linguistique qui, entre autres ambitions, a celle 
de retrouver sur le terrain des variations qui coïncident avec des 
jalons qu'on rencontre sur l’axe historique d’une langue. Mais il 
s’agit d’abord de s'intéresser avec J. Séguy (Les dialectes romans ..., 
1971 (1973), p. 28) aux différences entre parlers, les dialectes 
ayant une fonction première (on dit maximale) d’intercompre- 
hension, et une seconde (= minimale), de différenciation. Le 
fondement de la dialectométrie est posé chez Ferd. de Saussure, 
plus encore chez M. Lalanne (cité pp. 4, 9, 31), mais celui-ci n’avait 
pas imaginé code phraslique, code transphrastique, etc. ; pourtant, 
ayant mis le premier certains faits en chiffres, il eût peut-être 
applaudi en voyant calculer, de façons diverses, distances phoné- 
tiques ou autres. Faut-il parler de fonction de différenciation, ou 
de rôle ? Faut-il que les savants atomisent les dialectes et ne 
rencontrent plus que des parlers, à la rigueur des groupes de parlers 
appelés microdialectes ? Faut-il même des moyennes et des 
tableaux ? Laissons cela ; il reste qu'un dialecte de la Vallée d’Aure 
n'est pas identifiable ; mais qu'il existe(rait) des dialectes de la 
Haute Vallée et de la Basse Vallée — ce qui ne surprend pas —, 
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et un autre dans la Vallée de (il est écrit du) Louron (p. 32). Il est 
_ dit en revanche (p. 33) qu’il y a un ensemble culturel aurois : ces 
affirmations se contrarient et devraient être exprimées plus harmo- 
nieusement. Il nous semble aussi qu'il ne serait pas vain de 
rechercher des traits dialectaux, en évaluant leur importance, qui 
coincideraient avec la différenciation ancienne qui dut justifier, il 
y a des siècles, le partage de l’archidiaconé d’Aure en trois archi- 
prétrés, les trois pays qui ont été étudiés par deux éléves fidéles 
de J. Séguy. 


Raymond Sinpou. 


107. André de Vıncenz. — Disparilion el survivance du Franco- 
Provençal, Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie, 
Band 136, Tübingen, Niemeyer, 1974. xv1+125 pages. 


Cette étude porte sur le lexique rural de la Combe de Lancey, 
en Graisivaudan, et sur la fagon dont le patois a été remplacé par 
un frangais régional. Le terroir de la Combe de Lancey, au sens 
étroit, occupe, tout prés de Lancey, la pointe nord de ce qui fut 
d’abord une simple annexe de Villard Bonnot ; aucun village ne 
s'appelle La Combe de Lancey, ne fut chef-lieu primitif d’une 
paroisse : dans cette communauté habitat fut toujours dispersé, 
et le parler conservateur, ceci malgré le voisinage de Grenoble. 

M. de Vincenz n'est pas dauphinois, et il est slavisant, n’empéche 
que, ayant passé en séjours successifs plus de six ans a la Combe, 
ayant aidé les paysans dans leurs travaux, ayant été admis par 
eux, il est le contraire de l'observateur étranger et occasionnel contre 
qui il nous met en garde ; de plus, il est en état de jauger le mérite 
de chacun de ses nombreux témoins. Il est donc un enquêteur de 
grande valeur. N 

Son introduction, p. 1-17, comporte un bref apercu historique 
sur l’arrivee deja ancienne du francais — les textes la révélent 
sans conteste a partir du xv® siecle —, arrivee ou Invasion qui 
s’est produite dans toute la Galloromania. L’abandon du patois 
n’en est pas moins un phénomène récent et voulu. Vient ensuite 
un essai pour caractériser un français local rompant une à une 
ses attaches innombrables avec le patois, et substituant (p. 63) 
à poma kand:rda un moderne poma kanada. ; 

Le chapitre sur le lexique rural, p. 18-75, présente un classement 
par secteurs notionnels. A ce sujet l’auteur critique le Begriffsystem 
de Hallig- Wartburg, où les notions ont été classées par des 
hommes de cabinet, non par des paysans, dont la vision concréte 
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des choses devrait étre celle des linguistes. On louera dans ce 
lexique une transcription méticuleuse (très rares les signes qui ont 
pu être omis çà ou là) de plus de deux mille termes. Les définitions 
sont précises, ou le spécialiste de géographie linguistique goutera 
des notions comme «traire à fond » ou «clair-obscur », en même 
temps qu'il se réjouira de reconnaître de vieux vocables du proven- 
cal commun, ainsi dans lé:ra pri:mä «terre fine » (p. 53). | 
© Le second chapitre étudie, p. 76-110, le lexique du français 
local : il est nourri de réflexions originales et traité de main de 
maître. Ne pouvant tout cueillir, signalons seulement ce que 
l’auteur dit de ’homonymie liant deux mots, ou de la polysémie 
d'un seul et même mot, et du terme qui conviendrait le mieux 
(p. 82-5) — sur les diverses façons que le français local a d’imiter 
un développement sémantique propre au patois, ainsi quand il 
calque sur fudd «tablier» et «fanon» un fablier «tablier» et 
«fanon » — ou bien de remplacer un terme indigène par un terme 
ou une locution qui appartient en propre, ou semble appartenir 
au français. Certains trouveront que M. de V. est un savant 
polonais, qui a le désir de classer et de distinguer, d’où ce qu'il dit 
pp. 89 et 93 du type peri.stasis >circum.stantia, traduction cons- 
ciente qui est analogue, non identique, au type purin.er «répandre 
du fumier », calque inconscient < de brég.a, p. 53> — d’où aussi 
les tables des pp. 100-4, où les termes appartenant à vingt-huit 
catégories notionnelles sont répartis en «identité », «concordance 
partielle », «survivance », et dix procédés, définis par l’auteur, soit 
de calque, soit de remplacement. Mais rendons grâces à M. de V. 
de nous faire saisir sur le vif tant la dissolution des familles 
étymologiques (p. 105-6) que l’amoindrissement de la sensibilité 
eg double dégradation accompagnant le changement de 
angue. 


L’auteur a enfin justement souligné dans sa conclusion que le 
rôle des femmes, jadis conservateur, est désormais révolutionnaire. 

M. de Vincenz a lu les écrits des linguistes qui ont traité avant 
lui, de façon assez théorique, les mêmes questions que lui; il jette 
sur elle une vive lumière, et son ouvrage sera longtemps un classique 
en la matière. 


Raymond Srnpou. 
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108. Glossaire des patois de la Suisse romande, 77° rapport annuel, 
1975, 28 pages. Imprimerie Paul Attinger, Neuchatel, 1976. 


_Le nombre des remarques, des questions ou des critiques pré- 
cleuses composant chacun de ces rapports en fait un complément 
indispensable du Glossaire. Il est bon de demander si ékové 
«ecouvillon » vient bien du nom ekaova, plutôt que du verbe 
dérivé ékovd «balayer », alors qu’ekralse « crachat » dériverait du 
verbe ékratchyé « cracher ». Il est bon de noter la non-palatalisation 
en -u- d’-ü- latin dans dépourd = dépurer «égoutter». Il est 
excellent de mettre les romanistes en garde, pp. 9 et 12, contre 
un imaginaire proto-franco-provencal, le franco-provencal étant un 
gallo-roman archaïque, du Nord selon M. Knecht. Il est en tout 
cas imprudent de faire fond sur une différence lexicale qui serait 
primitive entre les langues romanes. 


Raymond SInpou. 


109. Tavonı (M.). — II discorso linguistico di Barlolomeo Benvo- 
glienti, Biblioteca degli studi mediolatini e volgari, Pisa, Pacini 
Editore, 1975, 109 p. 


Dans cette réimpression du De analogia huius nominis «verbum » 
el quorundam aliorum, el lalina lingua grecam antiquiorem non esse 
de l’ecclésiastique siennois Bartolomeo Benvoglienti, appendice 
au traité philosophique De luce et visibili, l’auteur tente une 
reconstruction organique des sources et essaie d’en dégager les 
motivations culturelles, les choix, les rapports réels. Dans la 
transcription M. Tavoni a respecté (excepté pour deux particula- 
rites) la graphie de Vincunable. Les notes signalent les quelques 
erreurs et fournissent des sources grammaticales, lexicales et des 
indications tirées des dictionnaires modernes. Les conclusions 
auxquelles aboutit l’auteur (but non agostinien de la pensée de 
Benvoglienti ; familiarité de Benvoglienti avec la phonétique et 
le lexique de Priscien ainsi qu'avec la tradition étymologiste 
et lexicographique ; polémique anti-aristotélicienne du De luce 
el visibili ; vision d'ensemble des langues humaines) permettent 
d'isoler B. Benvoglienti dans son époque et de lui réserver une 
place à l’&cart de l'Humanisme. = 

L’index des mots cités par B. Benvoglienti (pp. 102-107) facilite 


l’emploi de cet ouvrage précieux. 
Joseph Savi. 
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110. Ambra CosTANzo GARANCINI. — La romanizzazione nel bacino 
idrografico padano allraverso Vodierna idronimia, Florence, 
La Nuova Italia Editrice, 1975, vıı-167 p. (Publicazioni della 


Facolta di Lettere e Filosofia dell’ Universita di Milano. LXXV.). 


Cette monographie sur la romanisation du bassin du Pô d'après 
Vhydronymie d’aujourd’hui se recommande par le souci de clarté, 
de précision et d’exhaustivité de l'auteur. A la suite de G. D. Serra 
et H. Krahe surtout, A. C. G. enregistre et commente plusieurs 
centaines de noms de cours d’eau, affluents du Pô. La récolte des 
matériaux se fonde essentiellement sur la carte du Touring Club 
d'Italie, éd. de 1962 (échelle 1:250.000) et sur la « carta automobi- 
listica d’Italia al 200.000 », éd. de 1971. Une référence à la premiere 
(du type : T.C.I. a 8F6) figure en principe sous chaque rubrique du 
répertoire et s'entend du confluent de la rivière en question avec 
le Pd. Vient ensuite la liste des formes anciennes du nom, avec 
mention des sources et indications chronologiques. Enfin, une 
notice étymologique, nourrie de renvois bibliographique, clöt 
l'article. — Les résultats de l'enquête, exposés en tête d'ouvrage, 
attestent l'importance des substrats. A l’époque protohistorique, 
différents peuples se côtoyaient dans la plaine du Pô : Ligures 
(Ouest et Centre), Vénètes (Est), Etrusques (Centre-Sud). L'élément 
celtique s’y ajoute à partir du ve siècle. Or, ce cosmopolitisme se 
traduit dans l’hydronymie. Les données renferment beaucoup de 
radicaux prélatins, en partie ligures (ex. Bodincus, ancien nom du 
cours supérieur du Pô), en partie «méditerranéens » (ex. Padus, 
ancien nom du cours inférieur du P6. Cf. gr. Badbs «profond », 
etr. pule «puits »), en partie celtiques, en partie obscurs. Mais une 
couche plus récente d’hydronymes s'explique par le latin et 
témoigne indirectement de la romanisation. Comme lors de 
l'annexion de terres les cours d’eau servaient souvent de repères 
dans les opérations cadastrales, la centuriation se reflète dans la 
toponymie. Ex. Quaresimo, du latin Quadragesimus, «con riferi- 
mento a valori gromatici o fondiari» (p. 125). Un nom comme 
Viana <(aqua) uicana garde le souvenir d’une circonscription 
romaine, le wicus (p. 25), tandis que Finale, Termina et Lemina 
rappellent l’existence de limites territoriales. — Ces quelques 
exemples ne donnent qu'une faible idée de ce livre, qui est une 
belle contribution linguistique à l'histoire. 


Claude SANDOZ. 
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111. V. Huynu-Armanet, Recherches sur la structuration syn- 
laxique de l'espagnol contemporain. Lille-Paris, 1976, 199 p. 


Cette thése de Doctorat d’Etat est une tentative pour utiliser 
les méthodes statistiques, en particulier celles mises au point par 
J. P. Benzecri, dans les analyses linguistiques. 

Le point de départ est la séquence linéaire du discours, dans 
laquelle chaque unité est identifiée puis codée, afin d'être ensuite 
traitée par ordinateur. Ceci suppose naturellement une théorie 
linguistique des parties du discours, dont quelques aspects sont 
évoqués à partir d’une étude sur le Frequency Dictionary of Spanish 
Words (FDSW) qui met en relief certaines disparités distribution- 
nelles. Le corpus a été constitué par des faits divers parus dans 
le journal ABC, selon des sources vraisemblablement péninsulaires. 

Plusieurs dizaines d'informations sont retenues, quelques 
exemples sont minutieusement analysés pour faire comprendre la 
méthode, et des résultats partiels sont présentés. Grâce à l’analyse 
factorielle de ces données, un certain nombre de tendances se 
dégagent, dans des domaines comme le nombre des constituants 
des nucléus, la forme des sujets selon qu'il s’agit de nucléus primaire 
ou secondaire, la nature des éléments contigus dans le discours, etc. 
Plusieurs graphiques sont présentés et interprétés, et des corréla- 
tions sont suggérées : les démonstratifs, les possessifs et les cinq 
types de discours relevés dans le FDSW ; relation entre la position 
d'un élément, sa nature, sa fonction, la longueur de l’enonce... 

Les conclusions linguistiques ne peuvent encore avoir de portée 
générale, mais elles intéressent lhispaniste qui trouve la des 
indications sur ce qui peut sous-tendre la linéarité du discours 
espagnol, et le linguiste soucieux d'utiliser les ressources des 
mathématiques dans un domaine où il a bien du mal à saisir les 
raisons de plusieurs phénomènes tactiques (l’ordre des termes en 
particulier). Le latin serait un intéressant objet d'étude dans cette 
perspective. 

B'APOTTIER: 
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112. Mélanges offerts à Charles Vincent Aubrun, édition établie 
par Haim Vidal SEPHIHA, Editions Hispaniques, Paris, 1975, 
2 tomes (tome I, 468 pages et tome II, 482 pages). 


Dans cet intéressant ouvrage collectif, constitué de contributions 
dont la variété (histoire et critique littéraires, sociologie, histoire 
politique, lexicographie, linguistique) illustre celle-là même des 
intérêts et des talents du dédicataire, à l’aimable efficacité duquel 
les hispanistes et les études hispaniques doivent beaucoup, on 
trouve au moins cing articles qui peuvent faire ici l’objet d'une 
recension, puisqu'ils sont consacrés, directement ou non, à la 
linguistique espagnole. Quatre d’entre eux empruntent explici- 
tement à Gustave Guillaume leur cadre théorique, ce qui limite 
aux tenants d’une seule conception la représentativité de ces 
Mélanges quant au domaine concerné. 

L'un des problèmes les plus connus de la linguistique espagnole, 
celui des déictiques spatiaux, inspire deux articles. Celui de 
Jean-Louis Benezech, « Vers une approche de la sémiologie des 
adverbes démonstratifs de lieu en espagnol» (tome I, p. 59-67), 
dresse de façon claire l'inventaire, ordonné en systeme, des 
adverbes demonstratifs, tirant le maximum de la face signifiante 
de ces unités. Dans le second article, « Déictiques spatiaux de 
l'espagnol » (tome II, p. 239-251), Jack Schmidely, après avoir fait 
le point sur la question, offre une critique pénétrante de la méthode 
qui consiste à appliquer à tout problème les mêmes procédures, 
dont il démontre, à propos de travaux d’autres hispanistes, qu’elles 
reposent sur des affirmations gratuites. Il propose ensuite une 
explication du système ternaire aqui/ahi/alli, en distinguant, en 
plus de l’opposition entre les zones du moi et du non-moi, une 
opposition supplémentaire entre zone du locuteur et zone de 
Vallocutaire. Il analyse finement les differences entre aqui/aca et 
alli/alld, et termine par une comparaison avec le système français. 
On appréciera la fécondité d'une analyse fondée sur les conditions 
de la communication, dont les abondants exemples et les études 
de fréquence augmentent encore la solidité. 

Jean-Claude Chevalier, dans l’article «Du latin au roman 
(Réflexions sur la destruction de la déclinaison nominale) » (tome I, 
p- 171-190), s’en prend d’abord aux collectionneurs de faits qui, 
«dans leur attache au seul visible», s’interdisent par exces de 
prudence toute vision d’ensemble explicative. Il propose un cadre 
systématique, dont la destruction de la déclinaison nominale n’est 
plus que la manifestation extérieure. Il examine, à travers trois 
étapes de la déclinaison latine (animé-inanimé : système I, masculin- 
feminin-neutre : système II, masculin-féminin : systéme III), le 
sens de cette évolution grace au concept de puissance, qui lui 
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permet de rapprocher le genre, puissance ou non-puissance essen- 
tielle, de la fonction, puissance ou non-puissance accidentelle. 
On notera l'originalité et l'intérêt de ce rapprochement. Des 
différentes combinaisons de puissances rendues possibles par les 
trois systèmes successifs, s’ébauchera puis s’affirmera la dissociation 
entre le genre et la fonction : ils sont indissolublement liés dans 
le système I, puis la fonction s’affranchit partiellement du genre 
dans le système IT (désinence -m commune aux trois accusatifs), 
puis elle l’écarte définitivement dans le système III. Leur disso- 
ciation entraîne la disparition des deux cas. Hardi et brillant, et 
quoiqu'il ait le mérite d’être un des rares travaux à traiter de 
syntaxe et morphologie diachroniques, l’article n’emporte pas 
toujours l’adhésion. Pourquoi, dans le système I, refuse-t-on de 
considérer la totalité des signifiants des accusatifs et n’en retient-on 
que Videntique finale -m ? La notion de puissance résultative, en 
outre, est ambigué. On ne voit pas trés clairement le sens de la 
justification qui en est présentée pour l’application au nominatif, 
malgré la caution de la phonologie qui est invoquée. Si l’appar- 
tenance à un système implique qu’on definisse un élément par 
rapport aux autres, elle ne peut suffire à justifier l'attribution 
instantanée d’un trait de l’un à un autre, sauf à admettre arbi- 
trairement une prééminence de l’accusatif. 

La terminologie et jusqu’à la phraséologie guillaumiennes sont 
des caractéristiques de l’article de Robert Tilby, « L'impératif 
espagnol et l’économie du langage : institution et expressivité » 
(tome IJ, p. 337-349), dans lequel l’interessante definition de 
l'impératif (mais ce qui vaut pour l'espagnol vaut aussi pour bien 
des langues) comme mode de parole posant un problème d’expres- 
sion (non de représentation) résolu au niveau de la phrase (non 
du mot) dissout une part de son efficacité dans des formulations 
qui risquent de rendre la lecture difficile : « Cette incomplétude 
formelle que livre le temps glossologique sera complétée et l’entier 
du mot restauré dans le temps discursif par le cinétisme expressif, 
supplétif à l'égard des formes vectrices d’entendement » (p.343), etc. 

H. Vidal Sephiha, dans « Theorie du ladino, Additifs » (tome II, 
p. 255-290), enrichit de nouvelles précisions le travail monumental 
dont il a déjà été rendu compte ici (BSL, tome LXX, fascicule à, 
1975, p. 331-341). Il rappelle l'importance, trop méconnue avant 
son travail, de la distinction entre ladino (judéo-espagnol-calque 
traduisant l’hebreu biblique en moulant le lexique castillan 
classique dans une syntaxe hébraïque) et djudezmo (judéo-espagnol 
vernaculaire, langue parlée). Il insiste, plus qu'il ne ! a fait dans 
son gros ouvrage, sur les deux fonctions du ladino (l’une pedago- 
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gique, l’autre, postérieure dans le temps, liturgique, avec dans 
certains cas une combinaison des deux), sur les christianismes et 
sur l’évolution du djudezmo jusqu’au judeo-fragnol. Il reproduit 
enfin les Index et les photographies du gros ouvrage. 


Marie-Madeleine Gaupin et Claude HAGÈGE. 


113. Manuel ALvar. — Andlisis de « Ciudad del Paraiso », Coleccion 
« Pliegos de Cordel» (I : 1), Instituto Espanol de Lengua y 
Literatura, Rome, 1975, 48 pages. 


Dans une collection qui se veut par son titre le digne continuateur 
de la littérature populaire et ambulante dont les précieux feuillets, 
pliegos de cordel, se fixaient sur une corde comme le linge, l’« Insti- 
tuto español de Lengua y Literatura » de Rome, ainsi que l’explique 
son directeur dans son éditorial (pp. 11-12), édite et partant sauve 
de Voubli, des lecons magistrales dispensées par des maîtres 
en leur matiére. La premiére, de Manuel Alvar est une analyse 
du fameux poème de Vicente Aleixandre, « Ciudad del Paraiso ». 

Manuel Alvar considère le poème comme un idioleclo poelico 
qu'on ne peut analyser qu’en partant du principe suivant : primero 
se hablé y se escribiö, y luego se codifico el uso. Primero se escribiö 
lenguaje rilmico y luego se descubrieron las reglas por que se regia 
(p. 21) : d’où découle une étude phonologique et rythmique. 
L'auteur s'attache aussi aux connotations qui s'organisent dans 
cet idiolecte poétique et selon lui ne sont pas libres. 

Il faut également signaler l’analyse contrastive qui est faite de 
la métaphore (très attachée au signifiant) et du symbole (presque 
exclusivement attaché au signifié). Ce cahier se termine par une 
46) bibliographie de l’auteur : 87 livres et 131 articles (pp. 37 
à 46). 


Haïm Vidal SEPHIHA. 
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114. Emilio Lorenzo. — « Lingüistica de contrastes » et Joaquin 
Arce. — «La enseñanza del español a italianos », Coleccion 
«Pliegos de Cordel» (1:2), Instituto Español de Lengua y 
Literatura, Rome 1976, 43 pages. ; 


C'est la le second cahier de cette collection. Il comprend une 
présentation de Manuel Sito Alba (pp. 11 à 15) et deux conférences 
de linguistique contrastive, l’une générale, « Lingüistica de contras- 
tes», d’Emilio Lorenzo auteur de l'excellente étude El espanol de 
hoy, lengua en ebullicion (Gredos, 1966), l'autre, de Joaquin Arce, 
appliquée à l'espagnol et à l'italien, «Le ensenanza del español 
a italianos — Contrastes fonético-fonologicos, morfosintäcticos y 
léxicos » (pp. 28 à 43), qui, comme le dit le sous-titre, conduit le 
lecteur d’un plan à l’autre, et met en évidence bien des traits 


distinctifs, dont les professeurs de langue — et plus particulière- 
ment d'espagnol à des italophones ou d'italien à des hispano- 
phones — profiteront grandement. 


Haim Vidal SEPHIHA. 


115. Revista Portuguesa de Filologia, vol. XVI, tomos I et II, 
1972-1974, Facultade de Letras da Universidade de Coimbra, 
Instituto de Estudios Românicos, Coimbra, 967 pages+30 qui 
reproduisent les sommaires des XVI premiers volumes de cette 
revue, juin 1976. 


Avec ce XVIe volume, cette importante revue annonce la mise 
en chantier du XVIIe, ce qui permettra de rattraper le retard qu’a 
connu cette publication au cours de ces dernières années. 

Les pages 1 à 370 sont occupées par quatre articles presque 
exclusivement lexicographiques. Une seconde partie — les pages 
371 à 509 — est réservée à d’intéressantes recensions qui mérite- 
raient d’être numérotées comme dans ce fascicule du B.S.L. J’en 
ai décompté 59 dont la lecture est des plus enrichissantes (la liste 
de celles-ci figure en pages 893 à 897). Une autre liste, celle des 
publications reçues et des notes bibliographiques s'étend sur 
les pages 511 à 763. Une quatrième partie intitulée In Memoriam 
(pp. 765 à 802) rappelle l’œuvre et la vie de : Rebelo Bonito 
(pp. 765 à 770) — Antonio M. Gomes Ferreira (771 à 776) — 
Georges Gougenheim (777 à 787) par Paul Rivenc — Antenor 
Nascentes (788 à 792) — Joaquim Albino da Silveira (793 à 796) 

t Jorge Dias (797 a 802). 
L De es ” en occupent les pages 803 a 856. La 
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vie de l’Instilulo de Estudios Romänicos est retracée avec force 
détails en 5 articles rédigés par le directeur de la Revue et de 
l'Institut, Manuel de Paiva Boléo. | mi 

Une série d’index (pp. 891 à 967) signale l’ensemble des élé- 
ments susceptibles d’intéresser tel ou tel lecteur : auteurs, recen- 
sions, notes bibliographiques, etc., ainsi que les vocables et les 
thèmes étudiés dans cet ouvrage qui en devient d’autant plus 
maniable. 

Nous retiendrons les quatre articles de la première partie de ce 
volume : 


1) Edgar C. Knowlton, «Portuguese and Thai languages 
contacts » (pp. 1 à 12). L'auteur évoque les premiers contacts en 
1511, entre individus parlant portugais et thaï, après la conquête 
de Malacca. Malgré l'apport du hollandais en 1641, de nombreux 
descendants des Portugais de Thaïlande ont conservé leur langue. 
Le portugais servait de langue vernaculaire aux catholiques 
d’origine portugaise, notamment dans le domaine religieux. Plus 
de trente mots portugais sont passés en thaï. En sens contraire, 
quarante termes thaï ont pu être identifiés parmi les lusitanophones. 


2) Manfred Bambeck, « Diverses appellations de la ‘ belette ’ sur 
le territoire gallo-roman » (pp. 13 à 27), texte d’une conférence 
faite en 1969 à l’Instituto de Estudios Romanicos. Tout l'intérêt 
se trouve concentré dans la carte desdites appellations que l’auteur 
a dressée. On y voit nettement les avancées du français belelle 
dans les régions non-belelle, selon l’auteur surtout dues à l’ensei- 
snement, notamment les Fables de La Fontaine dont quatre pièces 
mettent cet animal en scène. Il faut citer toutes les autres formes 
ainsi relevées : des variantes de belelle, d’autres de mustela et de 
markolf, daunabere, pankeso, pankero, panlet, pulido, pulidobelo, 
kumayrelo, sizeu, kauzelo, ramastyau, furel, vico, rowreuil et fawen. 
L’analyse sémantique de celles-ci est remarquable et aboutit a la 
constatation que toutes, sauf peut-étre muslela, designent un tabou. 

3) Ana Maria Simoes da Silva Lopes, «O vocabulärio maritimo 
portugués e o problema dos mediterraneismos » (pp. 29 a 284), 
dont la suite est promise pour le volume XVII. 

Il s’agit d’une remarquable étude socio-ethnolinguistique qui fit 
l'objet d’une Disserlaçäo de licencialura em Filologia Romänica en 
janvier 1970. La dernière partie du sujet n’est, aux dires de l’auteur 
(cf. sa préface, p. 5), qu'une simple suggestion, voire une hypothèse 
de travail pour des recherches ultérieures. 

Le premier chapitre (pp. 42 à 151) se rapporte aux embarcations 
de la côte de l’Algarve et de la côte occidentale, aux parties qui 
les composent ainsi qu'aux accessoires, outils et manœuvres 
utilisés. Les 126 gravures de cette partie rendent cette étude très 
vivante. Signalons d'autre part une carte de tous les points 
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d'enquêtes faites par l’auteur. Il faut toutefois regretter que n'y 
figurent pas les toponymes de Falesia et Olho de Agua dont il 
est question avec insistance dans l'introduction (p. 30). 

La seconde partie, illustrée de 54 gravures, concerne différents 
types de pêche, tant avec filets qu'avec lignes et appâts. Les 
chapitres suivants et le vocabulaire systématique seront publiés 
dans une prochaine livraison. 

De fréquentes confrontations entre les renseignements recueillis 
par l’auteur et ceux accumulés par Baldaque da Silva dans son 
Estado aclual des Pescas em Portugal (1886), permettent de mieux 
saisir la disparition de nombreux vocables et de leurs référents 
sous les coups répétés du modernisme. La côte sud est encore la 
plus préservée, mais il est très probable que ce n’est la qu’un répit 
qu'il faut mettre à profit pour continuer de recueillir dès à présent 
tout ce qui demain aura définitivement disparu. 

4) Graciete Nogueira Batalha, « Glossario do dialecto macaense » 
(pp. 285 à 370), suite de l’article édité dans le volume XV, pp. 119 
a 164 (cf. recension n° 116, BSL, LXX, 1975, fasc. 2, pp. 261 a 
262). Appliquant les mémes méthodes, l’auteur étudie les entrées 
qui vont de apa a *chipi et nous promet une suite dans le prochain 
volume. 


Haim Vidal SEPHIHA. 


116. A. Rosertr. — Brève histoire de la langue roumaine des 
origines à nos jours, The Hague-Paris, 1973, Mouton, 211 pages. 


A. Rosetti s'est proposé «de donner un bref aperçu de l’histoire 
de la langue roumaine » (p. 5). A-t-ıl réussi ? « Les proportions 
imposées à l’ouvrage et le caractère de la collection » (tb.) peuvent 
rendre compte d’un certain nombre de réserves qu’on peut formuler 
à la lecture de de ce livre, néanmoins elles ne les expliquent pas 
toutes. Cet impératif catégorique des éditeurs, qui fixent a priori 
le nombre de pages, surtout lorsqu'il s’agit de systèmes linguistiques 
à circulation (lire valeur commerciale) limitée, est déplorable et 
porte un préjudice à notre discipline car le domaine de la recherche 
ne s'étend pas, ne se renouvelle pas assez. C’est à l’auteur dans 
ces conditions de présenter un manuscrit dense, et, d'autre part, 
de procéder à un éclectisme très rigoureux des faits exposés. 
Or c’est loin d’être le cas de cette brève (on est tenté en l'occurrence 
de dire trop brève) histoire de la langue roumaine pour qu'elle 
puisse rendre quelque service. En effet, du nombre total de pages 
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(en ne tenant méme pas compte des pages et des espaces blancs) 
il faut retirer 31 (p. 180-211) consacrées à la bibliographie, diffici- 
lement utilisable et comprenant en outre des titres concernant la lin- 
euistique romane en général, done archiconnus depuis des décénies. 
Il faut ajouter 10 pages de Table des Matières (donc 41), alors que le 
lecteur dispose de 4 pages et quelques lignes conclusion comprise, 
pour se documenter sur le roumain du xım®e au xvie s., et de 
17 lignes (p. 171) pour être renseigné sur la phonologie des cinq 
dialectes roumains. Nous ne contestons pas l'importance du traité 
de Kuéiuk-Kainargi (7 lignes, p. 137), mais ce n’est pas, à notre 
avis, un fait majeur dans l’histoire de cette langue, surtout lorsque 
l’auteur ne consacre que 16 lignes à la phonétique du xvre s. 
(p. 100-101) et 40 à l'influence française (p. 144-145). Il est normal, 
dans une présentation du type histoire de la langue et non grammaire 
historique, de présenter les faits suivant les époques (de la phono- 
logie, par exemple, il est question à neuf reprises), mais A. R. 
aurait dû faire un effort de synthèse pour donner une vue d’ensemble 
de la diachronie de cette langue. Or c’est le lecteur qui doit fournir 
cet effort en se rapportant au moins à cinq endroits différents. 
Nombre de problèmes peuvent être posés à l’auteur. Il paraît 
que «la Dacie est entièrement romanisée en 150 » (p. 21) : y-a-t-il 
confusion entre assimilation linguistique et conquéte militaire ? 
De toute façon celle-ci a eu lieu en 106 et non en 107 date indiquée 
(ib). Nous n’avons pas à notre disposition le dictionnaire 
«d’Eiymologie...» de A. de Cihac (1879), cependant, si notre 
mémoire ne nous trahit pas, les éléments néo-grecs, albanais et 
hongrois, représentent un cinquième du total du vocabulaire. 
A. R. indique, pour les éléments néo-grecs, 5 % (p. 133) : les mots 
albanais et hongrois se partagent les autres 95 % ? A priori cela 
nous semble étonnant. Mais tout compte fait, le nombre des 
problèmes à discussion, même dans un long compte rendu, ne peut 
être très élevé car lorsqu'on lit : « En Moldavie, ie >e après consonne 
labiale : pepl» (?, p. 146), ou bien : «Jancu Väcärescu (1792-1863), 
neveu de Jenächitä, est un poète lyrique. Son importance est 
d’avoir modernisé les moyens d'expression de la langue littéraire » 
(p. 143), etc., peut-on dire autre chose qu’amen ? 
_ En conclusion, on se pose le problème : à qui est destiné ce 
livre ? Assurément pas aux chercheurs, linguistes et romanistes, 
car depuis quelques décénies déjà l’inadmissible vacuum qui était 
le statut du roumain n’a pas été comblé, bien sûr, mais néanmoins 
bien attenue. Vise-t-il la masse estudiantine ? A la rigueur, comme 
une sorte d’aide-mémoire à la veille d’un examen. 


N. B. Nous rappelons aux romanistes que l’aire linguistique 
at, hie oie 
roumaine à l'Est n’est pas la rivière Prut, donnée par les cartes 
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de A. Rosetti (ce reproche ne lui est pas destiné), mais elle dépasse, 
même très largement, le fleuve Dniestr (Nistru), frontière fixée 
par le Traité de Versailles. 


Octave NANDRIS. 


117. Elizabeth Close. — The development of modern rumanian. 
Linguistic Theory and Practice in Munlenia 1821-1938, Oxford 
University Press, 1974, xx1+316 pages. 


Ce livre est la version révisée d’une thèse de doctorat soutenue 
à Oxford et l’auteur se propose de présenter la genèse du roumain 
littéraire moderne. C’est l'étude de l'œuvre de sept écrivains de 
Munténie qui permet à E. C. d'examiner ce processus. L'étude de 
chaque écrivain est précédée d’une courte biographie et d’une 
bibliographie, suivies d’un exposé consacré aux problèmes de 
phonétique, de morphologie, de vocabulaire et d’une conclusion. 
Un chapitre spécial et commun est consacré à la syntaxe (p. 219- 
234), suivi de conclusions générales (p. 235-254). Le livre commence 
(p. 1-46) par un exposé consacré à l’histoire, au contexte socio- 
culturel de l’époque et à quelques problèmes de terminologie 
(langue lilléraire, dialecte, neologismes, etc.). Il se termine par une 
bibliographie assez étoffée et bien systématisée (p. 255-266), et un 
index (p. 267-316). 

L'époque choisie par l’auteur est exceptionnellement intéressante 
car s’y croisent des œuvres d'écrivains qui reflètent encore la 
structure d’une langue représentant le monde slavo-turco-byzantin, 
alors que l'influence occidentale, essentiellement française, com- 
mence à transformer radicalement les réalités politiques, écono- 
miques et socio-culturelles des pays roumains. Si l’époque choisie 
est d’une importance primordiale pour la langue roumaine litté- 
raire, on peut reprocher à l’auteur sa délimitation chronologique 
et spatiale. En effet, s’il s’agit d’un ouvrage synchronique, il ne 
nous présente même pas l’état de la langue de tous les écrivains 
de Munténie et ignore aussi l'apport des écrivains de Moldavie 
et de Transylvanie. D'autre part, est laissé de côté le rôle, d’une 
importance insigne joué dans la genèse du romain littéraire, par 
le folklore roumain. Nous reconnaissons que des raisons extra- 
linguistiques impérieuses ont motivé ces barrières, cependant nous 
nous demandons si le sujet n’aurait pas été mieux servi par l'étude 
du même problème mais dans l’œuvre d’un seul de ces écrivains, 
H. Rädulescu, par exemple (1802-1872) : cela aurait permis à 
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Vauteur de poursuivre le processus de développement jusqu'à une 
époque où le roumain littéraire moderne a ses structures profondes 
déjà formées. ss +: 

Ce livre, classique dans la présentation de la matière examinee, 
est appelé à rendre des services aux linguistes roumains qui 
peuvent profiter de lPexpérience linguistique de quelqu'un pour 
qui le roumain n'est pas une langue congénitale, et surtout aux 
linguistes non roumanophones à qui il apporte des faits de langue 
nouveaux et ouvre ainsi leur champ de prospection. 


Octave NANDRIS. 


118. Giuliano BoNFANTE. — Sludii romeni, Società Accademica 
Romena. Collana di studii e sagi VI, Roma, 1973, 355 p. 


Ce beau livre représente le résultat d’une trentaine d’années du 
«lungo affetto che 6 nutrito per la nazione sorella anzı « sorella 
gemella » — della mia patria » (p. 6). Il se compose de 23 études, 
dont six inédites, groupées en quatre parties suivant leur thème. 
Les premiers quatre sont consacrées au probléme de l’element 
preroman. C'est l’etude des faits de langue d’origine latine qui 
oceupe la place la plus importante (dix articles). Les deux qui 
suivent établissent un rapport entre la civilisation et la langue. 
Enfin les sept derniers articles comprennent diverses attesta- 
tions, dont certaines très anciennes, concernant le roumain (citons 
par exemple : « Il nome del Danubio in Dante », «La lingua romena 
in Rodrigo di Toledo», «Le prime parole atlestate della lingua 
romena», « Letbnilz e la lingua romena » etc.). 

L’éventail des sujets est très étendu du point de vue chronolo- 
gique et il en est de méme des domaines traités (phonétique, morpho- 
logie, vocabulaire, civilisation, etc.). Toutes les explications propo- 
sées et les hypothèses émises par G. B. ne peuvent pas rencontrer une 
approbation sans réserve du lecteur. Entre autres questions, par 
exemple, celles concernant le substral, le neulre, l’enclise de 
article, etc.), étant donné que des documents et des arguments 
irréfutables sont, et resteront vraisemblablement a jamais, impos- 
sibles à apporter. Cependant, on doit apprécier la très vaste 
culture de l’auteur, la clarté de sa pensée, le style brillant de sa 
rédaction et le courage de les avoir abordées. Ces qualités sont 
encore plus appréciables à une époque où l’on constate que des 
faits intéressants, complexes et subtils sont souvent escamotés 
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ou présentés dans des colonnes de lettres, chiffres, formules, ou 
bien, dû à une terminologie abracadabrante, noyés dans une écriture 
incohérente et hermétique. 


Octave NANDRIS. 


0a.) RIZESCU. — Pravila ritorului Lucaci, Editura Academiei 
Republicii Socialiste Romania, Bucuresti 1971, 390 pages. 


Dans la collection d’anciens textes roumains, J. R. publie ce 
code, comprenant des dispositions canoniques et juridiques, écrit 
en 1581 à Putna, monastère de Moldavie par le rhéteur Lucaci. 
C'est un texte d’une réelle importance car il représente «le plus 
ancien manuscrit Juridique roumain et aussi le plus ancien texte 
littéraire moldave » (p. 33). Cette Pravila, qui est une copie d’après 
des textes antérieursinconnus à ce Jour, se compose de trois parties : 
slave, slavo-roumaine et roumaine. Une comparaison entre le texte 
slave et le texte roumain démontre que le rhéteur Lucaci n’a pas 
fait une copie mécanique, mais a procédé à des modifications pour 
améliorer la version roumaine. 

Dans l'introduction (p. 7-32) J. R. décrit le manuscrit, le situe 
par rapport à d’autres codes, et examine avec intelligence un 
certain nombre de problèmes qu'il soulève. Une très substantielle 
et solide étude est consacrée à la langue (p. 35-145). On saura 
gré à l’éditeur d’avoir choisi le procédé de la Zranseriplion interpré- 
tative et non la translillération aulomalique : il n’est plus destiné 
ainsi exclusivement aux philologues et linguistes, mais devient 
accessible à un public plus large (juristes, théologiens, historiens 
de la littérature, etc.). Pour les spécialistes, les inconvénients de la 
transcription sont corrigés grâce à la faculté de pouvoir consulter 
le texte original reproduit en fac-similé (p. 247-390). L'édition ne 
comprend que le texte roumain du manuscrit (p. 161-186), mais 
des références à la version slave sont données chaque fois que 
cela s’avere nécessaire (p. 5). Un excellent index en facilite la 
consultation. 

Même sans l’aveu de l’auteur (p. 5), il est évident que nous 
nous trouvons en présence d’un travail de longue haleine (« plusieurs 
années »). En outre il a été fait non seulement avec compétence, 
intelligence et rigueur, mais aussi, assurément, avec passion. Il faut 
remercier et féliciter J. Rizescu pour ce beau livre, un modèle 
dans son genre, et aussi Editura Academiei Republicit Socialiste 
Romänia de lavoir édité dans des conditions techniques qui lui 


font honneur. 
Octave NANDRIS. 
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120. Ladislas GALp1. — Contribution à Vhistoire de la versificalion 
roumaine. La prosodie de Lucian Blaga. Academia Kiado — 
Budapest 1972, 205 pages. 


Cette monographie consacrée au poéte Lucian Blaga, fait suite 
à une série d’études de prosodie publiées par L. G. L'auteur, 
conscient que pour une meilleure intelligence des faits examinés, 
il est indispensable de procéder à des comparaisons, a «essayé de 
faire quelques réflexions d’abord sur l'histoire du vers libre roumain 
en général, ensuite sur quelques particularités du vers libre de 
Lucien Blaga et enfin sur le vers libre néo-latin » (p. 7). En outre, 
il considère à juste titre, que les « micro-structures d'ordre proso- 
dique ne flottent jamais dans le vide ; bien au contraire, elles sont 
inséparables d’une série de faits d’ordre syntaxique, morphologique, 
lexical et phonétique » (p. 188). Dans ces trop modestement appelées 
Contributions, L. G. s’est efforcé de chercher derrière les formes, 
le «discours» poétique de Lucien Blaga «des états d’äme, des 
moments d'orientation spirituelle qui, dans leur ensemble, laissent 
entrevoir l’évolution d’un homme » (ib.). Le grand mérite de ce 
livre est d’être un essai pour déterminer le rapport entre le fonds 
générateur émotif du poète, la structure profonde (la langue et la 
versification roumaines) et la structure de surface (le message 
poétique) de ce grand poète roumain (1895-1961), à partir de ses 
œuvres de jeunesse jusqu'aux poésies posthumes. Le choix de 
Lucian Blaga est d’ailleurs très heureux, car il a su revitaliser des 
structures prosodiques traditionnelles et folkloriques et procéder 
à des créations nouvelles, sans cependant chercher l'inédit, la 
cassure à tout prix, voire au prix de monstruosités, des innovations 
qui souvent frisent la pathologie. C’est le livre d’un humaniste 
et à notre époque ils sont rares, ils font cruellement défaut. En 
outre, Ladislas Säldi, avoue qu'il «a essayé de servir la cause de 
la mee des peuples » (p. 188). Ah, si tous les linguistes du 
monde... 


Octave NANDRIS. 
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121. La dialeclologie roumaine. Notre société a reçu un important 
nombre d'ouvrages concernant les travaux des collègues roumains 
dans ce domaine. Au lieu d'examiner chacun séparément, nous 
preferons présenter schématiquement l’ensemble de l'activité 
des linguistes roumains qui se consacrent à la géographie linguis- 
tique. Ces recherches ont pris une ampleur remarquable, grâce 
aux efforts conjugués des spécialistes des Universités (notamment 
de Bucuresti, Cluj, Jasi et Timisoara), et de certains centres 
de dialectologie relevant directement de l'Académie de la 
République Socialiste de Roumanie. Remarquable est également 
le rythme des enquêtes, la publication des résultats, leur diversité 
(allas, monographies, thèses, eludes) et la valeur de ces travaux 
(voy. ci-après). 


On doit féliciter les chercheurs roumains d’avoir entrepris avec 
intelligence, compétence et passion cette tache de mise en docu- 
ments écrits et acoustiques (archives de phonogrammes) des 
variétés régionales du roumain, car il y a urgence. Nous pensons 
que c'est dans l'aire linguistique romaine que se produira, plus 
rapidement qu'ailleurs dans le domaine roman, l’unification de la 
langue orale commune (roumain «standard ») et du roumain popu- 
laire (dialectal). Ce nivellement nous semble inéluctable et rapide 
car il est motivé premièrement, par des raisons linguistiques 
(diachroniques). En effet, des facteurs historiques, socio-culturels, 
économiques, géophysiques, etc., rendent compte de lécart, 
relativement insignifiant, entre les deux niveaux de langue. Etant 
donné que ces «dialectes» n’ont pas une structure linguistique 
très bien caractérisée, il existe une sorte de «complicité » de la 
part des dialectophones pour apprendre la langue commune : ils 
n’ont pas en l’adoptant la «mauvaise conscience» de trahir, 
d'abandonner la langue des ancêtres, mais bien au contraire de 
l'améliorer. D’autre part, et cela représente un phénomène général 
de la civilisation moderne, les moyens de pénétration (done 
d’assimilation) dans le milieu rural dont dispose le roumain htté- 
raire sont nombreux et efficaces. Enfin, il faut tenir compte du 
phénomène «d'urbanisation » progressive du village roumain, et 
aussi de la tendance des villageois à devenir des citadins : il se 
produit ainsi un brassage démographique village-ville. Il serait 
souhaitable que ce phénomène ait des répercussions également 
linguistiques : la langue littéraire qui en a déjà profité il y a plus 
d’un siècle, pourrait ainsi s’étoffer notamment dans le domaine 
lexical. 

L'activité des dialectologues roumains, qui ont su tirer profit 
de l’enseignement théorique et de l'expérience de leurs collègues 
français (dont A. Dauzat, Mgr. Gardette, Séguy, Nauton, ete), 
qui utilisent des moyens modernes d'enquête (magnétophones, 
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sonagraphes, ete.), et qui ont su améliorer les méthodes d'enquête 
de leurs collègues étrangers, se manifeste dans cinq grandes 


directions 


A) Atlas linguistiques. On a repris la publication de [ALR 
(série nouvelle), élaboré sous la direction de Sextil Puscariu et 
réalisé par Sever Pop et Emil Petrovici, dont la parution avait 
été interrompue par les événements de la deuxième guerre mondiale. 
A l'instar des collègues français, a été entrepris le travail pour 
la publication d'un ALR, nouvelle serie (NARL) par régions. 
Certains volumes ont déjà paru (Maramures, Olténie), d’autres 


LA 


sont en instance de publication et ils vont recouvrir : 


1) la Moldavie et la Bucovine, 
2) la Munténie et la Dobroudja, 
3) le Banat, 

4) la Transylvanie, et 

5) la Crigana. 


B) Glossaires dialeclaux, dont un certain nombre a deja ete 
publié. Cette collection se caractérise par la richesse des informa- 
tions complémentaires (d’ordre lexical, phonétique, syntaxique, 
stylistique, etc.) par rapport au NALR. 


C) Recueil de lexles dialeclaux. Cette serie comprend des textes 
aux themes libres, mais aussi des textes aux themes programmes, 
communs a plusieurs sujets enquetes, pour permettre des compa- 
raisons. Des renseignements historiques ethnographiques, socio- 
culturels, etc., sur la localité sont donnés. En outre, les enquéteurs 
ont noté la mimique, les hésitations, les gestes, les syntagmes 
toniques, etc. C’est une sorte de photographie du discours qui est 
consignée. 


D) Archives phonogrammiques. Les résultats des enquêtes (textes 
enregistrés, transcrits, etc.) sont conservés et ils représentent une 
source riche, précieuse et précise sur l’état actuel des parlers 
roumains et sur le processus de pénétration de la langue littéraire 
à la campagne. En conclusion, l'ensemble de ces quatre directions 
de recherches ne concernent pas seulement les dialectologues, 
mais sont susceptibles d’interesser également les folkloristes, les 
sociologues, les linguistes, les historiens, etc. 


E) Æludes. Une série de monographies, thèses, travaux, articles, etc. 
ont été déjà publiés ou sont en préparation, concernant la géogra- 
phie linguistique roumaine, ou ayant une portée plus générale. 
L'approche de ces faits de langue est dans certains cas classique 
(synchronique ou diachronique), mais les orientations de la linguis- 
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tique moderne (phonologiques, structurales, génératives, étcabne 
font pas non plus défaut. 


En guise de conclusion, formulons l'espoir que cette remarquable 
activité des dialectologues roumains ne fléchisse pas, et qu'il 
trouvent l'audience nécessaire auprès des autorités compétentes et 
notamment auprès de l’Académie Roumaine, pour mener à bon 
terme l’œuvre entreprise. Avec la France, la Roumanie se trouve 
dans le peloton de tête dans le domaine de la géographie linguis- 
tique. 1 

Octave NANDRIS. 


122. Marius Sara. — Contributions à la phonélique historique du 
roumain (Bibl. franc. et romane, publ. par le Centre de Philologie 
et de Littérature rom. de l’Univ. des Sc. hum. de Strasbourg, 
sous la direct. de G. Straka ; Série A : Manuels et Et. linguist., 
31), Paris, Klincksieck, 1976, 15,5 x23 p., 300 p., 80 F. 


La version roumaine de l’ouvrage a fait l’objet ici-même 
(t. LXVII, 2, n° 90, p. 181-184) d'un c. r. d’O. Nandris. La version 
française doit rappeler à un plus vaste publie que la grammaire 
comparée reste une des voies royales de notre discipline. L’A. 
s’est fixé deux buts : faire l’histoire du phonétisme roumain dans 
le cadre du structuralisme et l'intégrer mieux à l’ensemble roman. 
Ainsi dans le chap. VI, profondément remanié par rapport à la 
version roumaine, pour étudier l’évolution de lat. kt, ks, en roumain, 
il renonce à toute explication par le substrat, mais note que k, 
en position implosive, donc faible, perd de sa valeur phonologique 
distinctive et tend, comme dans toute la Romania occidentale à 
s’assimiler, d'où roum. pl et, pour ks «une assimilation totale 
lorsque l’implosive se trouvait en syllabe non accentuée et une... 
partielle [ks]>[ps] lorsque limplosive se trouvait accentuée » 
(p. 185). Et cette différence de traitement «s'explique par le fait 
qu’en latin déjà l'assimilation a été plus fréquente dans le groupe 
[ks] que dans le groupe [kt]. Nouvelle occasion de constater qu'il 
est toujours difficile de « vérifier » une hypothèse structuraliste en 
matière historique, mais que le seul élément solide en la matière 
demeure la comparaison et que le roumain ne doit jamais étre 
négligé dans le domaine roman. Ajoutons incontestable simplifi- 
cation apportée par les vues structurales : entre hypothèses non 


falsifiables, c’est un critére. 
J. STEFANINI. 
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123. Rodney Huppieston. — An Introduction to English Trans- 
formalional Syntax. English Language Series no. 10, Longman, 
London, 1976, x1-273 p., Bibliography (261-267), Index (269-273). 


La Théorie d’une Grammaire Universelle doit faire en sorte que 
la grammaire qu'elle définit soit valable pour toutes les langues 
naturelles (Ch. 13). L’objet principal de «An Introduction to 
Transformational Syntax » est de s’assurer que cette grammaire 
décrit l'anglais. L’auteur se propose donc de nous présenter la 
théorie générale de la grammaire générative transformationnelle 
(GGT) en se concentrant sur la syntaxe (v. titre). Il n’aborde les 
composantes phonologiques et sémantiques que dans la mesure où 
elles éclairent l’organisation générale de la théorie et la place de 
la syntaxe dans l’ensemble tout entier. Son plan qui s'appuie sur 
la chronologie des œuvres nous permet de bien suivre l’évolution 
de la théorie. Il considère d’abord les modèles formels d’une 
grammaire. Une grammaire syntagmatique (Phrase Structure 
Grammar (PSG)) non-contextuelle est impuissante à générer les 
phrases d’une langue comme l'anglais. Il nous faut done un modèle 
qui admette les règles contextuelles. Dans le chapitre 1 (Aims and 
Scope of Transformational Generative Grammar) le modèle s’en 
tient a la compétence qui s’oppose a la performance. La grammaire 
doit étre totalement explicite et doit pouvoir s’évaluer par rapport 
a son adéquation aux données ; celles-ci sont tributaires du juge- 
ment du locuteur natif, le plus souvent le linguiste lui-même et 
ce mentalisme n’est pas sans danger. Les chapitres de 2 a 5 sont 
fondés sur « Syntactic Structures » (1957). Dans ce cadre il s’agit 
de générer toutes les phrases et rien que les phrases de la langue/ 
anglais et d’en donner la description structurale (D.S.). On 
insiste alors sur la nature non-semantique du concept de « phrase 
grammaticale » et des concepts nécessaires aux D.S. (phonéme, 
morpheme, constituant, verbe, Sujet, Transformation, phrase 
noyau, etc.). Il n’est pas question de ‘ composante sémantique ’. 
Les structures de surface (S.S.) aboutissent directement aux 
représentations phonologiques par l'intermédiaire des règles 
morphonologiques. 

La publication de « The Structure of a Semantic Theory » (1963) 
par Katz et Fodor va permettre à la théorie d’englober la séman- 
tique, la syntaxe gardant toutefois son autonomie. Dans le ch. 2 
(Syntax in Relation to Semantics and Phonology) l’auteur présente 
les arguments en faveur de l’autonomie de la syntaxe. La G.G.T. 
ne prétend qu'à être une théorie de la forme linguistique. Dans 
le ch. 3 (Phrase-Structure Grammars) l'étude des PSG fait appa- 
raitre qu'une PSG contextuelle permet de saisir des généralisations 


que ne peuvent exprimer les grammaires indépendantes du 
contexte. 
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L’objet du ch. 4 (Transformational Grammars) est de démontrer 
que les règles syntagmatiques (qui ont 3 fonctions : 1) exprimer 
la structure de constituants immédiats, 2) effectuer la sous-classi- 
fication des catégories, 3) exprimer l'appartenance à des classes) 
ne sont pas assez puissantes pour une description adéquate de 
l'anglais et qu'il est nécessaire pour en surmonter les insuffisances 
d'introduire des transformations qui permettront d'aller au-delà 
de la S.S. vers des représentations syntaxiques beaucoup plus 
abstraites et qui seront reliées au niveau phonologique de façon 
très indirecte. Le ch. 5 (A Fragment of a Transformational 
Grammar) a pour objet de nous présenter un exemple de grammaire 
transformationnelle (G.T.) selon le modèle de «Syntactic Struc- 
tures ». 

Les chapitre de 6 à 13 prennent leur source dans «Aspects » 
(1965). C'est dans cet ouvrage que Chomsky introduit les ‘ indices 
référentiels ', premier grand manquement à la thèse de l'autonomie 
de la syntaxe. C'est aussi dans « Aspects » qu’apparait la compo- 
sante sémantique qui ne dépend que de la structure profonde 
(S.P.) mais les règles morphonologiques aboutissent maintenant 
à des représentations phonologiques. Une PSG avec seulement des 
règles contextuelles est impuissante à générer toutes les phrases 
de l'anglais. A cet appareil formel il faut adjoindre les transfor- 
mations. La thèse soutenue dans « Aspects » est que la S.P. déter- 
mine la signification, 1.e. qu'il y a des règles sémantiques reliant 
directement la signification à la S.P., alors que la signification 
n’est reliée à la S.S. qu’indirectement par l'intermédiaire des S.P. 
et des transformations syntaxiques. 

Dans le ch. 6 (Syntactic Structure and Meaning) l'inclusion d’un 
composant sémantique oblige à aborder le problème du rôle de 
la structure syntaxique dans la détermination de la signification 
d’une phrase et celui de l'étendue de la contribution des fonctions 
de S.P. à la signification des autres aspects de la structure syn- 
taxique. L'introduction des morphèmes abstraits et des indices 
référentiels apporte un début de solution. 

Dans le ch. 7 (Recursion) l'introduction de la récursivité avec 
les schémas de règles dans la PSG permet d’eliminer les transfor- 
mations généralisées de «Syntactic Structures». L’auteur y fait 
une revue rapide et informelle de quelques-uns des nouveaux 
types de constructions de coordination et de subordination de 
l'anglais. Les transformations se multiplient mais le but de la 
“GGT est de formuler des règles qui expriment des généralisations 
importantes et non pas de diminuer le nombre des étapes d’une 
dérivation. Le ch. 8 (Aspects of the Grammar of Complementation) 
illustre de façon assez détaillée et assez exhaustive l'argumentation 
déjà employée dans les chapitres précédents pour justifier les 
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analyses transformationnelles. I] s’agit de mettre en relief l’extraor- 
dinaire puissance de la GGT. 

Dans le ch. 9 (Syntactic Structure and Illocutionary Force) 
l’auteur introduit une distinction entre la classification des phrases 
et celle des des Actes de Parole (AP), et considére les relations 
entre les différents types de phrases et les différents types d’AP 
que l’on accomplit en les pronongant. Les relations entre le mode 
d’assertion et la forme illocutoire sont loin d’être bi-univoques. 
L’auteur ensuite examine la grammaire des phrases interrogatives. 
En dernière analyse une phrase interrogative est une phrase qui 
domine à la fois Wh- et immédiatement Q en S.P. 

Le ch. 10 (Syntactic Features and the Lexicon) étudie les traits 
syntaxiques. L'auteur présente les faits qui ont provoqué l’intro- 
duction des symboles complexes et des transformations lexicales 
et non-lexicales. Les transformations lexicales transforment les 
structures pré-lexicales en S.P. munies de symboles complexes. 
Les transformations non-lexicales transforment les S.P. en S.S. 
L'ensemble des transformations lexicales constituent le Lexique. 

Le ch. 11 (Phonology and Morphology) aboutit au rejet du 
morpheme comme composé de phonèmes et à l’établissement d’une 
relation plus complexe entre les deux niveaux. C’est la morphono- 
logie qui traite de cette relation. Ce n’est plus le mot mais le 
morphème qui est l’unité minimale syntaxique. C’est une unité 
segmentale composée d'éléments non-ordonnes, les traits. Elle est 
représentée par un symbole complexe. L'auteur ne cache pas 
cependant que, par bien des aspects, le formalisme des traits 
demeure obscur. 

Le ch. 12 (The Interpretation and Ordering of Rules) est consacré 
au formalisme des règles transformationnelles. La partie syntag- 
matique comme la partie transformationnelle doit être interprétée 
statiquement. Les étapes des règles jalonnent des niveaux d’abs- 
traction situés en dehors de tout déroulement temporel. Bien que 
les grammaires transformationnelles aient toutes adopté l'hypothèse 
de l’ordre extrinsèque des règles (avec le principe cyclique), il 
n'est absolument pas sûr que cette hypothèse soit directement 
justi liée par les faits. Il reste, tout bien considéré, encore beaucoup 
d'incertitudes concernant les principes généraux qui régissent 
l’ordre d'application des transformations, sans parler de la facon 
specifique d’ordonner les règles individuelles. 

Dans le ch. 13 (Universal grammar) il ressort que dans l’etablis- 
sement de la théorie d’une grammaire universelle, le linguiste doit 
viser à s’assurer que la grammaire ainsi définie contient à la fois 
toutes les langues naturelles et exclut tout ce qui n'est pas une 
langue naturelle ‘ plausible ’. La linguistique se doit donc d'élaborer 
une theorie des universaux ‘ substantifs ’ (éléments primitifs 
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minimaux) et une théorie des universaux ‘ formels ’ (les régles de 
combinaison et l’organisation en composantes des universaux 
substantifs, les principes d'application de ces règles). La these de 
l’innéisme de cette grammaire universelle nous oblige à nous 
demander quelle est la réalité psychologique des GG courantes. 
Pour Chomsky la justification de la recherche linguistique se trouve 
dans les informations que peut fournir la Grammaire universelle 
sur notre structure intellectuelle innée. 

_ Les chapitres de 14 à 16 prennent appui sur les œuvres posté- 
rieures à « Aspects ». L'appareil formel s’accroit de plus en plus 
par l’adjonction des traits syntaxiques et des symboles complexes. 
Dans la ‘ Théorie classique élargie’ (Extended Standard Theory 
(EST)) les regles semantiques dependent aussi des contraintes de 
5.5. C’est le problème posé par les quantificateurs qui a obligé a 
prendre les 5.5. comme ‘ entrée’ des règles sémantiques. . 

Dans le ch. 14 (A Reconsideration of Auxiliary Verbs) le temps, 
les modaux et les aspectuels sont traités d’une façon uniforme à 
l’aide d’une nouvelle analyse. Les verbes auxiliaires traditionnels 
n'y relèvent plus d’une catégorie particulière. D'un point de vue 
sémantique cette nouvelle analyse semble préférable à celle de 
«Syntactic Structures» car les nouvelles S.P. y sont reliées de 
façon plus uniforme aux représentations de la signification. C’est 
cette nouvelle analyse qui sera reprise et développée par les tenants 
de la sémantique générative. 

Le ch. 15 (Grammatical Functions) est, pour l'essentiel, une 
discussion de la validité des différentes catégories syntaxiques et 
en particulier de NP et PP. Une réflexion poussée sur l’ellipse 
(celle où l’element s.e. est ‘ non-récupérable ’), sur les différentes 
sortes de Sujets (logique, grammatical et psychologique) et sur la 
Grammaire des Cas de Fillmore permet à l’auteur d’approfondir 
notre connaissance des propriétés syntaxiques et sémantiques des 
différents éléments fonctionnels de la proposition et celle de leur 
traitement dans un cadre transformationnel. Par ailleurs, le 
traitement des verbes causatifs (avec introduction de verbes 
abstraits) fait apparaître qu'il y a des fonctions à la fois dans la 
structure sémantique et dans la S.S. syntaxique. Le problème se 
pose donc de savoir où faire le départ entre le syntaxique et le 
sémantique et à quelle profondeur la S.P. de la syntaxe doit se 
trouver. C’est ce problème qui marque la rupture entre la EST 
et la sémantique générative. Dans cette dernière théorie, après 
l'introduction des verbes abstraits, tous les éléments de la S.P. 
seront à leur tour abstraits (non-phonologiques) et il ne se trouvera 
plus de niveau intermédiaire entre les représentations syntaxiques 
de surface et les représentations sémantiques. En dernière analyse 
il ne reste plus que trois catégories : 5, NP et V. 
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Le ch. 16 (Syntax and Semantics) essaie de dégager les différences | 
entre la EST et la Sémantique Générative. Dans cette dernière, 
1) les structures contenant les éléments sémantiques sont de la 
même forme générale que celles contenant des éléments lexicaux 
(i.e. des indicateurs munis de nœuds non-terminaux étiquetés à 
l'aide de trois catégories seulement, S, NP, V ; 2) les indicateurs | 
sémantiques sont reliés aux indicateurs de 5.5. par un seul ensemble » 
de transformations. L’existence d’un niveau intermédiaire qui 
marquerait une limite entre la sémantique et la syntaxe est donc 
refusée. Il n’est d’ailleurs pas certain que trois catégories seulement 
suffisent à toutes les tâches. Il se peut aussi que les représentations 
soient hiérarchisées tout en étant non-linéaires. Au vrai, le problème 
de la délimitation du champ de la syntaxe demeure en suspens. 

L’ultime objet de cet ouvrage est de donner au lecteur une 
compréhension des œuvres qui charpentent la théorie, suffisamment 
étendue pour qu'il aborde seul les études actuelles sur les points 
problématiques. 

La théorie qu’il expose suscite chez le professeur Huddleston 
une adhésion et une sympathie qui ne l’empêchent point d'en 
révéler les maillons de faiblesse. Sa connaissance approfondie de 
la théorie générative transformationnelle, son exigeante probité le 
désignaient, à l'évidence, pour écrire cette excellente ‘introduction’. 


Georges ZÉPHIR. 


124. M. A. K. Harrıpay and Rugaiya Hasan. — Cohesion in 
English. English Language Series no. 9, Longman, London, 1976, 
xv-374 p., Bibliography (357-366), Index (367-374). 


Les différentes sortes de cohésion avaient déjà été étudiées par le 
professeur Halliday dans ses travaux sur la stylistique. Le concept 
de cohésion fut ensuite repris et développé par Mme R. Hasan 
dans sa thèse de doctorat. Le présent ouvrage rassemble des 
travaux antérieurs de Mme Hasan, publiés sous le titre de « Gram- 
matical Cohesion in Modern English », Part I, 1968, qui fournissent 
la matière des chapitres 1, 2 et 3 et des études antérieures communes 
de Mme Hasan et du professeur Halliday, entreprises pour le 

Schools Council Programme in Linguistics and English Teaching ’ 
qui fournissent la substance des chapitres 4, 5 et 6. Le professeur 
Halliday a révisé l'ensemble et y a ajouté les chapitres 7 et 8 pour 
donner au livre sa forme présente. 


Une suite de phrases n’est pas, de facto, un texte. Les caractères 
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et les propriétés qui font de cette suite un texte, les ressources de 
la langue anglaise dans cette création de «texture », tels sont les 
objets que se proposent les auteurs. A cet effet ils passent en revue 
les ressources grammatico-lexicales créatrices de cohésion afin de 
montrer la place et l'importance des facteurs de cohésion dans le 
systeme de l'anglais. Les relations de cohésion sont des relations 
de signification et la continuité qu’elles produisent est sémantique. 
Celui qui entend ou lit, non seulement perçoit dans cette continuité 
la présence et l'étendue d’un texte mais c'est encore elle qui lui 
permet d'interpréter ce texte et d’en déterminer les moyens 
d'interprétation. Il faut done définir ce concept de cohésion et 
les notions corollaires de liens cohésifs et de texture. C’est l’objet 
du chapitre d'introduction, ch. 1. La cohésion renvoie aux rapports 
de signification qui existent à l’intérieur d’un texte et qui le 
définissent comme tel. Une phrase unique forme un tout par des 
moyens structuraux. Dès qu'on assemble deux phrases ou plus, 
ces moyens structuraux ne suffisent plus à faire un tout de 
l’ensemble, à en faire un texte. Or le texte, passage de discours 
cohérent quant à la situation et au registre, et cohésif en lui-même, 
est l'unité fondamentale de la langue dans son fonctionnement. 
Il est à la structure sémantique ce que la phrase est à la structure 
grammatico-lexicale et la syllabe à la structure phonologique. 
Pourtant la cohésion a pour objet non pas de révéler ce que le 
texte signifie mais la façon dont il se construit en tant qu’édifice 
sémantique. Ce qui forme la « textualité » ce sont la cohésion et 
l’intonation, c'est-à-dire les moyens de lier, lorsqu'ils dépendent 
les uns des autres pour leur interprétation, des éléments qui ne 
sont pas reliés par la structure. La cohésion peut se répartir en 
un petit nombre de catégories qui sont, tour à tour, l'objet d’un 
chapitre, à savoir la référence (ch. 2), la substitution (ch. 3), 
l’ellipse (ch. 4), la conjonction (ch. 5), et la cohésion lexicale 
ich. 6), 

Un des avantages que procure le concept de cohésion, ainsi 
fondé sur les relations de signification, c’est de permettre de 
regrouper sous une rubrique générale commune des éléments qui 
dans les grammaires ordinaires sont dispersés a tout vent. Ainsi, 
par exemple, l’article défini the sera reclassé, sous la référence 
démonstrative, dans le chapitre sur la référence qui comprend 
aussi la référence personnelle fondée sur le rôle du référent dans 
le procès de communication (étude de tout le système des person- 
nels) et la référence comparative qui se fait indirectement par 
identité ou similarité (étude des comparatifs), mais à la différence 
des demonstratifs sélectifs lhis/these, that/those, here, now, then, 
there, l'article défini ne dit pas où se trouve l'information à recou- 
vrer si ce n’est qu’elle est dans l’environnement au sens large. 
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Quand cette information est située dans le texte the est cohésif. 
C’est un déictique référentiel non-sélectif ; le nom qu'il modifie a 
un contenu propre, et l’information requise pour identifier ce 
référent est disponible. The n’a pas de contenu qui lui soit propre. 
Il est l’article défini» en ce sens que sa fonction est de signaler 
la définitude (definiteness) sans lui-même contribuer à la définition 
(VPE 

Il n’est pas possible dans les limites de ce compte rendu d’exa- 
miner le detail de chacun des chapitres. Ils ne decoivent pas les 
espoirs suscites par leur titre. Cependant un regard moins rapide 
sur celui qui traite de la substitution permettra de degager les 
qualités maitresses de cet ouvrage. 

L'analyse y est toujours la plus exhaustive qu'il se peut, étayée 
par de nombreux exemples choisis ou conçus avec beaucoup de 
bonheur. En particulier ceux tirés de « Alice’s Adventures in 
Wonderland » détendent le lecteur qui n’est jamais noyé dans les 
détails les plus minutieux grâce à un remarquable esprit de synthèse 
de la part des auteurs et qui se manifeste dans des résumés lumineux 
et de nombreux tableaux récapitulatifs. C’est que cet esprit de 
synthèse prend appui sur une théorie linguistique que l’on sent 
toujours présente et révélatrice de similitudes cachées. Ainsi les 
ressemblances entre la substitution nominale avec one et la 
substitution verbale avec do n'apparaissent aussi clairement que 
parce que le concept de modification dans la théorie permet, sous 
les apparences de différences superficielles, de dégager le parallé- 
lisme profond qui existe entre la structure du groupe verbal et 
celle du groupe nominal en anglais. Alors que la référence est une 
relation entre des significations, la substitution, elle, est une relation 
entre items linguistiques, au niveau lexico-grammatical. C’est une 
(relation d’énonciation plutôt que de signification. Dans la référence 
l'identité référentielle entre l’item de référence et litem présupposé 
est toujours totale, dans la substitution il y a toujours quelque 
redéfinition de l’item présupposé (voir parmi les nombreux concepts 
élaborés celui de ‘ répudiation ’). En gros lorsque la substitution 
est nominale, one/ones est l’element présupposant, lorsqu'elle est 
verbale, c'est do, lorsqu'elle est propositionnelle, c’est so ou not. 
Les auteurs différencient avec soin le one substitut nominal de ses 
homonymes à savoir le pronom personnel, le numéral cardinal, 
l’article indéfini sous sa forme forte, le pro-nom et le nom général. 
Parallèlement les distinctions sont faites entre le do substitut 
verbal et ses homonymes le verbe général, le verbe lexical, le pro- 
verbe et l'opérateur verbal (auxiliaire). Ges distinctions se font 
clairement grâce à la fonction de ces mots dans leur groupe 
respectif, nominal et verbal, et à leur statut phonologique car les 
auteurs ne négligent jamais l'importance de l’accent et de l’into- 


— 258 — 


COMPTES RENDUS 1977 


nation dans l’interprétation des phénomènes de l'anglais parlé. 
Il nous faut aussi signaler dans ce chapitre, l’interessante étude 
sur les différences d’emploi du substitut verbal en Grande-Bretagne 
et aux Etats Unis. Que l’on nous permette de dire sans le montrer 
excellence sans faiblesse des autres chapitres du livre, qu'ils 
soient sur la référence (2) qui procède par identification des éléments 
présupposants et présupposés, sur l’ellipse ou substitution par 
zéro (4), sur la conjonction (5) qui relie les uns aux autres des 
éléments qui apparaissent en succession mais qui ne sont pas 
reliés par d’autres moyens structuraux, ou sur la cohésion lexicale 
(6), relation référentielle qui peut se faire par réitération (du même 
mot, d’un synonyme, d’un surordonné ou d’un mot général) ou 
par collocation. Le chapitre 7 (The Meaning of Cohesion) parvient 
à montrer 1-) que la cohésion se meut sur un axe de signification 
grammatico-lexicale où l’on passe sans discontinuité de la cohésion 
lexicale à la substitution et à l’ellipse, cette signification étant 
fondée sur une relation de formes, 2) que la cohésion se meut égale- 
ment sur un axe continu de signification référentielle qui se fonde 
sur une relation de référence, et 3) qu'elle consiste aussi en une 
connexion sémantique avec le texte qui précède, lorsqu'il s’agit 
de la conjonction. 

Le chapitre 8 propose une méthode pour l'analyse et le codage 
de la cohésion et l’applique a un échantillonnage de textes. Ce 
chapitre est, pour ainsi dire, l'aboutissement du livre car un 
concept tire, croyons-nous, sa force de sa valeur opératoire et de 
ses possibilités d'application. Et son application à l’analyse de 
texte est probante. 

Les qualités de minutie dans l’analyse et de puissance dans la 
synthèse dont témoignent constamment les auteurs font de 
«Cohesion in English » un livre important. Le professeur Quirk 
qui dirige cette ‘ English Language Series’ en a écrit la préface. 


Georges ZÉPHIR. 
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125. Studia Romanica et Anglica Zagrabiensia Num. 38, December 
1974. Zagreb-Filozofski Fakultet. 


J. Torbarina, Two notes on « Macbeth » (5-16). 

I. Vidan, Forms of Fortuity in the Short Fiction of Stephen 
Crane (17-48). 

M. Machiedo, Machiavelli segreto. Riflessioni su La vila di 
Castruccio Castracant (49-83). 

P. Matvejevié, Sur la «littérature engagée » et Vengagement 
(85-103). 

V. Septié, The « White Peacock » Reconsidered (105-114). 

S. Biéanié, Selfishness and Self-Affirmation in Rosamund Vincy 
and Gwendolen Harleth (115-126). 

S. Maliner, Anomalie semantiche nella possia di Dino Gampana 
(127-146). 


Miscellanea 
M. Zorié, Manzoni nelle letterature iugoslave (147-211). 


M. Zoric, La Prefazione ai «Canti del popolo dalmata» di 
Niccolo Tommaseo (213-277). 
M. Zorié, Carteggio Tommaseo — Popovic, III (1844) (279-337). 


Recensiones 


Antologia delle oper premiate (D. Cernecca) (339-342) ; R. Fili- 
povié : Engleskohrvatske knijZevne veze (J. Torbarina) (342-344) ; 
S. Skerlj : Italijansko gledaliste v Ljubljani v preteklih stoletjih 
(M. Deanovic) (344-346). 

Georges ZÉPHIR. 


126 a. F. G. Droste. — On Saying, PdR Press Publications on 
Performative Verbs 1. The Peter De Ridder Press, Lisse, 1975, 
27 p., 3 F français. 

126 b. H. ScHuLTINK. — Oulpul Conditions in Word Formation? 
PdR Press Publications in Word Formation 1. The Peter 
De Ridder Press, Lisse, 1975, 2.30 F francais, 12 p. 

126 c. A. G. F. Van Hork. — Semiolic Aspects of The Inter- 
rogalive, PAR Press Publications in Semiotics of Language 1. 
The Peter De Ridder Press, Lisse, 18.p., 3:70 Français. 


Ces trois brochures de prix modiques qui marquent le départ 
de trois collections sont des réimpressions d’articles publiés dans 
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Hommage au professeur Pieter Verburg pour son 70€ anniversaire 
. sous le titre de « UT VIDEAM : Contributions to an Understanding 
of Linguistics ». Par leur présentation séparée, elles rendent ces 
travaux d’un accès plus facile aux chercheurs. 

F. G. Droste se propose d'étudier la relation entre le discours 
direct et le discours indirect en ce qui concerne le verbe say. Sa 
thèse est que le discours direct et le discours indirect ne peuvent 
pas se rattacher à une même structure profonde et qu'il y a 
nécessité (et en cela il s'oppose à la théorie qui affirme que la 
phrase non-marquée, celle qui n’est ni une question ni un ordre, 
peut se passer d’un cadre typologique) de poser en structure pro- 
fonde un verbe performatif SAY et que ce performatif est un 
verbe créateur de monde ou mieux encore le verbe dont dépend 
essentiellement toute la langue. 

H. Schultink explique d'abord que dans un modèle génératif 
transformationnel la dérivation de mot ne peut s'effectuer qu’au 
moyen de règles transformationnelles et dans le lexique. Il montre 
ensuite que, dans l'approche transformationnelle, l’ordre d’appli- 
cation qu'il faut assigner aux transformations pose des problèmes 
que I’ hypothèse de l’épicycle ’ proposée par Chapin ne résout pas. 
Il refuse aussi la solution proposée par Leitner. Ce sont les condi- 
tions de ‘ sortie’ telles que celles présentées par Perlmutter dans 
« Deep and Surface Structures in Syntax » (1971) qui lui semblent 
offrir les meilleures perspectives. 

L'approche sémiotique esquissée à grands traits par A. G. F. Van 
Holk diffère de la ‘Grammaire des Cas’ en ce qu’elle incorpore 
la distinction sémiotique entre marqueurs de cas et marqueurs de 
place et la relation de co-référentialité qui les relie, dans la deserip- 
tion des catégories profondes. 

Georges ZEPHIR. 


127. Maris Monitz RopGon. — Single-Word Usage, Cognitive 
Development and the Beginnings of Combinatorial Speech (Gam- 
bridge University Press, 1976, 163 p.). 


Compte tenu des nombreuses difficultés que rencontre forcément 
‚V’experimentateur, cette étude — qui porte sur les performances 
de dix enfants anglophones — donne une idée assez précise, et 
toujours stimulante pour l'imagination, du rôle qu'aux premiers 
stades de l’acquisition jouent les énoncés de type holophrastique 
par rapport à ceux qui relèvent d’autres modes : désignation pure 

be r La a . . . . ; 
et simple («naming ») et répétition (ou imitation). L'analyse a un 
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caractére longitudinal, ce qui permet de faire ressortir la continuité 
du développement qui va du stade holophrastique au stade combi- 
natoire. Un tel ouvrage devrait interesser non seulement ceux 
que passionnent problèmes et théories de l'acquisition, mais encore, 
et plus généralement, tout linguiste. 


AW Re TErDIER: 


128. Henry Kuérra & Karla TRNKA. — Time in Language. 
Temporal Adverbial Constructions in Czech, Russian and English 
(Michigan Slavic Publications, n° 11, The University of Michigan, 
197590155 ps): 


La thèse de K. Trnka (1973) avait pour objet l'analyse, dans une 
perspective générativiste, des constructions adverbiales temporelles 
en russe et en tchéque. La présente étude, entreprise cette fois en 
collaboration avec H. Kuéera, reprend en partie les résultats alors 
obtenus dans le domaine des deux langues slaves et les confronte 
aux données que l’on peut rassembler pour l’anglais. Le point de 
vue est «essentiellement sémantique » — ce qui, plus précisément, 
signifie dans l’esprit des auteurs qu'il convenait de «provide 
evidence that some interesting generalizations about the morpho- 
logical representation and some important aspects of the syntax 
of the different types of temporal constructions can be made in 
terms of the internal semantic structure of these constructions » 
IDE): 

C’est cette structure sémantique des adverbiaux de temps qui 
est décrite dans le chapitre I. La notion d’« ensemble de termes 
antonymes » (c’est-a-dire qui s’excluent mutuellement dans les 
constructions non coordonnées) permet une premiére approche. 
Par ex. on Monday et on Tuesday appartenant a un tel ensemble, 
est agrammatical un énoncé comme «*on Monday he came on 
Tuesday », en face de l'association possible — puisqu'ils n’appar- 
tiennent pas a un ensemble de ce genre — de SP tels que on the 
next day et al night (d’où grammaticalité de : «(on) (the) next 
day he came at night», ou, pour le russe, de «na drugoj den’ 
on prisel noëju » et, du côté du tchèque, de « druhy den prisel v 
noci»). Les adverbiaux temporels représentés en surface par des 
syntagmes prépositionnels et des expressions nominales sont 
ensuite classés selon les spécificateurs (specifiers) qui servent à 
limiter les éléments nominaux signalant le temps. Les auteurs 
distinguent parmi ces spécificateurs des délimileurs, des quanlifi- 
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caleurs, et des adjectifs. D’autres subdivisions sont encore utilisées, 

tout à fait pertinentes, dont on regrette seulement qu’elles soient 
indexées d’une manière assez peu « parlante » (T1, T2, He DS 
D2...), ce qui ne facilite pas la lecture. Il est enfin tenu compte 
des fonctions multiples qui peuvent être remplies par certains 
adverbiaux (à ce propos, l'ex. angl. n° (16), p. 9 devrait se lire : 
« The winter when the war began he worked in New York » et non 
comprendre des virgules qui, placées après winter et après began, 
donnent une valeur non-restrictive difficilement concevable dans 
ce contexte). 

Beaucoup plus long, le chapitre II (pp. 12-73) constitue une 
description (au sens génératif cette fois) des adverbes considérés. 
Sont successivement présentés les adverbiaux de temps, de durée, 
de fréquence. On part de la taxinomie sémantique du groupe 
examiné et l’on distingue, par ex., entre aclualized T adv. | 
anaphoric T adv. | non-relational T adv. Sont ensuite proposées les 
règles qui permettent de générer les phrases dans lesquelles appa- 
raissent ces adverbes. A noter des observations intéressantes, 
quoique rapides, sur les adv. de tps en forme de comparatifs 
(tch. dfive / r. ran’se | ang. earlier), sur le «future past» ou le 
«future present » (étude des restrictions plus ou moins complexes 
que connaît ce dernier dans les trois langues). Plus développées 
sont les remarques concernant les adverbes qui fonctionnent de 
manière ambiguë : cas des adverbiaux formés à l’aide de délimiteurs 
tels qu’ang. next ou tch. pristi. Il est clair qu'on aborde ici des 
problèmes qui ne sauraient trouver leur solution dans le cadre 
étroit de la phrase, et qu'il faut imaginer des règles autres, appli- 
cables a une suile cohérente de phrases. 

Les considérations sur le statut en structure profonde des 
adverbes de temps ont été différées jusqu’au troisième et dernier 
chapitre (pp. 74-111). Celui-ci est l’occasion de discuter l’opinion 
(partagée par les grammairiens traditionnels et par Chomsky 1965) 
selon laquelle les adv. de tps doivent être traités comme des 
constituants de la phrase ou, à tout le moins, comme des modifi- 
cateurs du SV entier, et non comme des éléments ayant une inci- 
dence particuliére au verbe seul. Dans le droit fil de cette discussion, 
et en déplaçant le problème d’un cran, les auteurs examinent (à la 
suite de Krizkova 1966 pour le russe, et de Lakoff 1970) la possibilité 
de faire dériver transformationnellement les adverbiaux de durée 
et de fréquence à partir des prédicats d’énoncés supérieurs. 
Inévitablement cela conduit à parler de la portée, qui peut être 
différente selon les cas ; K. et T. semblent être dans le vrai lorsqu'ils 
reprennent (p. 83 ss., à propos de phrases contenant deux adver- 
biaux non-coordonnés, ce qui est en effet un bon secteur pour 
tester la réalité du phénomène) leur hypothèse selon laquelle il 
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existe un critère précis capable de rendre compte des faits : tout 
adverbe temporel susceptible d’apparaitre sans aucune resirichion 
en position initiale provient d’un énoncé supérieur. De plus, l’adv. 
de tps relevant de ce rang superieur a automatiquement dans la 
phrase un «scope » plus large que l’adv. de rang inférieur (les “exe 
sont ici, pour l’ang. (a) « In the summer Paul worked (for) a long 
time»; (b) «(For) a long time P. worked in the summer » ; 
(c) «In the summer P. worked (for) two days » ; (d) « (For) two 
years P. worked in the summer», mais agrammaticalité de (e) 
*«(For) two days P. worked in the summer » et de (f) *« In the 
summer P. worked (for) two years ». Russe et tchèque offrent des 
exemples comparables, a ceci pres que les énoncés correspondant 
à (e) et à (f) y sont, selon les auteurs, plutôt de grammaticalité 
douteuse que franchement agrammaticaux. D'autres combinaisons 
sont pareillement examinées, par ex. celle de deux adverbiaux de 
durée («for a long time »+«for five hours»; r. « dolgo »+« pjat’ 
éasov » ; tch. « dlouho »-+« pét hodin ») ou de deux adv. de fréquence 
ex. «several times »+« twice »; r. «neskol’ko »+<« dva raza » ; 
tech. «nékolikrat »-+« dvakrat », etc.). Après avoir ainsi illustré les 
possibilités/impossibilités de co-occurrence des adverbes temporels 
non coordonnés, les auteurs font observer que les compatibilités/ 
incompatibilités ainsi relevées peuvent se définir en termes de 
taxinomie sémantique, et que certaines restrictions sont en outre 
déterminées par la nature des noms impliqués dans les constructions 
adverbiales. De la le recours, une nouvelle fois, au concept 
d'ensemble de termes antonymes (d’abord du côté des N., puis 
du côté des Adv.). H. K. et K. T. ont bien conscience du caractère 
encore conjectural du point de vue exprimé dans cette derniére 
section. Ils n’en sont pas moins convaincus (et on peut l’étre avec 
eux) que des phénomènes fondamentaux pourront dans cette 
perspective recevoir a l’avenir une explication satisfaisante. 


A. Ro aii 
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129 R. Litty et M. Vie. — Initiation raisonnée à la phonélique 
: - se > a 

de l'anglais, Hachette Université, Paris, 1975, 2e éd. corrigée 
1976, 14 x 22,5, xv11-206 p. . 


Deuxième édition à un an de sa parution : succès mérité de ce 
manuel de phonétique et de phonologie qui unit à l’ampleur de 
son champ une démarche pédagogique rigoureuse. Quatorze 
chapitres d’inegale longueur forment des blocs autonomes, leurs 
paragraphes constituent autant d'exercices gradués, souvent 
amusants et toujours ingénieux, aux réponses données en fin de 
volume. Une bande magnétique illustre certains paragraphes. 
En annexes : tableaux, glossaire et bibliographie. Dans une 
première partie on va de la phonétique à la phonologie structura- 
liste puis à la phonologie générative dont les deux chapitres sont 
séparés par un heureux détour en phonétique expérimentale et en 
phonétique historique. Un deuxième massif traite de l’accent de 
phrase et de l’intonation. Un dernier chapitre concerne la pronon- 
ciation de l’américain. Les domaines sont d’autant plus vastes et 
variés que l'exposé multiplie les aperçus sur d’autres langues, 
mortes ou vivantes, sur maints problèmes : ainsi à propos de 
l'américain sur l’hypercorrection, les dialectes, l'orthographe. 
Enhardi par une telle richesse, chaque spécialiste sera tenté de 
réclamer une part encore plus belle pour sa propre spécialité. 
Je regrette, puisqu'il y a un exemple de scansion latine, qu’il 
n'y ait aucun paragraphe sur les métriques anglaises. Je regrette 
surtout que l’évolution historique soit uniquement présentée sous 
la forme descriptive et monolinéaire des générativistes, sans 
aucune hypothèse explicative (phonétique : rôle de l'accent, des 
glissées ; sociolinguistique : rôle des variantes ; fonctionnalisme 
équilibre des systèmes). Parmi les peccadilles je noterai que l'étape 
de litalique f 0 x (réponse au § 8.3) fait songer à la série germanique 
issue de p ! k et invite à partir, non de bh, etc. mais de sourdes 
douces b* comme le suggère Fourquet. Ni Fourquet ni Samuels 
qui le prolonge dans le domaine de la phonétique historique de 
l'anglais ne figurent dans la bibliographie. La loi de Verner est 
mal exprimée. La rigueur de la progression d’un paragraphe à 
l'autre pourrait être encore améliorée. Cette progression par 
questions, que n’allége aucun palier, risque d’essouffler le lecteur 
isolé. Celui-ci peut alors regretter la bonhomie, fine et savante, 
d’une autre réussite universitaire lilloise, le manuel d’Adamczewski 
et Keen, Phonélique el phonologie de l'anglais contemporain, Colin 
1973. Mais en exigeant du lecteur un effort personnel la progression 
heuristique par exercices permet une assimilation simultanée des 
méthodes et des buts. Le manuel de Lilly et Viel contribue a une 
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connaissance active des procédures linguistiques. Par | ampleur de 
son enquéte tout comme par son choix de la perspective genera- 
tiviste il tend à unifier, à intégrer les différentes approches de la 


linguistique. , 
André CRÉPIN. 


130. Thomas L. Markey. — Germanic dialect grouping and the 
position of Ingvaeonic. Innsbrucker Beitrage zur Sprachwissen- 
schaft. Herausg. von Wolfgang Meid. Band 15. Innsbruck. 1976. 
1 vol. offset in-8°, 92 pp. cartes. 


Après tant et tant de chercheurs depuis un demi-siècle, Thomas 
Markey, professeur de linguistique a l'Université Ann Arbor, 
Michigan, et connu pour ses recherches sur les verbes varda et 
bliva en Scandinave, reprend courageusement ici l’étude du 
probléme de la répartition et du groupement des dialectes germa- 
niques après l’éclatement de la communauté linguistique qui a pu 
parler le germanique commun. Il rappelle la « long-standing 
Ingvaeonic controversy » (p. 5) où Ingvaeonique, repris de Tacite 
et de Pline, désigne le « North Sea Germanic » puis il confronte les 
deux théories qui veulent que l’évolution du Gme se soit faite de 
telle sorte que l’on ait eu, ou bien NGme et WGmc ensemble, 
contre EGme, ou bien NGme et EGme ensemble, contre WGme. 
Il examine la possibilité d’un affrontement NEGme contre WGme 
vers le 111€ siècle et prétend qu’elle n’est pas recevable. Pour ce 
faire, il analyse les cinq isoglosses qui sont ordinairement avancés 
à l'appui de leur thèse par les partisans de la théorie qu'il combat : 
ce que Holtzmann appelait dès 1835 le Verschärfung de PGme 
*-jj-> got. -ddj, NGme -ggj- et, parallèlement, de PGme *-ww- > 
got. et NGme -gew- ; puis l’apparition de la prétendue quatrième 
classe des verbes faibles en gotique ; la conservation en MEGme 
du parfait en -t- contre -i en WGmc ; le développement des verbes 
dits contractes en WGme ; les terminaisons des participes présents 
féminins. Il conclut qu'aucun de ces critères n’est déterminant et 
que la répartition NEGme contre WGme n’est pas fondée. En quoi 
nous le suivrons volontiers, même si certaines de ses argumentations 
sont volontiers tranchantes et trop rapides : il est trop facile de se 
débarrasser des problèmes que pose le Verschärfung de *-jj- et 
*-ww- en disant qu'il est «a sporadic innovation induced by 
certain morphological and phonological condition » /p. 12/, ou 
alors, il faudrait préciser lesquelles. Au demeurant, Einar Haugen, 
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dans The Scandinavian Languages, dont nous avons rendu compte 
. plus haut, aboutit (pp. 108 et sq.) aux mêmes résultats. 

T. L. Markey cherche alors à démontrer que NGme et WGme 
ont eu un développement commun après environ 200 avant 
Jésus-Christ, date probable du départ des Goths de Scandinavie 
pour la région de la Vistule. Il recense donc les «innovations » ou 
«retentions » qui étaieraient sa thèse et en dénombre dix, au rang 
desquelles je m'étonne qu'il n'ait pas fait figurer l'élément sans 
aucun doute déterminant, ce que soulignait clairement Hreinn 
Benediktsson déjà en 1967 (dans «The Proto-Germanic vowel 
system » : To Honor Roman Jakobson, La Haye, pp. 174-196) : 
le fait que les deux langues aient un système vocalique commun. 
Du reste, Einar Haugen, op. cil., pp. 110-111, recense encore plus 
de points intéressant la discussion. Et là encore, on s’étonne 
d’affirmations rapides, d’ailleurs immédiatement contredites parfois : 
pourquoi dire que le verbe à radical athématique qui donne le 
prétérite à redoublement frison dede «is attested fully only from 
Germanic » en ajoutant aussitôt «but note Goth -dedun in the 
formation of the weak preterite plural » (p. 19) ? 

Cela n’öte rien au bien-fondé de la these générale et l’étude des 
différences ou des similarités dans l’évolution des finales, qui suit, 
le prouve davantage encore. Bref, tous ces arguments morpholo- 
giques et phonologiques démontrent de façon satisfaisante une 
«bipartite division of Common Germanic into Northwest and 
East Germanic » (p. 24). 

T. L. Markey cherche alors a déterminer les principaux isoglosses 
qui séparent le NGme du WGme et a préciser le moment où a dû 
s’operer cette division. I] multiplie, une fois de plus, faits et 
démonstrations (pp. 26 à 31) pour aboutir à une période 300 a 
450 où a pu se faire la scission en question. Ici encore, on ne voit 
pas de raison sérieuse de battre en brèche les arguments avancés, 
si ce n’est, une nouvelle fois, que l’auteur a tendance à faire feu 
de tout bois, indistinctement. Ainsi, le traitement du NGme 
-z>-R>-r est difficile à dater et tout le monde le sait. On ne 
voit pas en quoi le fait que l’«Ostrogothic » Ufitahari, Gudilub, 
soit «inconclusive » et pourquoi, afin de démontrer a force, le 
Rhenan Aflims devait donc «show archaic retention in the same 
position as Runic, or perhaps Latin scribal practice » (p. 27). 

Car la retombée, p. 32, sur une premiere conclusion d’ensemble, 
est tout à fait acceptable : le germanique fut initialement divisé 
en EGme et en NWGmec, et, dans un second temps, ce dernier se 
divisa en NGme et en WGme, |’EGme se maintenant tel quel. 

T. L. Markey s’engage alors dans des voies moins sûres quand il 
aborde son second propos : essayer de définir plus précisément 
l’«ingvaeonique » et préciser ses relations avec le NGmc. Une 
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analyse des sources littéraires puis une rétrospective de l’histoire 
des ‘établissements germaniques l'incitent à penser que ni les 
Saxons, ni les Francs n'étaient les Ingvaeones de Tacite, alors 
que les Frisons, originellement installés entre Ems et embouchure 
du Rhin, en seraient beaucoup plus proches. Je ne suis vraiment 
pas certain que les Frisons «were more subject to Scandinavian 
influence culturally and linguistically than vice versa » (p. 41), les 
recherches récentes tendraient à prouver exactement l'inverse et 
la référence à Borchling (1938) invoqué ici en renfort, est tout de 
même trop ancienne. 

Suit une liste de trente-six traits caractéristiques de l’«ingvaeo- 
nique » tel qu'il aurait existé le long de la mer du Nord, dans un 
Urheimat localisé quelque part du côté du Danemark et des 
Pays-Bas actuels, avant l'immigration anglo-saxonne vers la 
future Grande-Bretagne, soit en 450 environ. La conclusion est 
assez prudente et assez heureusement formulée pour ne pas attirer 
des critiques trop faciles et respecter le caractère, hypothétique 
sinon utopique, de cette langue ingvaeonique qui ne fut proba- 
blement qu’un ensemble de dialectes, «Continental North Sea 
Germanic » (p. 70), apparentés d’assez près et distincts du NGme 
d'une part, et du haut allemand d’autre part. La fin du volume 
cherche, par récurrence, à remonter Jusqu'à cet «ingvaeonique » 
en analysant points communs et différences des deux grandes 
descendances de cette souche hypothétique, le moyen néerlandais 
et le moyen bas allemand. Une fois de plus, la conclusion est 
prudente : ce sont l'anglais et le frison qui auraient gardé le plus 
de traits «ingvaeoniques ». Soit ! Pourquoi pas ? 

Mais la première partie du travail de T. L. Markey est autrement 
utile et intéressante ! 


R. Boyer. 
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131. Einar HAUGEN. — The Scandinavian Languages. An intro- 
duction to their History. London. Faber & Faber. 1976. 1 vol. 
in-8, 507 pp. 


Il y a quelque chose de prodigieux dans la gageure que vient 
de tenir brillamment Einar Haugen — dont le nom, d’autre part, 
se dispense de toute présentation ici. Dans l'excellente collection 
des « Great Languages » publiée par Faber & Faber, il vient donc 
de donner cette Introduction à l'Histoire des Langues scandinaves 
qui est assurée de demeurer un classique absolument indispensable 
puisque l’auteur a trouvé le moyen, par un travail de synthèse 
qui, en vérité, tient du prodige, de couvrir l’ensemble d’un sujet 
dont la complexité est bien connue, à telle enseigne que son ouvrage 
parvient et à servir d'initiation à toutes les questions que soulève 
le titre, et à satisfaire la curiosité du chercheur le plus exigeant 
sur tous les points qui intéressent plus particulièrement la recherche 
actuelle. Présentation, argumentation, illustration, méthode, rien 
ici qui n’appelle les plus chaleureux éloges, sans oublier la biblio- 
graphie sélective qui conclut l'exposé (et que l’on peut compléter 
encore, si on le désire, par la Bibliography of Scandinavian 
Languages and Linguistics, 1900-1970, du même auteur, dont j’ai 
rendu compte ici même, time LXX-1975, fascicule 2, numéro 119), 
index détaillé intelligemment fait pour permettre toutes les 
études de détail, et les diverses annexes. Il n’est pas de domaine 
ressortissant à la linguistique scandinave qui ne se trouve détaillé 
ici et l’on peut affirmer sans courir risque d’hyperbole que ce livre 
devra désormais figurer nécessairement sur la table de travail de 
tout scandinaviste. 

Einar Haugen précise qu'il a voulu écrire à la fois l’histoire 
des langues scandinaves (en vérité, comme il le souligne lui-même, 
des langages plutôt que des langues ou de la parole) et une présen- 
tation raisonnée de leur état actuel. Il confesse un penchant 


marqué pour la socio-linguistique — il propose «a sociolinguistic 
sketch of the historical development of the Nordic languages » 
p. 19 —, ce qui n’étonnera aucun de ceux qui connaissent son 


œuvre tant de linguiste à proprement parler que de savant norvé- 
gien : à ce dernier titre, il se trouve particulièrement bien placé, 
comme on l’imagine, pour choisir ainsi son sujet. 

Le livre est fait de deux parties bien distinctes : la première, 
que l’on dira plus expressément destinée à l’honnête homme, 
décrit les langues scandinaves aujourd’hui ; la seconde, plus nette- 
ment réservée à l'étudiant, au chercheur, au spécialiste, retrace le 
développement historique qui mena à la situation présente. 

La première partie, donc, est descriptive. Elle fournit toutes 
précisions utiles sur les origines, la localisation et l'identité des 
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langues scandinaves, la nature de leur personnalité littéraire, la 
façon dont elles sont enseignées et parlées, les influences qu’elles 
ont subies et qu’elles continuent de subir. Le chapitre Md, donne 
une remarquable vue perspective des formes, sous les espéces de 
tableaux contrastés où sont consignés les traits communs aux 
six langues (six, fort proprement, puisqu’une personnalité est 
justement concédée outre, comme il va de soi, au danois, au suédois, 
au norvégien riksmäl ou bokmäl et à l’islandais, au nynorsk et 
au féroeïen) et leurs caractères divergents. En fait, tout l'ouvrage 
est plein de remarques fines ou de tableaux synoptiques pratiques — 
comme la classification des dialectes, aux pp. 55 et 56. Un dernier 
chapitre (VII) fournit d’avance, par souci d'être complet, sans 
doute, une sorte de résumé de la seconde partie. Un excellent 
tableau (pp. 90-91) parvient, par un de ces tours de force qui sont 
la marque constante de cet ouvrage, à concentrer en effet sous 
forme très lisible l’évolution historique depuis le Proto-Germanique 
jusqu'à nos jours. 

A elle seule, cette première partie suffirait à imposer la valeur 
de l’ouvrage. Clarté, précision, sûreté de l'information, pertinence 
des points de vue retenus, tout concourt à rendre agréable 
(instructive, il va de soi) la lecture, le moins remarquable n'étant 
pas la multitude de considérations consignées au passage et qui 
trouvent le moyen d'éclairer comme en se jouant, sans jamais 
trancher d'autorité mais toujours en adoptant un point de vue 
mesuré quoique parfaitement averti, des points dont les spécia- 
listes savent bien qu'ils supposent une immense lecture, voire des 
décennies de controverses ardentes. Ainsi des notations sur le sens 
probable du mot «Scandinavie » (d’un *skadin-auid qui ne peut 
que renvoyer à l’ancien Skän-ey, aujourd’hui Skane : la Scanie 
et dont le sens ne peut guère être qu’«ile» / *auid >ey, suédois 
moderne 6 / « dangereuse » / skadin : idee de dommage, de tort, cf. 
allemand Schade, suédois skada / selon l’optique des navigateurs 
antiques effrayés par les brumes, les récits et les banes de sable 
du Sund !) ou encore de la mention utile aux nationalismes intem- 
pérants qu'il n’y eut guère d’unité scandinave que culturelle (au 
sens large) et linguistique, la Scandinavie n'ayant été, sans doute, 
jusqu’au Moyen Age, politiquement parlant, qu’un agregat de 
nations «loosely federated » (p. 30). Au chapitre 2, on se plait a 
relever les preuves patentes du conservatisme linguistique de 
Vislandais, seule langue à n'avoir toujours pas d’article indé fini ; 
des réflexions très judicieuses sur la nature même du nynorsk, 
langage essentiellement rural, et d’autres particulièrement coura- 
geuses et raisonnables sur l’allure utopique du samnorsk avec une 
appréciation sensée sur l’avenir d’une querelle linguistique en 
Norvège (nynorsk contre bokmal) visiblement vouée à l’accep- 
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tation d’une coexistence pacifique, non à l'espoir d’un triomphe 
utopique de l’une sur l’autre ; la notation d’un fait évident mais 
peu reconnu : savoir, que le danois doit son évolution propre au 
fait que c’est, de loin, le plus européen de ces langages, etc.). 

Peut-être aurait-on pu insister davantage sur un caractère 
frappant de ces langues (islandais excepté) : leur extrême usure 
qui tend de plus en plus à aboutir à des formes monosyllabiques, 
l'exemple obligé étant la réduction progressive de l’ancien *ne-wait- 
ek-hwariR (cf. latin ne scio quis) à islandais nokkur, suédois nagon, 
actuellement prononcé et parfois même écrit nan [non] : preuve 
indubitable, en somme, de «modernisme». Et je ne vois pas 
pourquoi traduire det er sként att bada par It’s lovely to go 
swimming, puisque l’anglais a un to bathe a portée (p. 82). 

La seconde partie, comme on le supposera aisément, est encore 
plus passionnante, l’auteur y avancant résolument, à des fins 
pédagogiques qui font, peut-être, en définitive et si vraiment il 
fallait établir une hiérarchie, son premier mérite, des prises de 
positions aussi claires que judicieuses. Ces chapitres constituent 
les trois quarts du livre : c’est dire leur importance. Ils parviennent 
à concentrer, tout en les mettant au goût du jour, d'énormes 
travaux difficiles d’accés, comme ceux de Skautrup, de Wessén 
ou de Skard. S’y ajoute le fait non négligeable qu’Einar Haugen 
est parvenu a inclure, a la fin de chaque chapitre, une courte 
anthologie, avec fac-similés des documents les plus intéressants, de 
textes en tous genres, inscriptions runiques, parchemins ou manus- 
crits, qui permet de juger sur piéces. 

Cela dit, le plus intéressant est sans doute la Periodisierung 
adoptée et la nomenclature proposée pour l'étude diachronique 
systématique de la « croissance » (growth) des langues scandinaves. 
On distingue ainsi : une période préhistorique (jusqu’à 550 de notre 
ère), une « ancienne » (550-1050), puis le Moyen Age (1050-1350), la 
période du «moyen scandinave » (1350-1550) et les temps modernes 
(a partir de 1550). A mi-chemin entre l’histoire proprement dite 
et la linguistique historique, Einar Haugen retrace, en Vaffinant, 
une évolution bien connue. Mais il préfère a l’ancien germanique 
commun une dénomination *proto-germanique (*PGmc). Cela 
aboutit au schéma suivant, exemplaire a bien des égards : p. 108 : 
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*PGme 
| 
| | | 
*WGme *NGme *EGme 
| (Z=&PSe>—Runie ul) 


| | | | 
OE OFr OLF | OS OHG) *OWSe *OESc Go 
(VIEL) (XIV) (EX?) (ER) (VI) (IV) 


Ole OFa ONw ODa OSw OGu 
(XII) (XIV) (XII) (XIII) (XIII) (XIII) 


ou les chiffres romains donnent le siécle de premiére apparition, 
*WGmce étant à lire ouest-germanique, *NGmc, nord-germanique, 
*EGme, est-germanique. Une intéressante discussion, menée à la 
lumière des recherches les plus récentes, conclut à l’invalidation 
des théories qui voudraient faire descendre du *PGme non trois, 
mais seulement deux groupes distincts (*WGmc, d’une part, 
d'autre part, un groupe indifférencié initialement, *N-Egmc). 
Haugen préfère, à bon droit, il me semble, faire descendre de 
*PGme un *NGme qui correspondrait au proto-norrois ou urnordisk 
de certains spécialistes et qu'il appelle proto-scandinave (*PSc ou 
runique, vers le 11& siècle), lequel se ramifierait ensuite en vieux- 
ouest-scandinave (“OWSc) et vieux-est-scandinave (*OESc) d’où 
proviendraient danois suédois et gutnisk (le parler de l’île Gotland). 
Redisons que l’interet de cette analyse tient, à égalité, aux argu- 
ments purement linguistiques ef aux considérations historiques qui 
ont présidé conjointement aux différenciations. 

L'ensemble est illustré par d'excellentes cartes, et constamment 
étayé sur de fines remarques relevant de l’histoire de la culture : 
ainsi, pour prendre un peu au hasard, la distinction nécessaire 
entre communauté culturelle germanique et « nation » germanique 
— inexistante : «there was no Germanic nation, only tribal 
aggregations, who occupied certains areas for a time and then 
moved on » (p. 100) ; ou l’attention portée aux fameux pétroglyphes 
nordiques (norvégien helleristninger) qui, bien étudiés, finiront par 
donner la clef de maint problème. 

Le premier chapitre de cette partie (chapitre 8 de l’ensemble 
du livre) aborde aussi de front l’étude des runes : là encore, Einar 
Haugen a fait le point des découvertes les plus récentes et adopté 
un type de présentation d’une admirable clarté, tout en se refusant 
à donner tête baissée dans les théories à la mode ou les interpré- 
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tations excessives — sur l’origine des runes, par exemple, dont il 
voit bien en dernier ressort que, quel que soit le canal de trans- 
mission, elles remontent à l’alphabet latin, ou sur leur prétendue 
valeur magique, etc. Selon une méthode qui lui est chère, l’auteur 
rassemble ses conclusions, sur l’ancien fupark, en un tableau 
(p- 119) dont la précision et la pertinence sont telles que je me 


dois de le reproduire ici : 


VOWELS CONSONANTS 
front central back labial lingual velar 

high | i N u obstruents x p T t <k 

mid Me RE Bb Dada X g (g) 

low Ra Pi bp Hn (x) 
nasals PY m tr n O ng (ng) 
liquids F N R r 
sibilants Zs YR 
semivowels P w G ; 


On notera, en particulier, de quelle façon certains « points chauds » 


(valeurs de P et de 9, ou passage de R à Y, par exemple) se 
trouvent ainsi éclairès conformément aux exigences de la phonologie 
moderne. On n’est évidemment pas tenu de croire que ce soit, 
comme le dit Einar Haugen cum grano salis, Odin lui-même qui 
ait été réellement l’«inventeur » des runes, mais il est clair que 
cette opinion a l’avantage de faire plaisamment litière de nombre 
d’elucubrations, dont certaines toutes récentes, sur la question. 
La suite développe harmonieusement, en réussissant le tour de 
force de ne rien omettre, voire même de trancher avec bonheur 
certains problèmes pendants, l’évolution des langues scandinaves 
jusqu’à nos jours. Toujours en combinant intelligemment histoire 
proprement dite et linguistique, nous voyons pour ainsi dire se 
former sous nos yeux les langues modernes, par infléchissements 
progressifs, en tenant scrupuleusement compte des sources écrites, 
de la toponymie, de l’onomastique, avec un sens extrêmement sûr 
de la finalité qui anima, fort inconsciemment à l'évidence, cette 
évolution. A cet égard, le chapitre 9 (sur le «scandinave commun », 
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CSc) est à retenir page apres page, tant pour ses astucieuses idées 
de présentation (comme d'inscrire rigoureusement les diverses 
variantes du nouveau fupark : runes de Gorlev, puis de Rok, puis 
sans barres, puis norvégiennes, puis du Hälsingland, entre deux 
barres paralléles horizontales qui permettent de décider de leur 
valeur phonétique par «situation » en quelque sorte, le tout étant 
rassemblé dans un remarquable — comme à l’accoutumée — 
tableau d'ensemble pp. 148-149) que pour la fréquence des 
remarques de bon sens nées d’une attention exclusive et incondi- 
tionnelle a la realit& concrete des faits et non a la paille des théories 
«en l’air ». Ainsi de la façon dont Einar Haugen fait litière de vues 
abstraites trop souvent prises pour argent comptant (il est indis- 
pensable de rappeler que des denominations comme scandinave 
commun, danois faellesnordisk, suédois samnordisk, ne sont que 
des hypothèses de travail, cf. p. 150), ou de considérations sur 
accent II et la glottalisation (pp. 151 sqq). Dans le domaine de la 
lexicographie, peut-être les dimensions du volume se sont-elles 
opposées à ce que d’interessants développements aient été tant 
soit peu étoffés, mais il faut s’empresser d'ajouter que chaque 
chapitre est toujours suivi d'indications bibliographiques précises 
(reprises à loisir dans la bibliographie d’ensemble, à la fin du 
livre) qui permettront aisément à qui le voudra d’en savoir 
davantage. 

A partir du chapitre 10 (Moyen Age), la tâche de l’auteur 
devient, si l’on ose dire, plus facile, selon les perspectives qu'il 
s’est assignées. L'évolution même de l'écriture n’est pas oubliée 
et, fidèle à lui-même, il ne dédaigne pas la dialectologie, si impor- 
tante pour la linguistique scandinave, cartes à l'appui (on pourra 
regretter, à cet égard, que certaines, pp. 184 ou 264 par exemple, 
soient difficilement lisibles). Et, pour le reste du volume, on saura 
gré à l’auteur d’avoir le talent de couper court à de longues disser- 
tations sur des questions trop controversées (querelle des langues 
en Norvège, entre autres) tout en gardant constamment en vue 
le propos fondamental du livre qui est bien de rendre compte d’une 
évolution vivante jugée à ses effets autant qu'à ses causes. 

L’épithéte « admirable », dans un domaine où pourtant l’enthou- 
siasme n’est pas la règle, m'est constamment venue à l’esprit lors 
de la lecture et de l’étude de cet ouvrage. Assurément, il fait la 
synthése de toute une vie de recherches brillantes, fondamentales 
le plus souvent. Voilà done un ouvrage dont on ne pourra plus 
se passer désormais pour l'étude de la linguistique scandinave, 
manière de chef-d'œuvre à sa façon. Et ce n’est pas son moindre 
mérite que d’être parvenu en même temps à livrer, sans le dire, 
les caractères essentiels d’une personnalité riche et trop méconnue, 
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celle des peuples du Nord qui, depuis que nous les connaissons et 
comme en temoignent au premier chef leurs langages respectifs, 
ont su si intimement participer à et de la culture occidentale sans 
pour autant aliéner leur quid proprii. 


R. Boyer. 


132. Elmer H. ANTONSEN. — A Concise Grammar of the Older 
Runic Inscriplions. Tiibingen. Max Niemeyer Verlag. Sprach- 
strukturen. Reihe A. Historische Sprachstrukturen 3. 1975. 
1 vol. in-8°, xıı-l11 pp. 


Voila plus de cinquante ans que durent les ouvrages, excellents 
en leur temps, d’A. Johannesson ou d’A. Noreen sur le sujet. 
La publication du livre d’E. H. Antonsen constituerait donc, de 
prime abord, une indispensable mise a jour, d’autant que les 
recherches de cet auteur ont suffisamment prouvé sa compétence 
en matière de linguistique germanique moderne. 

Le travail qu'il présente ici et qui ne peut, pas plus que tous 
ses semblables, échapper à des critiques de fond motivées par 
Pinévitable proportion d’hypotheses ou de reconstitutions que 
comporte nécessairement une étude de ce genre, entend couvrir 
l’ensemble de la question : toutes les inscriptions en ancien fubark 
— celles, évidemment, dont on peut parvenir a tirer quelque 
sens — ont été collationnées et mises en fiches pour donner matière 
a une grammaire, concise en effet, mais compléte (graphie, phono- 
logie, morphologie, syntaxe, aperçu historique) suivie d’une pré- 
sentation détaillée du corpus (121 inscriptions) avec commentaires 
philologiques et essais de traductions, et de divers index. Sans 
aucun doute, le principe même de ce travail : s’en tenir exclusi- 
vement au corpus d'inscriptions recensées, pour traiter le sujet, 
s’expose-t-il à une réserve immédiate. Que surgissent de nouvelles 
découvertes, que soient proposées de nouvelles lectures et telle ou 
telle affirmation risque de devenir caduque. C’est pourquoi la plus 
grande prudence est de règle, et E. H. Antonsen la respecte a 
peu prés toujours. Une telle entreprise tient du pari, mais on ne 
le regrettera pas : des essais de synthése de ce genre sont a la fois 
sympathiques et utiles. 

E. Antonsen explique lui-même qu'il est parti des travaux de 
Wolfgang Krause, auquel il reproche son manque de rigueur 
méthodologique et importance excessive qu'il confère à la magie, 
et qu’il a entendu donner ici un essai d'interprétation des inscrip- 
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tions en ancien fupark « d’un point de vue strictement linguistique » 
(p. vii). La remarque qu’il fait au passage, à savoir qu une mene 
linguistic analysis» de ces documents constitue un préalable 
indispensable a toute recherche historique ou mythologique, 
appelle une approbation sans reserves. . 

Cela dit, le premier probleme qu’affronte immanquablement 
H. Antonsen est celui de la valeur phonologique a attribuer a 
chaque rune. On retombe donc dans les éternelles contestations 
concernant Y et surtout ~ : pour cette dernière, les spécialistes 
s’accordent à lui donner une valeur intermédiaire entre [e] et [1], 
notée, par exemple i par Düwel ou E par Musset. On voit assez 
mal pourquoi, au terme d’une démonstration peu convaincante, N 
serait donnée pour la notation de [ae]. Comme toujours dans ce 
cas, les arguments invoqués sont souvent sollicités a force ou a 
l'exclusion d’autres : pour n’en retenir qu’un, la référence aux 
noms acrophoniques des runes va carrément à l'encontre de la 
théorie soutenue. Certes, «le nom original de $ est inconnu» 
(p. 5) mais il n’y a pas lieu d'éliminer pour autant el sans examen 
les dénominations, bien attestées, yr (if) qui renvoie donc à 1. 
La volonté d'établir une filiation “ai "ae présente en fait un 
curieux cas d’induction par récurrence : le passage *ei> | est 
certainement plus satisfaisant. 

L’étude des graphèmes runiques et de leurs variantes, qui suit, 
est beaucoup plus satisfaisante : elle tient compte non seulement 
des indispensables critéres historiques ou géographiques, mais 
aussi du matériau utilisé comme support et surtout des «écoles » 
auxquelles pouvait éventuellement appartenir le « runemaster », 
voire même de ses «personal idiosyncrasies» (p. 6). L'étude 
graphématique qui suit est passionnante dans la mesure où elle 
permet, sans le dire expressément, de prendre une vue comme 
«mécanique » de la question. 

Le développement sur la chronologie et les critères de datation 
fait preuve d’une modération de même genre : l’archéologie y est 
tenue pour la pierre de touche par excellence, et c’est bien. Quant 
aux arguments d'ordre strictement linguistique invoqués pour 
fixer la date probable de rédaction des inscriptions, il semble qu’il 
faille, en règle générale, se ranger à l’avis de l’auteur, compte 
tenu de la sage remarque de la page 11 : « It cannot be overempha- 
sized that the dating of every inscription is, in the last analysis, 
hardly more than an educated guess. » 

Phonologie et morphologie, qui s’efforcent l’une et l’autre 
d'assurer harmonieusement le passage *PIE>*PG>NwG, ete. 
apportent des vues d'ensemble et des précisions — toujours 
strictement limitées au corpus en ancien fupark — souvent 
précieuses el toujours intéressantes. La syntaxe établit même un 
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point qui, je crois, avait échappé à la sagacité de la recherche en 
la matière : en NwG, dans les relations déterminant-déterminé, 
le déterminant, sil désigne un animé, est suivi du génitif, mais, 
s'il désigne un inanimé, il en est précédé (magöz minas staina 
contre hagustaldaz bewaz). 

Un dernier paragraphe essaie de dater les langages représentés 
dans le corpus. On y constate qu’E. Antonsen fait sienne une 
répartition Ingveonic-Istveonic-Erminonic où Ingveonic tient pour 
NwG, selon un stemma : 


dont on voit qu'il ne contredit pas, finalement, ceux qu’avancent 
E. Haugen ou T. L. Markey dans les études dont on a rendu 
compte ici, d’autre part. 

Je ferai peu de commentaires sur la présentation du corpus 
Il est parfaitement clair qu’en vertu du matériau même sur lequel 
il travaille, l’auteur s’expose, par définition, à toutes sortes de 
critiques dont certaines sont trop faciles. Je constate qu'il paraît 
avoir fait sienne l'excellente observation de L. Musset disant que 
la meilleure interprétation possible d’une inscription runique est 
certainement celle qui ne fait pas appel à trop de langues différentes 
et ne suppose pas trop de mots en abrégé, ou autres contorsions 
de formulations. E. Antonsen précise qu'il a avancé de nouvelles 
interprétations pour 42 inscriptions sur les 121 qu'il a collationnées 
(p. tx). Il faudrait les reprendre pour comparaisons, mais cela 
nous menerait évidemment trop loin. Au demeurant, les plus 
controversées ne sont pas toujours celles où E. Antonsen propose 
de nouvelles lectures. En revanche, à cause des implications 
religieuses et culturelles qu’elle entraîne, je ne vois pas le bien- 
fondé de la lecture, pour l’anneau d’or de Pietroassa, «sanctuaire 
des femmes goths (ou des guerrières ?) » qui repose sur un Génitif 
pluriel Féminin du theme en ya- : gut-ani-6. L’invocation, faite 
immédiatement à l’appui, du Génitif masculin pluriel islandais 
ancien gotna (des Goths) dénonce, avec un humour involontaire, 


l'intention. 
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Il reste à redire que ce petit ouvrage promet d’être un instrument 
de travail et de référence extrêmement utile et que, par les mises 
au point qu'il fait, il rendra un évident service a la runologie 
ancienne. 

R. Boyer. 


133. Halldör HaLLpôRsson. — Old Icelandic heiti in Modern 
Icelandic. University of Iceland. Publications in Linguistics 3. 
Institute of Nordic Linguistics. Reykjavik. 1975. 1 vol. in-8, 
83 pp. 


Les qualités de Halldér Halldérsson en tant que lexicographe 
sont bien connues : nous rendions hommage, ici même, il y a 
quelques années, à l’utile dictionnaire de locutions islandaises qu'il 
publia en 1971 (tome LXVII, fascicule 2, numéro 125). 

Il entreprend ici l’étude systématique d’une des notions fonda- 
mentales pour l’analyse du vocabulaire de la poésie eddique et 
surtout scaldique, celle de heili, qui figure sous ce nom pour la 
première fois dans l’Edda, dite en prose, de Snorri Sturluson 
(composée vers 1230 sans doute). On sait qu'il s’agit d’un des deux 
artifices de vocabulaire indispensables à la composition de cette 
poésie qui, apparemment, fuyait le terme propre, l’autre étant 
la kenning ou métaphore filée (ou encore périphrase). Halldér 
Halldorsson s’est fixé ici un double propos : d’abord élucider la 
notion de heiti telle que l'entend Snorri ; ensuite étudier la fortune, 
des origines à nos jours, de certaines catégories de ces « dénomi- 
nations » puisque tel est bien le sens littéral du vocable heiti (sur 
le verbe heila : /s’/appeler, /se/ nommer). 

C'est la première partie de cet intéressant et utile petit ouvrage 
qui me retiendra le plus ici. Halldör Halldörsson y rappelle d’abord 
que, pour Snorri, heili a une signification beaucoup plus étendue 
que celle que nous tendrions à donner à ce mot, forts de nos 
connaissances en poésie scaldique. S’appellent en fait heili non 
seulement le terme propre destiné à désigner un être ou une chose, 
mais encore tous ses substituts possibles, des plus simples (syno- 
nymes) aux plus complexes (kenningar à plusieurs membres, soit, 
en jargon scaldique, kenning lvikennt ou rekit). 

Le fait incite Halldör Halldérsson à faire une constatation 
d'importance : en réalité, Snorri n’a pas tiré de lui-même, non 
plus que d’un usage nordique ancien, le passage du Skaldaskaparmal 
(dans son Edda) où il définit heiti sous ses diverses acceptions. 
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Il distingue en effet entre heili simple = terme propre, fornofn 
(approximativement : mot mis pour un autre) et kenning. Ce sont 
la classifications qu'il a reprises, Halldér Halldörsson le démontre 
clairement, à la rhétorique classique et en particulier à Quintillien. 
La démonstration appelle d'autant moins de réserves qu'elle 
S inscrit dans un mouvement d'ensemble qui, depuis une trentaine 
d années, replace par tous les moyens et sous tous les rapports 
la littérature islandaise du Moyen Age dans son contexte culturel 
européen. On sait de mieux en mieux maintenant qu’à partir de 
la christianisation (qui eut officiellement lieu en Islande en 999), 
c'est-à-dire une fois dotée d’une écriture utilisable, les runes ne 
se pretant pas, par nature, à la consignation de textes longs, les 
Islandais se sont résolument mis à l’école classique pour rédiger, 
au x11° siècle et ensuite, poèmes scaldiques, sagas et textes 
«scientifiques » ou théologiques. Le fait paraît établi en ce qui 
concerne la production littéraire proprement dite. Il est encore 
plus intéressant de constater qu’au niveau même de la technique 
de l'écriture, l'imprégnation est la même : de nombreuses études 
de ce genre sont hautement souhaitables, non seulement parce 
qu'elles contribuent à démanteler le mythe de la prétendue culture 
germano-nordique indépendante et purement originale, mais encore 
parce qu’elles permettent en même temps de dégager nettement 
tout de même un certain nombre de traits spécifiques qui, sans 
imposer l’image d’une personnalité strictement autonome, suffisent 
à fonder une différence. Il se trouve d’ailleurs que, dans ce domaine 
de la linguistique norroise ancienne, les conclusions de Halldor 
Halldérsson rejoignent fort bien celles de Hreinn Benediktsson qui 
portaient, elles, sur le Premier Traité Grammatical (cf. B.S.L. 
tome LXVIII, fascicule 2, numéro 101). Voila donc, sans aucun 
doute, Cicéron et Quintillien rangés parmi les maîtres des écrivains 
islandais et ce n’est que justice. 

Halldör Halldörsson s'intéresse alors de plus pres aux heili purs 
et aux fornpfn qu'il classe, plus simplement que ne l’avait fait 
Einar Olafur Sveinsson dans Islenzkar Bökmennlir i fornöld (1962) 
en trois grandes catégories : 1) les termes islandais ordinaires, 
comprenant a) les termes propres, b} ceux qui ont en poésie un 
sens différent de leur acception en prose, comme brudr ou brandr ; 
2) les archaïsmes ; 3) les emprunts à des langues étrangères, 
comme diar, dieux, pris au celtique ou sinjör, cf. latin senior. 
Halldör Halldörsson n'exclut pas la néologie (p. 20) qui doit en 
effet rendre compte de certains apax legomena. Pour les fornofn 
(for-nofn : le calque sur le latin pro-nomen est net), Snorri intro- 
duisait déjà une nuance entre vidkenning (le référé est désigné 
comme possesseur ou père ou ancêtre du déterminé : fadir Magna, 
père de Magni, pour pörr) et sannkenning, Synonyme ou appellatif 
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à proprement parler (spekimadr, pour un sage). Halldör Halldorsson 
vérifie que vidkenning et sannkenning sont bien des sous-classes 
de forngfn et que la distinction remonte aux auteurs classiques 
cités plus haut, que l’on retienne la dénomination latine pronomı- 
nalio ou son équivalent emprunté anlonomasia. Il n'est pas plus 
difficile de prouver une identité assez claire entre kenning véritable 
et certains types de tropes — périphrases et métaphores en parti- 
culier. Cette étude modeste et sérieuse est utile, elle apporte une 
pierre de qualité à un édifice maintenant solidement en place. 

La seconde partie de l'ouvrage est plus limitée dans son propos : 
Halldör Halldörsson y suit un certain nombre de heili (relevant 
des catégories 1b et 2 supra) pour étudier leur fortune, variable, 
depuis le Moyen Age, soit qu'ils soient demeurés vivants, soit 
qu’ils aient été déviés de leur sens premier. Cette manière de lexique, 
consciencieusement établi, n’appelle pas de commentaires parti- 
culiers sur la méthode. On peut simplement faire quelques 
remarques de détails : ainsi geirhyrndr, pour un bélier à cornes 
rayées de noir, n’a peut-être plus aujourd'hui, en effet, comme se 
croit obligé de le confesser Halldör Halldorsson, de rapports avec 
geir (la lance), mais le mot a bien pu initialement en avoir un 
(cf. le français lancéolé) (p. 38); pourquoi préférer la graphie 
joddis — dont le sens : bébé-dise n’a, c’est le moins qu'on puisse 
dire, rien de satisfaisant — à jédis, bien attesté et renvoyant 
clairement à un contexte mythologique précis (dise-cheval, animal 
qui a joué un rôle éminent dans la mythologie nordique ancienne) 
(p. 45) ? 

Le chapitre de conclusion est peut-être un peu décevant 
Halldör Halldérsson y récapitule la fortune des heili à travers les 
siècles, faisant peut-être l’erreur de négliger un peu trop la dia- 
chronie, mettant sur un même plan des emprunts archaïsants faits 
par un auteur donné et sans postérité après lui et des mots ou 
créations qui ont traversé les siècles. 

Mais, à sa manière, cette étude contribuera à enraciner la poésie 
nordique ancienne, quant à la formulation au moins, dans une 
tradition plus vaste — car on peut tenir que Snorri, pédagogue 
de premier ordre, n’a fait que codifier, à partir de la rhétorique 
latine, des traits existant en vieux norrois, admettant implicitement 
par Ns une sorte d'identité de nature — et c’est la son plus grand 
mérite. 


R. Boyer. 
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134 a. Amsterdam Studies in the Theory and History of Linguistic 
Science. I. Amsterdam Classics in Linguistics. Vol. 2 : Rasmus 
Kristian Rask : A Grammar of the Icelandic or Old Norse 
Tongue, translated by Sir George Webbe Dasent. New edition 
with a Preface, an Introductory Article, Bibliographies and Notes 
by T. L. Markey. Amsterdam. John Benjamins B.V. 1976. 
1 vol. in-8°, zx+vrr-274 pp. | 


1346. Paul DipericHseN, Rasmus Rask und die Grammatische 
Tradition. Eine Studie über den Wendepunkt in der Sprach- 
geschichte. Internationale Bibliothek für allgemeine Linguistik, 
herausg. v. E. Coseriu. München. Wilhelm Fink Verlag. 1 vol. 
ın-8%,.181,pp. 


Comme le fait judicieusement remarquer T. L. Markey dans sa 
preface a la traduction de Rask, le temps semble passé pour le 
moment, en linguistique, des grands systémes abstraits tendant a 
une explication universelle. On revient à des ambitions moins vas- 
tes, plus attentives aux faits de langue eux-mémes. Et, par voie de 
conséquence, a un réexamen des grands ouvrages théoriques de 
ces dernières décennies ainsi qu'à un regain d’intérét pour ces 
premiers monuments de la linguistique moderne que furent quelques 
travaux de pionniers, à mi-chemin entre l’observation, le traitement 
purement empirique d’une langue, et les vastes rêveries syncré- 
tiques. Voilà pourquoi, dans sa série des Amsterdam Classics in 
Linguistics 1800-1925, E. F. K. Koerner, éditeur des Amsterdam 
Studies in the Theory and History of Linguistic Science, publie 
une réédition de la célèbre traduction, faite par G. W. Dasent en 
1843, de l’Anvisning till isländskan eller nordiska fornspräkel (1818) 
de Rasmus K. Rask, ouvrage qui lui-même était une traduction 
suédoise revue, corrigée et fortement remaniée du Vejledning til 
det Islandske eller gamle nordiske Sprog, Copenhague, 1811,du 
même savant danois. Cette réédition est accompagnée d’une préface, 
d’un article de présentation, d’une sélection bibliographique et de 
notes par) licLa Markey. 

D'autre part, Internationale Bibliothek für allgemeine Lin- 
guistik propose une traduction, allemande cette fois, de l'excellente 
étude initialement rédigée en danois, du regretté professeur 
Paul Diderichsen : Rasmus Rask og den grammaliske tradition, 
dans Historisk-filosofiske Meddelelser, udg. af Det Kongelige 
Danske Videnskabernes Selskab, bind 38, Nr 2, 1960. Cette conver- 
gence est d’autant moins fortuite que les deux commentateurs 
T. L. Markey et P. Diderichsen donc, s’accordent a reconnaitre 
a K. R. Rask des qualités de précurseur (voire de « prophete »!) 
qu'avait déjà saluées Louis Hjelmslev dans les conférences qu'il 
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avait données à Paris, en 1951, pour l’Institut de Linguistique de 
Paris. AR : : 

Il va sans dire que l’on aura plaisir et profit à feuilleter la 
grammaire norroise de Rask, savant et esprit curieux par excellence, 
écrivain génial à la mode de son temps, Yun de ces cerveaux 
encyclopédiques comme notre époque technicienne et spécialisée 
a de la peine à imaginer qu'il en ait pu exister. T. L. Markey a 
parfaitement raison de signaler que l’on doit considérer (pp. XIII- 
xıv) comme des disciples de Rask, Andreas Heusler, R. C. Boer, 
Alexander Jöhannesson, A. Noreen, R. Iversen, W. Krause, 
S. Gutenbrunner, Lucien Musset, Elias Wessen et M. I. Steblin- 
Kaminski, soit à peu près toute l’aile marchante, depuis un bon 
demi-siècle, des études islandaises anciennes en matière de linguis- 
tique ou de sciences apparentées. 

Il ne fait pas de doute en effet que c’est entre 1810 et 1820 
(décennie au cours de laquelle paraissent les principaux ouvrages 
de Rask, certes, mais aussi ceux de Bopp et la Grammaire allemande 
de Grimm) que se sont décidées les orientations définitives de ces 
études. Bopp, Grimm, Rask, voila en effet les fondateurs de la 
linguistique historique moderne. Or il semble bien que le plus 
«moderne » des trois soit Rask : c’est du moins ce que suggérent 
et L. T. Markey et P. Diderichsen et l’on se sent assez tenté de 
les suivre. Ce que Rask avait d’original (d’extraordinaire pour son 
temps, osera-t-on dire) c’était en effet, outre son savoir vraiment 
prodigieux, un sens de la synthèse, de l’unité, une volonté d’envi- 
sager une langue comme un tout susceptible d'évolution globale 
dans le temps. Il a eu, en conséquence, l'intuition de l'idée de 
transformation (ce qu'il appelle dérivation et composition) et la 
plupart de ses réactions sont des réflexes de grammairien moderne, 
même si, comme le montre à loisir P. Diderichsen, d’une part il 
était enfant de son temps dans la mesure où certains présupposés 
romantiques ou métaphysiques le poussaient à tenir pour «pur» 
ce qui est «primitif», d’autre part il doit beaucoup aux divers 
maîtres qui l’ont formé. Mais lui sont propres son génie de la 
synthèse et un « rationalisme pragmatique » (p. x11) que T.L. Markey 
dit « kantien » mais que Diderichsen ferait plus volontiers remonter, 
en quoi nous le suivrons, à Cuvier — en matière de taxinomie 
tout au moins. 

Pour le reste, Markey a trés bien caractérisé la méthode de 
Rask : He was, in fact, more of a ‘ structuralist’ than a ‘ genera- 
tivist "in his theoretical views on grammar. He was more interested 
in providing concrete linguistic data and evaluating it within a 
formalized framework than in constructing speculative general 
theories which, in their claims to universality, purport to answer 
all demands of explanatory power and descriptive adequacy 
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(p- Xvut). On remarquera semblablement que le Vejledning est 
. Certainement le premier ouvrage qui part de correspondances 
formelles (lexicologiques et phonologiques) et de comparaisons 
grammaticales pour aboutir à des résultats qui font que l’on peut 
le considérer comme the first true historical grammar of any 
Indo-European dialect (p. xxvr). Rappelons en effet que Rask a 
pubhé des grammaires, outre du vieux norrois, du grec, du finnois, 
de l'espagnol, du frison, de l’avestan, de l'italien, de l’anglo-saxon, 
du lapon, etc. 

Le livre de P. Diderichsen, qui a visiblement servi de source 
aux analyses de T. L. Markey, parvient à des conclusions identiques 
au prix d’une analyse plus systématique et documentée des sources 
et des découvertes de Rask. Son chapitre de conclusion (pp. 148 sqq.) 
est a retenir tout entier : il replace Rask dans une tradition euro- 
péenne puis démontre son caractère d’Uberganstyp. En effet : 
c'est peut-être là la meilleure façon d’envisager et l’homme et le 
grammairien (car on n'est tout de même pas tenu de suivre 
T. L. Markey quand, poussé par son enthousiasme, il voit en Rask 
a sort of feverish, increasingly intellectually dyspeptic Mozart of 
linguistics ! p. xxxv) : il a su concilier le legs du passé avec les 
promesses de l’avenir. Et dans ce dernier domaine, il a senti 
l’existence de cadres fixes et communs dans les structures des 
langues indo-européennes et s’est efforcé d’en suivre l’évolution 
dans le temps en en déterminant éventuellement le rythme. Il y 
a un siècle et demi de cela ! Mais, sauf entreprises aventureuses, 
qui dira que le plan de sa grammaire, écrite en 1811, revue en 1818 
et traduite en 1843, soit devenu réellement caduc aujourd’hui ? 


R. Boyer. 


135. Paul GARDE. — Histoire de l’accentualion slave vol. I-II, 1976, 
Institut d'Études Slaves, pp. x+525. 


Le premier vol. de l'ouvrage (p. 1-379) est triparti : I. Le balto- 
slave ; II. Du balto-slave aux langues modernes ; III. Balto-slave 
et indo-européen. Le deuxième vol. (p. 380-525) contient une liste 
bibliographique (près de 600 ouvrages et articles), 40 pages de notes 
et un index de mots. À 

L'auteur, étant spécialiste dans le domaine de l’accentologie 
slave (surtout russe) et très au courant de la recherche, on aurait 
préféré voir dans son ouvrage une nette délimitation entre la 
partie descriptive des différents systèmes balto-slaves, et les 
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reconstructions hypothétiques traitées dans les parties II et Ill. 
Malheureusement la description se trouve entremélée a certaines 
idées que l’auteur se fait du développement préhistorique du balto- 
slave et du slave. Outre le fardeau de préconçus qu'il a hérités 
de certains de ses prédécesseurs, tel l'existence d’intonations en 
syllabe inaccentuée ou le caractère purement phonétique de la loi 
de Saussure, il a introduit la notion de mols pleins inaccenlués et 
la «loi» d’Illiè-Svityëé. Tout cela sans cesser de croire au caractère 
phonétique de lois de Hirt, Wheeler, etc. ö 

Il y a des langues à lon, décrites surtout par Kenneth L. Pike 
(Tone Languages, 1947), dans lesquelles chaque syllabe du mot 
porte un ton autonome. Il s’agit de certaines langues de l’Asie 
du sud-ouest, de l'Afrique, du Mexique et des Etats-Unis. Mais 
il n'y a aucun indice qui nous puisse faire supposer que les langues 
slaves et baltiques aient jamais connu autre chose que les diffé- 
rences d’intonation en syllabe accenluée (avant leur perte éven- 
tuelle). A quoi on pourrait répondre que la loi du Saussure suppose 
l’existence de intonation rude en syllabe finale inaccentuee. La 
au moins beaucoup de linguistes seraient enclins a partager les 
vues de Saussure lui-même. Mais bien que les faits qu’il a établis 
ne sauraient étre contestes, leur interpretation a été erronée. Un 
facteur phonelique et un facteur morphologique ont et& consideres 
ensemble comme un conditionnement purement phonetique. Voici 
le raisonnement de Saussure : L’opposition lit. géras (nom. sing) : 
geru (instr. sing.) prouve le passage *geruo>*geruo (d’où avec 
abregement subséquent geri). L’intonation rude de -uo de *geruo 
a attiré l’accent. La forme non abrégée *gerüo est encore attestée 
dans l'adjectif composé (avec -jis) : geruoju. 

Mais la confrontation phonétique de la forme attendue (*geruo) 
avec le résultat hypothétique (*geruo) se complique du fait de 
l'introduction d’un facteur morphologique : pour prouver l’into- 
nation aiguë de *geruo on a recours à une forme dérivée, celle de 
l'adjectif composé (geruoju), en identifiant uo final avec uo médian. 
La confrontation correcte serait de comparer ger-u avec an-uö, 
Lu, etc. La conclusion serait alors : le morphème -uo non-abrégé 
a l’intonation douce (= manque d’intonation). Cela suffit pour 
exclure l’intonation (rude) comme cause efficiente du mouvement 


de l’accent. Par conséquent l'analyse des faits recommande le 
procédé suivant : 


1) Etablissement d'une loi phonétique concernant l’abrégement 
de certaines finales en position inaccentuée. — 2) Établissement 
des facteurs morphologiques qui expliquent l'introduction de ces 
vocalismes abrégés en position accentuée. — 3) Établissement du 
lien de 2) avec le fait prosodique (le déplacement de l’accent). 

Le lien étroit du recul avec l’abrégement fait rejeter le prétendu 
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déplacement phonétique à l’intérieur du mot. Un rapport comme 
celui de lit. véjuolas (de véjas) : lapüolas (de läpas) répète la diffe- 
rence d’accentuation qui existe déjà dans les mots-bases. On a 
lapü, lapüs : lapüotas = véju, véjus : véjuotas. 

De l’autre côté du fait qu'une syllabe accentuée est intonée 
rude il ne découle pas son caractère rude en syllabe inaccentuée. 
Etant basée sur un critère morphologique une telle conclusion 
serait évidemment fausse. Du reste personne ne cherche à établir 
une différence prosodique entre les y de lit. myleti et tyléli malgré 
la différence d’intonation entre mgli et tgli. L'hypothèse de l'into- 
nabilité primitive des syllabes non accentuées complique en outre 
d’une façon considérable l'entourage de la syllabe accentuée et 
intonée et prête occasion à la recherche de lois phonétiques toujours 
nouvelles, du reste fictives. 

Mais ce n'est pas tout. Récemment on vient d'augmenter le 
nombre d’entités prosodiques d’une catégorie nouvelle : les mots 
pleins non accentués ou désaccentués, nommés par l’auteur « mots 
accentogènes inaccentuables », qui auraient connu les oppositions 
tonales dans leurs syllabes inaccenluees, ainsi lit. galvq (acc. sing), 
ziemq (acc. sing.), cf. p. 191. | 

Il y a en sl. des formes accentuées sur la more (ou syllabe) 
initiale dont l’accent recule sur un élément proclitique précédent 
ou bien se déplace sur un élément enclitique suivant. P. ex. russe 
viodu, mais n'a vodu, mlolod : molodloj, nlaëal : naëalsjla, bulg. 
kräg : kraga't. Dans le contexte ces mots auraient été selon l’auteur 
traités comme enclitiques. Il se réclame de la métrique des Byliny 
(xXvie-xvirie s.), mais elle ne prouve rien à cet égard, cf. Festschrift 
J. Hamm, 1975, p. 145 ssq. Remarquons aussi que le déplacement 
sur une enclitique suivante, comme dans naéal-sj'a, etc., ne vaut 
pas pour n'importe quelle enclitique, il ne vaut pas p. ex. pour 
certaines enclitiques pronominales. On le trouve la où Venclitique 
est devenue un suffixe, p. ex. -sja suffixe du réfléchi-passif, -J6 
article défini de l'adjectif, -t@ du substantif (en bulg.). Dans tous 
ces cas valent les règles d’accentuation de formes munies de 
suffixes ordinaires. Il s’agit de mots phonétiques (= proclitique 
+mot plein, ou mot plein+enclitique) lesquels, tout comme les 
mots simples, n’admettaient pas à l’origine l’accent sur les syllabes 
médianes d’une certaine structure (contenant une voyelle ou 
diphtongue brève = à intonation douce). 

A part cela on a beau rétrécir à volonté la zone d’accentuabilité 
des formes en question, il y a eu toujours des positions dans 
lesquelles, à défaut d’un nexus syntaxique avec un mot précédent 
(surtout au commencement de la phrase) elles maintenaient leur 
accent initial autonome, Or cela n’a pas suffi à l’auteur qui considère 
les formes du type vlodu, nlaëal, etc., comme étant en sl. commun, 
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voire en balto-sl., inaccenluables dans loules les positions, et voici 
pour quelle raison. Il s'y est trouvé forcé en adoptant la 4 loi 
phonétique» de feu Illie-Svityc, d’après laquelle l’accent d’une 
svllabe brève ou intonée doux aurait été déplacé en sl. commun 
sur la syllabe suivante. Selon M. Garde cette « loi » ne concerne 
que le si. oriental et méridional, tandis qu'un dialecte (récemment 
disparu) du kachoube aurait conservé l’état ancien. Mais en 
general, en suivant Illit-Svityé, il considère les formes à accent 
récessif, dont on vient de parler et qui n’ont pas subi ce mouvement, 
comme étant à l’origine inaccenluables. On aurait p. ex. en russe 
niovosti (nom. pl.) en face de novostlej (gen. pl.), et non pas "nov'osli 
tout simplement parce qu’en sl. commun cette forme a été inaccen- 
tuable (pas d’accent, pas de déplacement), et n'a pas été « reac- 
centuée » qu'après le déplacement préconisé par 1.-Sv. 

La «réaccentuation » des formes correspondantes du lit. aurait 
eu lieu à une époque reculée (p. 189), tandis que la « neutralisation » 
des oppositions tonales en syllabes non accentuées serait postérieure 
à l’action de la loi de Saussure (p. 194). En sl. la chronologie relative 
de la «réaccentuation » et de la « neutralisation » aurait été inverse. 

Pour montrer à quels extrêmes l’auteur est poussé en admettant 
l'existence de mots pleins inaccentués et la «loi» d’L.-Sv. citons 
un passage de la p. 346 : « Ainsi la position des pronoms tient 
simplement à ce qu'ils ont échappé à la désaccentuation... Certains 
pronoms (interrogatifs, démonstratifs) sont, du fait même de leur 
valeur sémantique, difficilement prononcés sans accent.» — De 
même l’oxytonese de suffixes i.e. comme -{1)klo-, -(s Jtulo-, -Llo-, 
-Llo-, -n'o-, continuée en sl., proviendrait selon l’auteur du depla- 
cement d’un accent frappant en balto-sl. l’avant-dernière syllabe 
puisque leur oxytonèse en russe ou en ¢akavien serait due à la 
«loi» d’l.-Sv. 

On s’apercoit du ad hoc de l'hypothèse de mots « accentogénes 
inaccentuables », et on se demande a quoi elle peut servir. C’est 
ainsi qu’on arrive aux motifs qui ont poussé les auteurs a risquer 
cette hypothèse. 

C'était surtout la comparaison du système quaternaire de la 
déclinaison nominale du lit. avec le système ternaire du slave. Cf. : 


lit. classe I themes rudes immobiles sl. a) thèmes rudes immobiles 
lit. classe IT thèmes doux immobiles b) thèmes oxytons 
lit. classe III thèmes rudes mobiles ) 

C 


Ra ; thèmes mobiles 
lit. classe IV themes doux mobiles — J 


On est donc tenté de rapprocher la classe II du lit. et les oxytons 
du sl. Il parait en effet que la source principale de la classe II est 
représentée par les anciens oxytons (Idg. Gr. II 152). Or Illié- 
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Svityé et l’auteur de l’ouvrage en question semblent être d’avis 
. qu'en vue du caractère en général plus archaïque du lit. il est 
indiqué de suivre le chemin inverse : les oxytons slaves provien- 
draient de barytons représentés par la classe II du lit., conformé- 
ment à la formule d’I.-Sv. Et pour écarter les exemples contraires, 
à savoir les formes à accent récessif, il a fallu inventer la catégorie 
de mots inaccentuables. C’est ainsi que l'existence de paradigmes 
oxytons en sl. commun a été contestée, et la valeur du témoignage 
du ¢akavien et du russe, des piliers de la reconstruction de l'accent 
sl., s'est trouvée rabaissée. Chose curieuse, nous revenons ici au 
péché originel qu’a été la fausse interprétation des faits établis 
par de Saussure. Le bouleversement du système de la flexion 
nominale du lit. (origine secondaire des classes IT et III = rude 
mobile) est resté caché a ceux qui les ont considérés comme une 
loi phonétique pure et simple. 

L'origine de lintonation rude des voyelles et diphtongues 
longues est attribuée par M. Garde a la chute des laryngales (H). 
Selon la théorie « laryngaliste » la voyelle de ax+H (antéconso- 
nantique) et de axR--H (antéconsonantique) devient une longue 
(ax, axh, où R représente une sonante, t, u). Mais pour les into- 
nations balto-sl. ce n’est que la quantilé longue de a* qui entre 
en jeu. C'est que nous ne savons pas 1) si loules les longues originaires 
proviennent d’une contraction avec H, et 2) si l’origine des into- 
nations remonte à une époque tellement éloignée. Enfin toute 
l’histoire des langues baltiques et slaves nous enseigne que des 
intonations nouvelles ont été toujours les résultats de mouvements 
(surloul regressifs) de l'accent. 

L’essai d'explication du système grec (p. 304 ssq.) nous paraît 
manqué. La revivification des rapprochements greco-lit. de 
Bezzenberger et Hirt ne prouve rien. Pour ce qui est des mono- 
syllabes et les suffixes il ne faut pas expliquer le ton aigu de 
rowny, yyy, Auev par e+H, a+H, o+H. Il s’agit de voyelles 
allongees, la 1re en i. e., les deux dernières en gr. Mais ce dont il 
faut rendre compte ce n’est pas l’aigu, mais le circonflexe (l’into- 
nation). Il s'interprète comme l’accentuation de la 172 more d’une 
voyelle longue ou d’une diphtongue. 

Dans la partie « Balto-slave et indo-européen » l’auteur donne 
libre cours à sa fantaisie en transférant le lecteur à une époque 
où les désinences étaient encore des mots aulonomes (p. 341 sq.) 
et en arrivant à la conclusion que « la constitution du mot, unissant 
thème et dés. est un phénomène mieux et plus tot achevé en skr. 
et gr. qu’en b.-sl.» (p. 345). — «Le système d’accentuation de 
l’i.e. primitif... se rapporte à l’époque où le thème et la desinence 
étaient encore deux mots séparés. » — I] risque aussi une hypothèse 
sur le préindoeuropéen : « Nous supposons que le systéme phono- 
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logique de la langue possédait a une date très ancienne un trait 
distinctif quelconque, qui a disparu et n'est plus identifiable 
aujourd’hui, et que nous désignons par le signe +. La disparition 
du trait phonologique + fait du système 1.e. un système à accent 
libre. Toutefois cette hypothèse, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, est invérifiable » (p. 378 et 379). ; ni 

Mais au lieu de ces spéculations dans un domaine moins familier 
à l’auteur on attendrait plutôt la discussion de problèmes, peu 
explorés jusqu'ici, des fonctions morphologiques des accentuations 
et intonations slaves et balto-slaves, importantes lorsqu'il s’agit 
d'expliquer les différentiations prosodiques d’accent et d’intonation 
(métatonie). Or même l’exemple classique de métatonie rude, 
commune au sl. et au b., illustré par *uörnä « corneille » : "uofnos 
«corbeau » et jouissant d’une certaine productivité en lit., ne se 
trouve pas mentionné. 

L'auteur a eu raison de relever l'extension, en russe, de l’accen- 
tuation prédésinentielle et présuffixale aux frais de l’accent desi- 
nentiel et suffixal (p. 271-274); pour les autres langues sl. cf. 
p. ex. p. 237 ssq. La « préaccentuation » (d’un morphéme) est 
favorisée parce qu’elle implique par définition l’accentuation du 
morphème suivie du recul sur la more ou la syllabe précédente. 
Elle contient done un trait redondant qui tend à se propager. 
Dans ce contexte il aurait fallu au moins mentionner qu'il s’agit 
là de la continuation du rôle de la néo-rude (du néo-aigu), dont 
la fonction morphologique a justement consisté à accentuer la 
more précédant le suffixe ou la désinence. Le caractère montant 
de la néo-rude justifie son apparition dans les classes verbales IT, 
IIIa, [Va de Leskien, c.-à-d. dans les classes qui distinguent entre 
les paradigmes accentués sur la désinence et ceux qui accentuent 
la syllabe prédésinentielle, p. ex. russe rodlit : mollotit. Pour ces 
cas on n’a pas besoin de poser deux mouvements d’accent, Pun 
en sens inverse de l’autre, comme le fait l’auteur, p. ex. *piseto 
— “pislete (Illit-Svity¢é) + p’isels à cause de I postconsonantique(?). 
Ce recul hypothétique qui compense le déplacement progressif 
hypothétique, peut avoir selon l’auteur des causes multiples, non 
seulement un 1 postconsonantique, mais aussi un [ intervocalique 
ou une voyelle longue (comme dans *mi'ollite de *molt'ils). De tels 
mouvements hypothétiques «aller et retour» sont proposés par 
l’auteur assez souvent, cf. p. 112 (moZels), 181 (tak. pitän, pisän), 
225 (-ake), p. 234 (-ja). Tout cela pour sauver la «loi» d’I.-Sv. 

Il parait aussi qu'il serait préférable de considérer la néo-rude 
de éak. dam, etc., comme une accentuation de la more prédésinen- 
tielle opposée à l’accentuation désinentielle de dämd, date, que de 
l'expliquer directement par une accentuation finale (*damte, 

dast's), laquelle serait sans parallèle dans les autres langues 1.e. 
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(ainsi contre Idg. Gr. II, p. 170 et p. 167, où cette sorte d’accen- 

_tuation a été admise a contrecceur par l’auteur de ces lignes). 
De son côté M. Garde va jusqu'à supposer que les désinences 

verbales primaires -mi, -si, -li, -nli ont porté l’accent en 1.e. 

La tendance a l’accentuation columnale, laquelle s'explique par 
la pression des barytons immobiles sur les autres paradigmes, a 
merité aussi d’étre mentionnée. C’est elle qui explique pourquoi 
p. ex. les suffixes comme lit. -au- ou sl. -ei- ont intonation rude 
(metatonie), l'intonation douce n’y étant pas à l’origine admise en 
syllabe médiane. On a sl. lagne : gén. lagnele = telle : Tell-ele (au 
lieu de “lelelle), ete. ; lit. pykauli : geidauli (-ent- et -au- étant des 
diphtongues brèves). On a de même russe staryj : stlarogo = 
molod'oj : molodlogo (au lieu de *molodog'o, cf. Durnov'o, etc.). 
Cette tendance explique aussi le rapport blilsja, blilase, blilose 
(1re colonne) : naëalsjla, nacallass, nacallosi (3° colonne). Pour 
l’accentuation des formes casuelles lit. munis de postpositions 
cf. Idg. Gr. IT, p. 144 sq. La notion de l’accentuation columnale, 
introduite par de Saussure, explique aussi les paradigmes oxytons 
du v. ind. et du gr., dans lesquels accent marginal des cas dits 
moyens est remplacé par l’accent columnal, skr. pitfbhyas, pilfsu 
comme pilre, gr. ratp&cı comme ratpöc. La conservation de l’accen- 
tuation marginale de ces cas est un archaisme remarquable du 
groupe linguistique balto-slave. 

Il y aurait beaucoup d’autres questions qui pourraient faire le 
comparatiste chercher querelle à l’auteur d’un ouvrage trop riche 
en détails pour qu'on en puisse épuiser ici la matière. Aussi nous 
sommes-nous borné à nen relever que les points essentiels. 

Cracovie. 

J. KURYZOWICZ. 


136. Slovo a slovesnost, tome XXXVI, 1975. Revue éditée par 
l'Académie tchécoslovaque des sciences et consacrée aux 
«questions de théorie et de culture de la langue ». Nous rendons 
compte ici des articles originaux qui sont de notre compétence. 


Sous le titre « Stigmates du bilinguisme », Einar Haugen (p. 8-17), 
Américain de souche norvégienne, développe d’abord l'idée que 
le bilinguisme est souvent lié à la pauvreté, à un statut social de 
minoritaire, d’inferieur et d’inassimile (fait typiquement américain). 
Si le plurilinguisme passe, à juste Litre, pour une richesse, le 
bilinguisme, en revanche, équivaut souvent à une tache originelle. 

MER TER Re be TIRE ü 
Apres ces considérations socio-linguistiques, VPA. étudie, en s’ap 
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puyant essentiellement sur des exemples ane nD NG ee les 
phénomènes de concurrence et de mélange des codes linguistiques. 
Ces réflexions donnent à l’A. l’occasion de nuancer la notion, 
aujourd’hui familière, de «système linguistique ». | 

Frantigek Daneë et Miroslav Komärek (p. 18-46) résument le 
plan de la grammaire scientifique de la langue tchèque actuellement 
projetée par l’Académie des sciences et Karel Horälek (p. 47-48) 
en fait une brève critique provisoire. L'ordre qui sera adopté dans 
cette grammaire est descendant (organisation du discours, syntaxe, 
morphologie). Le projet paraît très moderne dans sa conception, 
tout en s’efforcant de garder le contact avec la terminologie 
traditionnelle, toujours rappelée au moment opportun. Il nous 
paraît encore prématuré d’en dire davantage sur ce qui n est qu'un 
projet, certainement appelé — et pour des raisons qui ne seront 
peut-être pas toujours scientifiques — à des remaniements 
Karel Horälek, en tant que responsable général du projet, en 
trouve la publication « précipitée » et lui reproche des formulations 
« contestables » ou «obscures ». Souhaitons que ce projet aboutisse 
et rappelons que les Slovaques disposent déjà d’une « morphologie » 
de leur langue due à l’Académie slovaque des sciences. 

L'équipe lexicographique de l’Institut de la langue tchèque se 
livre (p. 84-91) à une réflexion sur le métalangage des lexicographes 
à partir des définitions utilisées dans les trois dictionnaires uni- 
lingues actuellement terminés de l’Académie. Il s’agit d’un 
inventaire, à peine critique, des différents types de définition que 
l’on rencontre dans ces trois ouvrages. Les auteurs font ressortir 
les problèmes lexicographiques propres à chaque partie du discours 
et développent surtout ceux qui ont trait au nom et au verbe. 
Le collectif souhaite que ces réflexions aident à un approfondisse- 
ment du métalangage de sa spécialité. L'article est un exposé 
honnête de la situation, mais peut difficilement passer pour 
constructif. 

Igor Némec (p. 92-103) énumère les principes dont doit s'inspirer 
toute recherche sur le lexique d’une langue. De cet article très 
dense et abondamment illustré d'exemples tchèques, nous extrai- 
rons l'essentiel de la conclusion : il convient d'exploiter tout le 
réseau des relations qui existent entre l'unité lexicale étudiée et 
1) la réalité signifiée, 2) son reflet dans la conscience du locuteur, 
3) ses synonymes, tant pleinement réalisés qu’en cours de réali- 
sation, 4) le système général du lexique de la langue considérée, 
) son système phrastique, 6) son système grammatical, 7) son 
système phonologique ; de plus, diachronie et synchronie doivent, 
plus que jamais ici, marcher la main dans la main. 

Jaroslav Hubatek (p. 104-109) étudie la formation des mots 
dans l’argot des cheminots tchèques : la dérivation y entre pour 
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plus de 30 %, la métaphore pour plus de 20 %, l'emprunt pour 
moms de 20 % ; les autres procédés, y compris la composition, 
jouent un rôle tout à fait mineur dans la constitution de cette 
langue spéciale (un tableau chiffré détaille le rôle de plus de 
30 suffixes). Jifi Sule (p. 200-204) tente une approche psycho- 
linguistique du langage des contrôleurs aériens. 

Le sujet « Limites de la sociolinguistique », traité par Vladimir 
Skalitka (p- 110-115), méritait mieux qu'une notule où Von ne 
trouve rien qui n'ait souvent été dit. Pour Petr Zima (p. 185-192), 
il est classique d’opposer l’une à l’autre comme appartenant à 
deux écoles, à deux régions du monde et à deux époques de la 
linguistique la méthode européenne, fondée principalement sur 
l'étude des textes écrits, et la méthode américaine d'étude des 
langues amérindiennes, fondée presque uniquement sur le dialogue 
du linguiste avec un informateur indigène. L’A. montre 1) que 
les deux méthodes présentent chacune leurs avantages et leurs 
inconvénients, 2) qu'elles sont compatibles dans le cadre de l'étude 
d'une même langue vivante, et qu’elles se complètent. 

Vera Michälkova (p. 193-199) a relevé dans des dialogues 
tchèques de type dialectal des cas très nombreux et très variés 
d’ellipse du verbe. Fait curieux, on peut avoir dans ces phrases 
sans verbe, à la fois le sujet, l’objet et les morphémes participant 
à l’expression verbale (réfléchi, auxiliaire de temps et de mode, 
indicateur de personne) : il ne manque que le lexeme verbal 
proprement dit (type : «je comprends pourquoi tu t’es... », sous- 
entendu «trompé» par exemple). Naturellement, le sens de la 
phrase reste relativement clair grace au contexte ou a la situation, 
mais ce type d’enonees, qui est loin d’être marginal, eu égard a 
sa fréquence, entre trés difficilement dans les schémas de classifi- 
cation élaborés par les grammairiens, qui s’appuient en fait, pour 
l’essentiel, sur des énoncés écrits. L’A. propose de revoir toutes 
ces classifications en tenant un compte plus large des réalités du 
style parlé improvisé. 

Alena Fiedlerova (p. 266-284) étudie du point de vue morpho- 
logique et sémantique les pluralia lanlum depuis les origines du 
tchèque. Ils ressortissent selon elle aux champs sémantiques 
suivants : 1) outils et instruments, 2) parties du vêtement et de 
l'équipement, 3) parties du corps, 4) noms de lieux, 5) dates 
festives, 6) divisions du temps, 7) noms de maladies, 8) noms de 
jeux, 9) actes et registres, 10) redevances, 11) abstraits. La classi- 
fication proposée par V’A. est plus ou moins convaincante, selon 
les cas. Dans l’ordre morphologique, l'A. dégage des faisceaux 
convergents de tendances, comme la substitution d’un type neutre 
à nominatif en -a au pluriel féminin normal en -y pour signifier 
plus spécialement un ensemble d’éléments divers dans son unité 
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(luka) par opposition avec une pluralité d’unites (luky ). Mais on 
reste constamment sur une impression de flou, faute d'une défi- 
nition liminaire de ce qu’on entend exactement par plurale 
lantum. Cette imprécision est d’ailleurs générale chez les grammai- 
riens et les lexicographes tchèques et elle découle d’une conception 
du lexème qui est, en quelque sorte, à cheval sur la semantique 
et sur la morphologie. Or, malgré d’indéniables progrès accomplis 
dans le domaine de l’analyse sémantique depuis quelques années, 
il reste, croyons-nous, hasardeux de traiter en lexicographie — et 
cela selon des critères uniquement sémantiques — comme deux 
unités distinctes 1) louka « prairie » (pl. louky) et luka, plur. tant. 
«ensemble de prairies». Le tchèque offre pourtant, chose assez 
rare, un moyen infaillible (morphologique !) permettant de distin- 
guer pluriels et pluralia tantum : les quantitatifs exprimant le 
cardinal simple (pour les petits effectifs) sont du type ft « trois » 
pour les pluriels et iroje pour les pluralia tantum denotant des 
objets comptables (sans la nuance «trois sortes de», qui serait 
attachée à Zroji). Une étude sur les pluralia lanlum devrait être 
précédée en tout cas de l’énoncé de règles strictes permettant d’en 
établir la liste (exemple de question pertinente : fajnosnubné «les 
eryptogames », sans singulier usuel, est-il un plurale lantum ?). 
Blanka Borovitkova et Vlastislav Malaé (p. 285-294) s'intéressent 
à la production synthétique de chaînes « parlées », qui doivent être 
reconnues par des auditeurs compétents (ici, naturellement, des 
tchécophones). Une méthode éprouvée consiste à faire varier, pour 
un segment donné de la chaîne, l’un des paramètres dont la 
synthèse fournit le segment reconnu : on peut ainsi apprécier le 
rôle dudit paramètre dans la procédure de reconnaissance. Nos 
auteurs étudient l’opposition de sonorité. Pour les spirantes, une 
voie d'approche simple consiste à faire jouer séparément, soit les 
vibrations de basse fréquence imitant la voix, soit la durée totale 
du segment, soit la quantité totale d'énergie déployée (les deux 
derniers paramètres répondant à ce qu’on appelle parfois mainte- 
nant la «tension » du segment) : les auteurs démontrent de façon 
convaincante qu’en tchèque c'est la présence ou l’absence de la 
voix qui joue le premier rôle dans l'opposition, encore qu'ils 
aboutissent à des résultats fort intéressants aussi dans leur analyse 
du rôle de la tension (la production naturelle de chaînes du type 
asa comparées à des chaînes du type aza fait apparaître un excédent 
très net de durée de la spirante sourde, compensé du reste, mais 
imparfaitement par rapport à la durée totale de la chaîne, par 
un surcroît de durée des voyelles dans les chaînes de type aza). 
Pour les ocelusives, outre les variations des trois paramètres 
susdits, il y a lieu de s'intéresser aux rôles respectifs de la partie 
spirante, apériodique, et de la partie vocalique, périodique, qui 
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interviennent successivement (et dans cet ordre) au cours de la 
‚phase explosive. Si l’on définit comme « aspiration » la première 
partie (spirante) de l'explosion, on voit que sa consistance et sa 

uree par rapport à la seconde partie de la même phase est l'élément 
déterminant qui permet la distinction des sourdes (aspirées) et des 
sonores des langues germaniques (du moins dans la plupart des 
environnements phoniques). Il n’en est rien en tchèque, comme on 
pouvait s’en douter : qu'elle soit sourde ou sonore, l’occlusive 
tchèque n'utilise sa demi-phase apériodique qu’en qualité de 
transition, ultra-brève, vers la voyelle vague, qui, elle, au contraire, 
prend beaucoup de consistance 1) dans les groupes de consonnes 
(kl, gd), 2) à la pause. C’est finalement cette voyelle vague qui 
caractérise la classe d’occlusive (vélaire, palatale, alvéolaire, 
labiale) et c’est la voir qui distingue en second lieu k de Yietce 
On ne peut fonder cette dernière distinction sur la consistance de 
la demi-phase apériodique (aspiration). 


Yves MILLET. 


137. SUOMALAINEN TIEDEAKATEMIA. Esitelmät ja Pöyläkirjat 1974. 
(Académie finlandaise des Sciences, Communications et Procés 
verbaux, 1974). 290 p. in-8°, Helsinki 1976. 


Ce recueil nous apporte une étude du professeur Terho Itkonen 
consacree aux problemes du cas partitif. Plus exactement, il s’agit 
d’une contribution à l'étude des emplois du partitif finnois en 
fonction de sujet et de complément d'objet. Il prend pour point 
de départ les oppositions : Léysin lasia, Löysin laseja d'une part 
et Löysin lasin, Löysin lasit d'autre part. Le même verbe «J'ai 
trouvé » (löysin) est construit soit avec le partitif (lasia « du verre », 
laseja «des verres») soit avec le génitif singulier en fonction 
d’accusatif (lasin «un verre, le verre») soit au pluriel avec le 
nominatif (lasit «les verres ») qui sert ici d’objet. Les grammaires 
enseignent que le partitif exprime l’objet partiel tandis que le 
génitif singulier et le nominatif expriment de leur côté l’objet 
total, distinction grossière mais qui n’est pas entièrement inexacte. 
Cela dit, un premier problème se pose : comment convient-il 
d'interpréter ces phénomènes ? Deux attitudes sont possibles. 
La première consiste à partir des faits de langage proprement dits 
et chercher comment ils ont été exploités par les usagers. La 
seconde au contraire est de prendre pour règle conductrice Îles 
catégories logiques; on se demande alors comment l'usager s'est 
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débrouillé pour exprimer ces catégories par le moyen des cons- 
tructions dont la langue dispose. J'ai signalé dans l’Esquisse de 
la langue finnoise les aspects les plus voyants de ce problème qui 
suscite de nombreuses études depuis quelques années. Il semble 
que la première procédure soit la plus indiquée. En effet, Terho 
Itkonen constate (p. 180) qu’on peut dire soit : Suurensin valokuvan 
« J'ai agrandi la photographie », avec l’objet «total » soit Suurensin 
valokuvaa « J’ai agrandi la photographie » (mais j’aurais pu l’agran- 
dir davantage » avec l’objet partiel. Il apparaît que dans un cas 
comme celui-là, l'usager a voulu utiliser a plein les facilités que lui 
offrait la langue et qu'une autre langue remplacerait par un autre 
procédé «J'ai agrandi quelque peu la photographie». Mais 
Suureksin valokuvaa peut aussi vouloir dire dans un autre énoncé 
« J’agrandissais la photographie », etc. Le sens du partitif ou de 
l’accusatif dépend au moins en partie du contexte ou même des 
circonstances extérieures. Ainsi dans Lumi peillää jo maan «La 
neige couvre déjà la terre », l’objet est au génitif accusatif (maan) 
tout simplement parce que l’adverbe jo « déjà » implique le concept 
d’accomplissement et l’objet total se situe bien dans cette perspec- 
tive. C’est si vrai qu’en hongrois, le poète Petöfi a écrit de son côté : 
Mar ho lakard el a bérei telöl « Déjà de la neige avait recouvert la 
cime de la montagne. » Il a utilisé une forme perfectivée obtenue 
par l’adjonction de la particule verbale de perfectivation el. 
L'utilisation du partitif comme sujet et aussi comme attribut 
du sujet ne pose guère moins de problèmes. En principe, le sujet 
au partitif ne s'accorde pas en nombre avec le verbe et ce dernier 
ne peut être alors qu'intransitif. Autrement dit, un verbe dont le 
sujet figure au partitif ne saurait avoir un complément d'objet. 
Mais il y a çà et la des exceptions remarquables à cette règle 
(p. 188) comme j'en avais signalé une de mon côté (Finnisch- 
ugrische Forschungen, tome 34, Helsinki 1962). Il semble d’ailleurs 
que les usagers soient de plus en plus tentés d’enfreindre cette 
règle que les grammaires voudraient faire observer avec rigueur. 
Ce qui enlève une partie de son intérêt à cet exposé très clair, 
tres riche aussi, c’est que l’auteur opère systématiquement avec 
des exemples figurant dans les grammaires normatives ou qu'il a 
construits lui-même. Certes il est Finnois et est aussi l’un des 
meilleurs connaisseurs du suomi contemporain mais j'ai constaté 
pour ma part qu'il est toujours imprudent de vouloir argumenter 
avec les exemples qu'on se construit pour les besoins de la cause. 
On est entraîné par la force des choses à simplifier les problèmes 
car on se trouve placé devant le dilemme : opérer avec les seuls 
faits de langue, tels qu’ils sont présentés par la grammaire norma- 
tive ou se servir de faits de parole. Dans ce dernier cas, il s’agit 
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de la façon dont l’auteur se sert lui-même de sa langue, ce qui est 
.un peu étroit. Mieux vaut traiter des faits observés sur le vif. 
Il n’en reste pas moins que l'exposé très complet de Terho Itkonen 
est de nature à clarifier beaucoup de choses. 


A. SAUVAGEOT. 


138. JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. Tome 74, 
176 pages in-8°. Helsinki 1976. 


Ce nouveau volume réunit des études dont une seule a trait à 
la linguistique. Il s’agit d’un exposé de notre confrère hongrois 
György Lakö dont le titre est quelque peu énigmatique : Behaup- 
lungen und Einwendungen bezüglich der charakleristischen Züge der 
sog. «traditionnellen » Sprachwissenschafl « Affirmations et Objec- 
tions relatives aux traits caractéristiques de la linguistique dite 
«traditionnelle ». En réalité il s’agit d’une sorte de plaidoyer en 
faveur de la linguistique finno-ougrienne a laquelle il a été récem- 
ment reproché d’être arriérée et de ne pas avoir su se départir 
de son intérêt exclusif pour le comparatisme et les études diachro- 
niques. Ces reproches sont injustes et il était aisé de le démontrer 
en rappelant l'essentiel de ce que les finno-ougristes ont fait dans 
leur domaine comme aussi dans celui de la linguistique générale 
à laquelle ils ont apporté beaucoup d'informations décisives. Mais 
si certains représentants de la jeune génération l’ignorent, un 
Antoine Meillet, le savait, qui avait amené le regretté Robert 
Gauthiot à s'intéresser aux langues finno-ougriennes et après la 
disparition prématurée de ce remarquable savant, il m’a à mon 
tour dévié de ma carrière de début pour m’orienter vers ces mêmes 
langues. Il attendait beaucoup de ce que les finno-ougristes allaient 
apporter à la science en général. L'histoire dira s’il s’est ou non 
trompé. En attendant, il est bon de rappeler comme le fait 
M. Gy. Lakö que les finno-ougristes ont produit dès le début des 
études synchroniques d’une grande étendue et d’une importance 
capitale puisque certains dialectes ne sont plus attestés que par 
ces travaux. S'ils ont contribué à l’affinement de la methode 
comparative, ils n’ont pas pour cela négligé les problèmes de 
méthode ni les questions ressortissant à la théorie générale du 
langage. Ils ont, surtout en Finlande et dans le Nord en général, 
traité des problèmes de la notation phonétique en adoptant des 
positions qui devaient être plus tard celles des phonologistes et 
ils ont de très bonne heure découvert que le langage était un 
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instrument matériel qui devait être traité comme tel. Les premier 
essais structuralistes, qui datent de 1920, sont également à mettre 
à leur crédit. De même, ils ont développé des vues originales sur 
le mécanisme des emprunts et sur la question des actions reci- 
proques des langnes les unes sur les autres. Tout cela est juste 
et il fallait le rappeler. Toutefois, il convient d’avertir le lecteur 
de ce texte que Pexposé de M. Gy. Lako est partiel sinon partial. 
Il évoque surtout les chercheurs hongrois, finlandais, deux trois 
nordiques mais il oublie que depuis pas mal de temps, d’autres 
travailleurs ont apporté leur contribution à l'étude des langues 
finno-ougriennes. Aucune allusion n’est faite à ces derniers. Le 
lecteur non averti pourrait croire qu’ils n'existent pas. Il est 
regrettable que le Journal de la Sociele Finno-ougrienne ait fait 
paraître un texte aussi insuffisant. Malheureusement, c'est déjà la 
deuxième fois que nous nous trouvons dans la nécessité de rappeler 
à M. Gy. Lakö qu'il se montre pour le moins très «sélectif ». Le 
Bulletin de la Sociélé de Linguistique de Paris porte pourtant 
témoignage de l'effort qui a été fait ailleurs qu’en Hongrie, 
Finlande, Estonie ou Suède ou Norvège. En particulier, la science 
finno-ougrienne y a été défendue äprement au cours des années. 
La diffusion de notre publication a répandu les informations sur 
le finno-ougrien bien au-delà de ce qu'ont pu faire les périodiques 
spéciaux, même ceux qui ne sont pas rédigés dans des langues 
relativement peu connues. Et puisqu'il est question de dresser 
comme un bilan des efforts déployés pour élargir l'horizon des 
linguistes dont la discipline est la science finno-ougrienne, il aurait 
été équitable de signaler que certains chercheurs, dont le nom n’a 
pas été mentionné n'y ont pas peu contribué. Sur ce point, il y 
a des omissions surprenantes. Il n’a pas été question, par exemple, 
du phonologiste hongrois Lazicius, ni de deux rénovateurs des 
études historiques D. Pais et G. Bärezi, qui sont pourtant des 
Hongrois que Lako a bien connus. On ne comprend pas pareil 
ostracisme. Les membres de la Société Finno-ougrienne de Helsinki 
vont avoir une bien singulière vue de la linguistique hongroise. 


A. SAUVAGEOT. 
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139. SANANJALKA (La fougère à l'aigle). Bulletin de la Société pour 

la langue finnoise. Tome 18. 215 pages in-8°. Turku 1976. 

Ce nouveau volume, toujours aussi bien présenté, commence 
par une brève évocation de l’œuvre d’Antti Lizelius à l’occasion 
de l'anniversaire du deuxième centenaire de la publication de la 
traduction de la Bible qu'il avait été chargé de réviser. M. Osmo 
Ikola rappelle les traits essentiels des perfectionnements que ce 
pasteur d'esprit liberal avait apportés à cette Bible finnoise qui a 
Joué un si grand rôle dans l’histoire de la langue et aussi de la 
civilisation finnoise tout entière. Le lecteur français en pourra lire 
l'équivalent dans l’Elaboration de la langue finnoise (pp. 264-266). 

Remontant au xvi® siècle, M. Ilkka Hirvonen montre que la 
seconde partie de la préface à la traduction du Nouveau Testament 
de Michel Agricola, le « fondateur » de la langue écrite, n’est pas 
moins influencée que la première partie par la préface de la traduc- 
tion suédoise de 1526. Cela confirme ce qui avait été déjà indiqué 
auparavant mais il peut sembler surprenant que les philologues 
de Finlande aient tant tardé à procéder à une étude comparative 
des deux textes. Il est d’ailleurs certain qu'une semblable étude, 
poursuivie tout au long du texte suédois, révélerait encore bien 
d’autres exemples de décalques de toutes sortes. Il n’y a rien 
d'étonnant a cela : tout le clergé finlandais de l’époque était dans 
la dépendance des théologiens d’Upsal, même si plusieurs prêtres 
finlandais avaient pu se rendre à Wittemberg auprès de Luther et 
surtout de Melanchton. Comme j'ai eu l’occasion de le signaler 
de mon côté, les traductions d’Agricola sont le résultat d’un travail 
de transposition conduit avec deux guides : la Vulgate et la traduc- 
tion suédoise. La traduction de Luther n’a probablement pas Joué 
un rôle aussi important qu’on avait cru. En réalité, cette langue 
biblique du xvre siècle a été tenue sur les fonts baptismaux par 
le latin et le suédois. Cette double domination du latin et du suédois 
s’est fait sentir jusqu’au début du xıx® siècle où l'allemand a 
commencé à jouir d’un prestige considérable. L’influence française, 
si marquée en suédois, a été nulle en finnois. 

Des trois autres contributions linguistiques contenues dans ce 
volume, deux sont consacrées à la linguistique contrastive. La 
première, qui est présentée par MM. Osten Dahl et Fred Karlsson, 
porte sur «les aspects verbaux et la marque objectale » en finnois 
et en russe. Le finnois ne posséde pas de systéme verbal qui 
distingue par sa forme l’aspect verbal perfectif de limperfectif 
mais il exprime cette même opposition par l'emploi de formes 
différentes de l’objet quand celui-ci est représenté par un nom ou 
un pronom. Au russe on slroil dom «il construisait une maison » 
il oppose hän rakensi taloa ce qui revient à dire que l'aspect est 
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signalé non pas par la forme du verbe mais par l'emploi > Se 
partitif (talo « maison »/laloa) pour désigner l'objet. Au per ectif, 
on trouve en russe on postroil dom « il construisit une maison » 
alors qu’on a en finnois hän rakensı lalon où ¢ est la marque -n 
du génitif-accusatif singulier qui suggère quon à affaire à une 
action perfective. Bien entendu. les choses sont infiniment plus 
compliquées quand on y regarde d’un peu plus près. C'est ainsi 
que le finnois use du partitif dans des cas où le russe présente un 
aspect perfectif, etc. En outre, et les auteurs n’insistent pas assez 
sur ce trait négatif : le finnois n’exprime la distinction d'aspect 
que des seuls verbes transitifs alors que le russe a étendu cette 
distinction à l’ensemble de ses verbes, sans parler naturellement 
de ceux qui compliquent cette expression en tenant compte de 
l'orientation de l’action (cas des verbes zodil’/illi, etc.). 

Le résumé anglais est si sommaire qu'il ne peut malheureusement 
pas refléter la démonstration. Ce qui enlève d'autre part à celle-ci 
une partie de sa valeur, c’est que les auteurs n'ont opéré qu avec 
des exemples factices, la plupart tirés de grammaires normatives. 
Il aurait été absolument nécessaire de conduire la démonstration 
en l’appuyant sur des textes. Il aurait fallu confronter des originaux 
russes avec leur traduction finnoise et inversement des originaux 
finnois avec leur traduction russe. En 1976, il n’est plus permis 
de jongler uniquement avec des phrases schématiques dépourvues 
de tout contexte. Certes, bien des théoriciens s'y obstinent mais 
il faut prendre conscience du fait que des confrontations aussi 
embryonnaires ne donnent vraiment aucune idée de la réalité des 
faits. L'interprétation n'est scientifiquement valable que si elle 
repose sur des constats bien établis. Cela est encore plus vrai, si 
possible, quand on veut élucider des faits d’aspect car ceux-ci ne 
peuvent être considérés que dans un contexte plus ou moins 
complexe. Certes, la tâche des chercheurs en est rendue plus 
difficile mais c’est au prix de cet indispensable effort qu’on peut 
espérer y voir plus clair. 

Le souci de simplification a également animé l'étude comparative 
des deux systèmes vocaliques finnois et hongrois dont Mme Kaisa 
Hakkinen nous apporte les résultats. Pour dégager des paramètres 
constants, elle a opéré avec des voyelles synthétiques. Les seules 
variables gardées ont été les deux formants les plus bas corres- 
pondant à la prononciation du parlé «naturel». Cette procédure 
est d’ailleurs intéressante car elle a, en quelque sorte, isolé des 
«phonemes » ou pour être plus précis, elle n’a retenu qu'un mini- 
mum de variance. Seulement il s’agit de savoir ce que peut nous 
révéler une synthèse de ce genre. Dans la prononciation naturelle, 
le phonéme n'est que l’ensemble des variantes ou allophones qui, 
par leur fonction, se groupent sous les espèces d’une image compo- 


— 298 — 


COMPTES RENDUS 1977 


site. Ici, les valeurs du formant 1 ont été utilisées en abscisse et 
celles du formant 2 ont été portées en ordonnée, ce qui donne 
un tableau ot apparaissent trés clairement les divergences des 
deux systémes. C’est en somme une visualisation simplifiée de ce 
que tout observateur attentif peut immédiatement saisir s’il sait 
percevoir à l'oreille les traits distinctifs des voyelles finnoises et 
des voyelles hongroises. L'auteur est d’ailleurs pleinement cons- 
ciente de la simplification excessive à laquelle aboutit sa recherche. 
Surtout, ce qui disparaît totalement derrière ces coordonnées, c’est 
l’'approximation inhérente à toute émission phonatoire. 

Mme Valma Yli-Vakkuri revient sur une question qui a été déjà 
évoquée à plusieurs reprises : la situation actuelle du finnois de 
Finlande (suomi) en ce qui concerne l'application des règles de 
l'alternance consonantique. Cette alternance est sans conteste l’un 
des traits les plus marquants de la morphonologie finnoise. Tous 
les mots relativement anciens y sont strictement soumis mais il 
apparaît que les mots nouvellement introduits dans usage, qu'il 
s'agisse d'emprunts à des langues étrangères ou de créations 
expressives, argotiques, par exemple, semblent y être rebelles. 
Dans la mesure où la langue écrite leur applique l'alternance, 
celle-ci est exclusivement quantitative et, même dans les mots qui 
s’y prêtent, les usagers ont de plus en plus tendance à abolir toute 
alternance. À cet égard, l’auteur rapporte les résultats de trois 
tests pratiqués par elle et qui ont confirmé que tout mot inconnu 
de Vusager, qu'il ressortisse au fonds national de la langue ou qu'il 
soit un emprunt, voire même un vocable factice, est traité comme 
un mot invariable du point de vue de l’alternance. Cela révèle 
que 1) l'alternance qualitative est désormais un fossile (p/v, t/d, 
k/zéro ou v), 2) l'alternance quantitative (pp/p, t/t, kk/k, etc.) est 
elle-même presque totalement abandonnée. D'ailleurs, les enfants 
en bas Age, quand ils commencent à parler, n’appliquent pas 
l'alternance ; ils ne s’en rendent maîtres que laborieusement. 

Ces constatations sont d’une grande importance. Elles expliquent 
la disparition de l’alternance dans une langue telle que le vepse, 
par exemple. On sait que le live l’a également abolie. Or il se trouve 
que ces deux dialectes fenniques sont noyés, l’un dans le milieu 
russe (le vepse), l’autre dans le milieu lette (le live). Il est donc 
inutile de se poser la question de savoir lequel des deux états a 
été l’état originel en fennique : celui comportant l'alternance ou 
celui sans alternance. Contrairement à ce que certains théoriciens 
ont pu croire, l'alternance est un phénomène fossile dont les traces 
ont totalement disparu tant du live que du vepse. Au demeurant, 
l'alternance a donné lieu à toutes sortes de complications au cours 
des temps et l’évolution phonétique ainsi que l’action de l’analogie 
ont de leur côté introduit tant d’infractions à ses règles élémentaires 
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qu’elle offre aujourd'hui en finnois suomi, par exemple, un aspect 
délabré. Comme le fait judicieusement observer l’auteur, les 
eenitifs pluriels en -len dans merlen « des mers » (de merı «mer ») 
jurent contre le principe même de lalternance qui est de ne pas 
tolérer de degré fort de consonantisme devant une syllabe fermée 
à voyelle brève (rl aurait dü donner un -rr- !). Cela est également 
le cas dans les génitifs pluriels en -len (où l’on devrait avoir un 
-1- simple, etc.). J’ai signalé dans Verba docent, le volume de 
mélanges offert à notre confrère et ami Lauri Hakulinen, plusieurs 
anomalies de l'alternance telle qu’elle est appliquée actuellement 
en finnois normal. Il y aurait aussi beaucoup à dire de la façon 
dont elle s’est conservée dans les dialectes. Manifestement, le 
système qu'elle a supporté part en morceaux. Comme son rende- 
ment expressif est réduit, elle exige de la part de l’usager un effort 
disproportionné au bénéfice qu'il en recueille. L’alternance est donc 
un exemple de plus de ces héritages que les langues trainent de 
siècle en siècle comme des fardeaux. Songeons chez nous au genre 
grammatical qui nous crée tant d’embarras. 

Les autres articles, notices et chroniques portent sur d’autres 
questions qui n’intéressent pas directement notre discipline. S'y 
ajoutent quelques comptes rendus et un bref rapport sur les acti- 
vités de la Société pour la langue maternelle durant l'exercice 1975. 


A. SAUVAGEOT. 


140. ViriTrAJÀ (L’animateur). Bulletin de la Société pour la langue 
maternelle. Tome 80, 5 fasc. totalisant 488 pages en 4 volumes. 
Helsinki 1976. Abonnement à l’etranger : 60 marks finlandais. 


Ce nouveau tome commence par une brève évocation d'un 
centième anniversaire, celui de la fondation de la Société pour la 
langue maternelle par le grand linguiste August Ahlqvist. 

Elle est suivie par un article où notre confrère Mikko Korhonen 
revient sur le problème si controversé de la «chronologie » des 
langues finno-ougriennes. Il s’agit de dater approximativement les 
différentes étapes par lesquelles le fennique a abouti à sa situation 
présente. Rappelons que les théoriciens sont partagés en deux 
partis : ceux qui mesurent le temps écoulé entre l’état finno- 
ougrien commun et les langues finno-ougriennes d’aujourd’hui 
selon les échelles courtes ou ceux qui préférent se servir d’échelles 
plus longues. Ces derniers s’inspirent surtout les données archéo- 
logiques alors que les premiers s’en tiennent aux résultats de la 
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grammaire comparée et de l’histoire des langues en question. Ce 
qui intéresse ici Mikko Korhonen, c’est avant tout le temps qui 
sépare le fennique présent de l’état où il faisait encore partie du 
fenno-permien. C'est qu'il accepte sans plus l'hypothèse selon 
laquelle le finno-ougrien commun, après être issu de l’ouralien, se 
serail scindé en ougrien (à l’est) et fenno-permien (a l’ouest). Mais 
en a-t-il bien été ainsi ? 

Une fois admis qu’un groupe fenno-permien se serait séparé de 
celles des langues (ou plutôt variantes de dialectes) qui devaient 
par la suite donner souche au hongrois et aux langues obougriennes, 
comment faut-il se représenter la chronologie du fennique ? 
Setälä situait le fenno-permien à peu près 1000 ans avant notre 
ere. Y. H. Toivonen datait la scission de 1500 avant J.-C. et 
faisait commencer la dislocation du fenno-permien en permien et 
fenno-volgaique vers 1000. Vers 500, le groupe protofennique se 
serait détaché, poursuivant sa marche vers l’ouest, et serait venu 
en contact avec les ancétres des Baltes. Cette rencontre des Proto- 
fenniques avec les Baltes est située vers l’an 2000 avant notre ère 
par les partisans des échelles longues. Ce ne serait pas seulement la 
rencontre avec les Baltes qui caractériserait cette étape mais celle 
avec les représentants d’une civilisation qui a introduit dans le 
nord un nouveau modèle de hache. Mikko Korhonen estime non 
sans raison que le choix de ces critères n’est pas heureux. Il préfère 
opérer avec les termes exprimant les concepts les plus courants 
et les plus anciens de la civilisation agricole, qui a mdubitablement 
commencé dès l’époque fenno-permienne. Il date ce début de 
civilisation agricole des environs de 2000 ans avant notre ère. 
Il pense que le gros des emprunts baltes a pénétré dans les futurs 
parlers fenniques dès l’époque fenno-volgaïque, ce qui postule 
qu'il restitue un état intermédiaire entre le fenno-permien et le 
protofennique, dans lequel il comprend, naturellement, le futur 
lapon. Ayant constaté que sur 100 mots empruntés par le fennique 
au balte, il s’en retrouve 20 en lapon, de 9 à 10 en mordve et 4 ou 
5 seulement en tchérémisse, il en conclut que le lapon et le fennique 
sont restés ensemble plus longtemps ou, plus précisément que la 
communauté protofennique a compris à la fois le futur fennique 
et le futur lapon, comme quoi l’on retombe sur l'hypothèse de 
l’origine protofennique du lapon. 

Il n’est pas possible de reprendre ici par le détail cette argumen- 
tation qui s'accompagne de réflexions sur le processus de diffe- 
renciation des langues. Ce processus est plus ou moins long, plus 
ou moins complet aussi. C’est ainsi qu'aujourd'hui encore, un Grec 
mis devant un texte d’Homere n’hésite pas à reconnaître qu'il 
s’agit de quelque chose qui lui semble familier. Un Ture osmanli 
instruit reconnaît tout de suite que les inscriptions de l’Orkon 
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sont une variété de turk. Je me souviens des jeunes Norvegiens 
de la Folkhogskule de Voss qui se retrouvaient tant bien que mal 
dans le texte d’une saga islandaise. Par contre, quel est le Français 
d'instruction moyenne qui puisse centrer » dans quelques vers de 
la Chanson de Roland ? Comme le constate Mikko Korhonen avec 
raison, ce qui rend difficile l’intercommunication d’un dialecte à 
l’autre, c’est d’abord la différence des vocabulaires puis vient la 

rononciation et seulement en dernier lieu la morphologie. Quant 
à la syntaxe, elle n'intervient guère dans ce processus, pour toutes 
sortes de raisons qu’it n’est pas possible d'exposer 161. Quoi qu'il 
en soit, la conclusion à laquelle Mikko Korhonen aboutit situe la 
dislocation du prétendu fenno-permien plus tôt que ne Vadmettait 
Y. H. Toivonen mais plus tard que ne le suppose, par exemple 
notre confrère estonien Paul Ariste. En somme, ce qui nous est 
offert est un compromis. Est-il satisfaisant ? Nous ne le pensons 
pas car il est fondé sur deux postulats difficiles à accepter : 1) que 
le finno-ougrien se serait scindé en fenno-permien et ougrien, 
2) que le protofennique aurait donné souche d’une part au fennique 
et d’autre part au lapon. 

Reprenant son argumentation à laquelle il a été déjà fait 
allusion ici-même, le professeur Kustaa Vilkuna rappelle que 
l'entretien de vaches à côté des autres animaux domestiques a eu 
pour conséquence la fixation de l'habitat chez les anciens Finnois. 
Cet élevage des vaches pose d’ailleurs bien des problèmes. D'abord 
celui de l'appellation de ces animaux. Le mot finnois qui désigne 
la vache est lehmä qui a été comparé au mot lisme du mordve. 
Or il se trouve que ce dernier terme s'applique au cheval. Il 
semblerait donc difficile d'admettre que les Fenniques aient élevé 
des vaches avant de s'être séparés des Mordves. Cela dit, la présence 
de la vache aurait sédentarisé une partie au moins de la population 
car cet animal ne pouvait guère passer l'hiver du Nord sans abri 
ni nourriture. Il fallait constituer des réserves de fourrage (foin, 
feuilles de certains arbres, etc.) pour passer l’hiver et l’on ne 
pouvait plus s'éloigner de l'endroit où était édifiée l’étable ou ce 
qui en tenait lieu. D'un autre côté, Kustaa Vilkuna estime que le 
changement de lieu de la saison d’été était rendu difficile parce 
que la vache ne peut pas étre embarquée sur un esquif plus ou 
moins fréle ni traverser des terrains accidentés. Sur ce dernier 
point, on ne partagera pas son avis. La vache peut parfaitement 
transhumer comme cela se fait encore de nos jours dans certains 
coins de France où des troupeaux se rendent dans des pâturages 
souvent tres éloignés et situés dans des lieux peu accessibles. On 
ne voit pas pourquoi les vaches finnoises n'auraient pas su en 
faire autant. Cela mis à part, la thèse est appuyée par de solides 


—y 


arguments. En particulier, il apparait qu’une partie au moins de 
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cet élevage a été influencé par les Germains et que ceux-ci ont su 
bientôt imposer aux Finnois un impôt sur les bêtes à cornes. Pour 
cette raison l'appellation des bêtes à cornes, des bovins si l’on 
préfère, a été fournie par le terme qui désignait cet impot, soit le 
mot naula. On y a vu un emprunt au germanique trés ancien, 
Kustaa Vilkuna remet les choses en place et montre que ce terme, 
exclusivement utilisé dans l’extrême-ouest du domaine finnois, 
nest qu'un emprunt tardif. Il date de l’époque où les populations 
finnoises de l'Ouest étaient réduites par les Scandinaves à payer 
le tribut. Ce dernier était imposé sur les produits les plus courants 
ou les plus importants. Il semble qu'en Finlande de l'Ouest, les 
bêtes à cornes aient fourni l'unité de tribut. La démonstration 
apportée par l’auteur est sans appel. Elle est l'exemple même 
de ce qu'il faut faire pour éclairer une étymologie. Du coup, le 
terme naula (en suédois nöl « bêtes à cornes ») ne saurait plus passer 
pour s'être introduit en finnois sous une forme prégermanique 
comme certains théoriciens l'avaient supposé. Le traitement du 
-I- nordique en -/- (au lieu de -Z-) n’est pas plus archaïque que celui 
constaté dans le mot kalu «rue» (suédois gala) où même vali 
« vase » (suédois fal) qui est relativement récent. 

A propos d'emprunts germaniques en finnois et plus généralement 
en fennique ainsi qu’en lapon, M. Jorma Koivulehto, poursuivant 
ses recherches, présente une série d’étymologies nouvelles ou 
partiellement nouvelles qu'il estime devoir appartenir à la couche 
la plus ancienne des emprunts du fennique et du lapon au germa- 
nique. Il ne saurait être question d'examiner ici ces étymologies 
dont plusieurs sont apparemment presque sûres et d’autres plus 
contestables. En particulier, l’auteur propose de voir dans l’ä de 
la première syllabe de plusieurs mots le reflet d’un ancien ä long 
germanique ancien, passé en nordique à & long. L’ä finnois de ces 
mots est bref, ce qui situerait l'emprunt à une époque où le fennique 
ne connaissait pas encore d’ä (ni d’ä) long en cette position. 
Il n’aurait done pu rendre l’@ germanique long ouvert que par la 
bréve correspondante. Dans ces cas, la forme du mot passé en 
lapon présente une diphtongue te identique a celle qui se trouve 
dans les mots lapons d’origine finno-ougrienne (M. Jorma Koivu- 
lehto pense a une origine protofennique des deux groupes de 
langues, le lapon et le fennique). Ces correspondances, ainsi que 
d’autres, permettraient d’établir une chronologie fenno-lapone des 
changements phonétiques, susceptible d’étre confrontée avec celle 
établie à partir de ceux intervenus en germanique. S'appuyant 
sur ce parallélisme, l’auteur en déduit que certains des emprunts 
qu'il a étudiés remontent très loin dans le temps, à l’âge de bronze, 
c’est-à-dire, pour ce qui est de la région où ils ont pu se produire, 
avant le seuil des 500 ans précédant notre ère. Mais comme les 
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emprunts du fennique au balte sont plus anciens que ceux au 
germanique, si du moins cette théorie a encore quelque sens, il 
faudrait reculer la période balte au-delà de 500 avant J.-C. À y 
regarder de plus près, les hypothèses de M. Jorma Koivulehto 
vont plus loin. Les critères phonétiques marquant les emprunts les 
plus anciens au germanique ne différeraient pratiquement plus de 
ceux qui caractérisent les emprunts baltes. On peut alors se 
demander si, au moins durant une certaine période, ils n'auraient 
pas été contemporains. C’est ainsi qu’on a traditionnellement fait 
venir du balte le terme fennique désignant le navire : laiva. Or il 
apparaît qu'il s’agit d'un emprunt au germanique (* flauja) eu ee 
terme serait également passé en balte. Si l’on considère, comme 
le rappelle justement M. Jorma Koivulehto, que l'archéologie nous 
a appris l'existence d’une civilisation prospère du bronze au 
Danemark et dans le Sud de la Suède, alors que les Baltes étaient 
installés au Sud de la Baltique, il n’y aurait pas de difficulté 
insurmontable empêchant de supposer que l’action du germanique 
ancien a pu, durant un certain temps, s'exercer sur une partie des 
Fenniques alors qu’en même temps, les Baltes se mêlaient au sud 
à une autre partie d’entre eux. Il faut espérer que M. Jorma 
Koivulehto poursuivra ses investigations. 

C'est une question de méthode que pose M. Terho Itkonen dans 
un article d’une grande portée. Il se demande si l’on peut considérer 
les faits de langue selon un tri mécanique en expressions correctes 
et expressions incorrectes, voir même impossibles. On aurait 
affaire uniquement à deux sortes de réalisations : les correctes et 
les impossibles. Il lui paraît que l'expérience même contraint a 
penser le contraire. Il évoque un incident personnel. Il roulait en 
bicyclette en compagnie de son fils et il s’est surpris lui criant à la 
vue d’une plaque de verglas « Mennddn tuota lumea pitkin ! » 
« Longeons cette neige-là ». Il avait construit un syntagme post- 
positionnel lumea pilkin « le long de la neige » en utilisant un partitif 
singulier lumea (de lumi «neige », thème vocalique lume-) alors que 
les mots de ce type construisent leur partitif singulier avec la 
forme en -la/lä du suffixe casuel de partitif, ce qui donne en 
l'occurrence le mot lunia (lum-+-la). Ce mot résulte de la combi- 
naison du thème consonantique lum- et du suffixe -la, avec assimi- 
lation de l’-m final du radical en -n- devant le Z suivant. C’est un 
grossier barbarisme du point de vue de la grammaire normative 
et il est évident que si un de mes étudiants de finnois s’en était 
rendu coupable du temps où j’enseignais, je l’en aurais énergique- 
ment bläme. Je lui aurais remontré qu'il devait se rappeler les 
locutions telles que lunta sataa «il neige» (= «il tombe de la 
neige »), etc. Quelques semaines plus tard, il se surprit encore une 
fois à émettre le même barbarisme. Cet aveu est d’autant plus 
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intéressant que Terho Itkonen est l’un des meilleurs connaisseurs 
- de sa langue maternelle. Chacun d’entre nous, en faisant notre 
examen de conscience, pourrions mentionner des cas analogues où 
nous avons commis des « fautes » plus ou moins grossières qui nous 
ont surpris tout les premiers. Comment cela s'explique-t-il ? C'est 
bien la question que s’est posée notre confrère finnois. La cons- 
truction incriminée lumea pilkin (au lieu de lunta pitkin) s’est 
sans doute imposée parce que c'était la première fois qu’elle se 
présentait à l'esprit du locuteur, si compétent qu'il ait été. Il a 
donc réagi en extrapolant à partir des constructions substantif + 
pilkin qu'il avait en réserve dans sa mémoire. Il s’est probablement 
trouvé que cette réserve ne contenait pas de combinaison où 
pilkin était associé avec un partitif singulier construit sur un 
thème consonantique (lum-) et le parleur s’est alors réglé d’après 
le modèle des cas où c'était le theme vocalique qui était utilisé. 
C'est ce que fait le parleur francais qui s’oublie jusqu’à proférer 
un «vous vous SATISFAISEZ de celle explicalion » comme on a pu 
entendre un soir à la télévision française dans la bouche d’un 
Journaliste connu pourtant pour la correction de son langage. 
Partant de cette expérience personnelle, Terho Itkonen a 
procédé à une enquête auprès de 126 étudiants auxquels il a 
demandé de construire des phrases qui, dans la langue contempo- 
raine, donnent lieu à des flottements. Ainsi, on entend tantôt 
Pelkäsin stella syllyneen tulipalo et tantôt Pelkdsin siellä syllyneen 
tulipalon «J'ai craint qu’un incendie s’y soit allumé». Le mot 
lulipalo «incendie » figure dans la première version au nominatif 
singulier et dans la deuxième au génitif-accusatif. Dans ce cas 
précis, c’est le génitif-accusatif qui était prescrit par la règle mais 
il s’est trouvé des exceptions. La même divergence a été observée 
quand l’énoncé a été «tourné » au passif : Siellä pelälliin syllyneen 
fulipalo/tulipalon «On a craint qu’un incendie s’y soit allumé », 
avec cette difference que la règle est d'employer dans ces dernières 
constructions le nominatif et non le génitif-accusatif, or la majorité 
des personnes interrogées a choisi l’accusatif (66 %)! Terho 
Itkonen montre que ces écarts proviennent d’interférences entre 
des constructions pratiquement synonymes mais qui répondent à 
des schémas distincts. C’est ainsi que les constructions mentionnées 
ci-dessus sont en concurrence avec celles où c’est une proposition 
subordonnée introduite par la conjonction ellä « que » qui complète 
le verbe au lieu de la forme nominale déverbative. Le nominatif 
assumant la fonction de sujet du verbe de la relative a été réintro- 
duit en combinaison avec la forme déverbative au lieu et place 
du génitif (conçu comme un accusatif). Mais alors il y a lieu de 
se demander quel rapport ces constructions hybrides entretiennent 
avec la fameuse « structure profonde » et comment il faut concevoir 
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que le parleur ait pu «générer » ces énoncés hybrides. S'il est parti 
d’un «modèle » préconstruit, on est supris qu'il ait pu produire 
des variantes aussi marquées selon lesquelles le terme important 
de l'énoncé est conçu soit comme l’objet soit comme le sujet. Cela 
revient à dire que si la production des énoncés à relative peut à la 
rigueur se conformer aux règles de la grammaire générative, 
celles-ci sont inopérantes quand il s’agit d'émettre les phrases à 
complément déverbatif. C’est un peu ce qui se passe pour les 
phrases infinitives en latin qui ont tant embarrassé des générations 
de lycéens français et continuent à le faire. Terho Itkonen est 
formel : la procédure générativiste n’est pas capable de rendre 
compte de ces faits. Elle n'apporte donc pas une explication satis- 
faisante du fonctionnement du langage. La répartition des rôles 
entre sujet et objet résulte des seules particularités de la structure 
matérielle de la langue. Néanmoins, le savant finnois estime qu'il 
n'a pas réussi pour l'instant à affiner suflisamment son analyse 
et qu'il est nécessaire de poursuivre l’investigation. On ne saurait 
que lui donner raison car il est devenu urgent de s'expliquer sur 
les concepts avec lesquels on opère. Que se représente-t-on exacte- 
ment sous les mots «objet», «sujet», etc. ? C’est ce que les 
grammairiens se sont demandé pour leur compte à plusieurs 
reprises tant en Finlande qu'ailleurs et c’est seulement ces dernières 
années que les transformationnnistes et générativistes ont cru 
pouvoir reprendre ces concepts comme fondements de leur théorie. 
Seulement faut-il encore que cette théorie puisse être vérifiée par 
les faits. L'article de Terho Itkonen en fait douter. Bien que trop 
bref, le resumé anglais pourra être utile à ceux qui seraient désireux 
de s'informer à ce sujet. 

Traitant de la morphologie du nom en finnois, M. Heikki 
Paunonen démontre que les efforts des générativistes pour formuler 
des règles permettant de décliner les noms finnois se sont montrés 
vains. Il explique cet échec en montrant que la «déclinaison » 
finnoise comporte des interférences nombreuses d’une classe de 
mots à l’autre de telle sorte qu'il est souvent impossible d’inférer 
de la forme de départ du mot (nominatif singulier) la facon dont 
il faudra construire le paradigme dans son entier. Ainsi, un mot 
kuusi embarrasse quiconque ne connaît pas dans quel sens il est 
employé. S'il signifie «six », il fera son génitif singulier en kuuden 
mais s'il veut dire «pin», on aura kuusen. A partir d’un partitif 
pluriel Zaloja «des maisons», on ne peut inférer à coup sûr la 
forme du nominatif singulier qui est falo car on a par ailleurs 
kaloja «des poissons » qui a pour nominatif kala, avec un -a et 
non un -0, etc. Décliner un nom correctement ne peut se faire 
qu’en tenant compte de nombreux rapports associatifs et aussi du 
sens intrinsèque du mot. Un mot nimi «nom » forme son partitif 
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sg. en nimed mais un mot niemi «cap, promontoire » en nienld, ete. 
On pourra ici encore tirer quelque profit du résumé anglais. 

M. Kalevi Wiik présente une étude sur la structure profonde 
et la structure éloignée (remole structure) des temps du verbe 
finnois. Cela consiste à ramener les règles d’emploi des différents 
temps verbaux dont se sert le finnois aux relations temporelles 
élémentaires ou estimées telles. En effet, par structure temporelle 
profonde, l’auteur entend les relations temporelles «universelles ». 
En d’autres termes il postule l’universalité de la notion de temps. 
Que ne s'est-il avisé de se remémorer la fameuse exclamation de 
Saint Augustin « Quand on ne me le demande pas, je sais ce que 
c'est que le temps mais si on me le demande, je ne le sais plus » ! 
I est difficile de saisir la notion de temps. Est-elle conçue de la 
même façon par tous les hommes ? Se refléte-t-elle d’une manière 
comparable dans toutes les langues ? Certainement pas. Le temps 
des Polynésiens n’est pas identique au nôtre et j’ai cru pouvoir 
signaler il y a bien longtemps que les Hongrois ne pensent pas 
le temps comme les Français. La notion de temps est indissocia- 
blement mêlée à d’autres notions telles que celles d'aspect, de 
mouvement orienté ou de situation statique, etc. Les formes 
linguistiques d'expression du temps ne se superposent pas à la 
notion de temps. Tel «temps verbal» peut exprimer une relation 
différente de celle qu'on lui attribue et inversement. Dans bien 
des langues, le temps est indirectement suggéré par sa projection 
dans l’espace. Enfin, il arrive aussi fréquemment qu’une forme 
verbale demeure hors du temps, comme l’aoriste, par exemple. 
Dans d’autres cas, il y a ambiguïté. Ainsi, le parfait de langues 
telles que le français (parfait indéfini) est-il une forme qui se 
rapporte au passé ou au présent ? L'auteur déclare partir de ce 
qu'il appelle puhehelki, c'est-à-dire de l'instant de l’acte de parole 
mais que faut-il entendre par-là ? L'acte de parole est réalisé entre 
le passé et le futur car le présent est insaisissable. Le temps 
d'émettre une syllabe et elle tombe déjà dans le passé. Dans ces 
conditions, les expédients que nos langues ont élaborés pour 
jalonner le temps sont à comparer aux procédés par lesquels les 
astronomes essaient de mesurer la durée. Mais l’auteur n’a qu’une 
seule préoccupation : ajuster l'interprétation du système des 
temps verbaux du finnois aux analyses générativistes. Malheu- 
reusement, le résumé anglais est trop bref pour éclairer le lecteur 
qui ne sait pas le finnois. C’est dommage car il ne nous est pas 
possible de reprendre ici la démonstration et d'en peser la valeur. 

Le professeur Osmo Ikola, qui s’est distingué par de nombreux 
travaux sur l’histoire et la description du finnois, propose de très 
judicieuses réflexions au sujet de la notion de «phrase » (en 
finnois virke). Il constate, comme nous l’avions fait après notre 
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investigation sur le «français élémentaire », que le concept de 
phrase est difficile à saisir dès que Von opère sur des faits de paroles. 
Le langage saisi sur le vif, tel qu'il se matérialise désormais dans 
des enregistrements, n’est pas toujours divisible en «phrases ». 
L’énoncé consiste très souvent en éléments de phrases plus ou 
moins bien articulés qui ne sont intelligibles que par le contexte, 
les circonstances et aussi les effets de débit et de modulation. 
Sans parler naturellement des gestes et des mimiques. Très 
fréquentes sont les «fautes » et il est d'expérience courante que 
le sujet qui écoute l'enregistrement pris de lui par l’enquêteur soit 
surpris d’avoir été aussi fautif. Cest une expérience banale pour 
quiconque a pris sur bande ou sur disque du parlé «spontané ». 
Ce que notre confrère finlandais aurait pu ajouter, c'est qu'il 
s’agit la du contraste qui existe entre la langue et la parole. 
Ce qui ne veut pas dire que la mise en phrases d’un texte écrit, 
relevant davantage de la langue, soit toujours très nette ou très 
claire. Les «grammairiens » qui épluchent les textes, même ceux 
de valeur littéraire certaine, relèvent constamment des construc- 
tions qui leur paraissent plus ou moins irrégulières sinon totalement 
fautives. Des volumes entiers ont été écrits sur ces phénomènes. 
Ils proviennent de la difficulté que l'usager éprouve quand il 
veut se servir de sa langue. S'il n’en a pas acquis une maîtrise 
suffisante, sa «parole» fourmille de toutes sortes de fautes et 
d'irrégularités. Décrire une langue en ne s'inspirant que des 
grammaires normatives revient à n'opérer qu'avec un reflet de la 
réalité du langage. De ce point de vue, le générativisme n'est 
qu'une schématisation de grammaire normative. 

Signalons encore le bref exposé de M. Raimo Anttila sur la place 
occupée dans le système expressif de la langue par les mots imi- 
tatifs, affectifs, onomatopéiques, ete. On sait que le finnois s’est 
équipé de tout un arsenal de termes de ce genre, qui prolifèrent 
continuellement et supportent une partie importante de l'expression 
finnoise. Il est dommage que le résumé anglais soit vraiment trop 
succinct. M. Jorma Vuoriniemi poursuit son étude sur les éléments 
de connections qui assurent la cohésion du texte et il examine 
cette fois-ci le rôle de particules conjonctives et d’adverbes divers. 
Ces faits sont analogues à ceux que nous connaissons en français 
et dans bien d’autres langues mais il aurait été bon de disposer 
d’un résumé plus détaillé, illustré de quelques exemples caracté- 
ristiques. Les spécialistes de linguistique générale auraient pu y 
puiser pour compléter leur information. 

M. Paavo Pulkkinen s’en prend à l’argot qui envahit la langue 
parlée de la capitale et des agglomérations du sud de la Finlande. 
Il communique les résultats d’une enquête qu'il a instituée auprès 
de 86 étudiants de l’université de Jyväskylä aux fins de savoir 


— 308 — 


COMPTES RENDUS 1977 


si ces Jeunes gens de disciplines différentes saisissaient le sens de 
90 termes argotiques relevés parmi ceux qu'ont utilisés des écrivains 
dans leurs descriptions de la vie finnoise. Il a constaté que 40 % 
de ces termes leur étaient inintelligibles et que le sens de beaucoup 
d’autres était tant bien que mal deviné plus que compris. 
L'auteur déplore cette manifestation de la langue de certains 
écrivains qui se veulent être «dans le vent», par l’argot et plus 
généralement les façons de s'exprimer d'une partie de la population 
des grandes agglomerations du sud du pays. Il y voit un danger 
pour l'intégrité et la qualité de la langue commune. On n’entretient 
pas une langue de civilisation avec de l’argot et du parlé relâché. 
Il faut espérer que nos amis finnois sauront vivement conjurer 
ce péril et qu'ils sauveront leur langue en la conservant pieusement 
telle que l’ont façonnée tant de générations d'hommes éminents. 
L’idölatrie de la prétendue expression populaire est une mode et 
elle passera comme toutes les modes sans laisser grande trace 
derrière elle. 

Des études portant sur l’ethnologie, des chroniques, des échos 
et des comptes rendus complètent ces cahiers qui contiennent 
un historique détaillé des activités de la Société pour la langue 
maternelle dont ce tome célèbre le centenaire. Un résumé allemand 
en répète l'essentiel. Nous ne terminerons pas sans nous Joindre 
à tous ceux qui ont félicité la Société centenaire d’avoir accompli 
une œuvre aussi importante dans l'histoire de la langue finnoise. 
Nous y joindrons les vœux que nous formons pour la continuation 
et le succès de ses activités. 

A. SAUVAGEOT. 


141. VEDEn Vitsa. — Kalevalaseuran Vuosikirja. Tome 56, 
année 1976. 423 p. in-80. (La moisson des eaux, Bulletin de la 
Société du Kalevala.) Werner Söderström. Porvoo-Helsinki, 
1976. 


Sous le titre évocateur «La moisson des eaux », la Société du 
Kalevala publie dans le tome 56 de son bulletin, sur beau papier, 
sous belle reliure, avec d’admirables photographies, 17 études 
portant sur la pêche et le poisson. Trois d’entre elles intéressent 
le linguiste, les autres s'adressant soit aux ethnologues soit aux 
historiens de la littérature finnoise soit encore aux mythologistes. 

La raison de ce choix est évidente : le poisson a joué et Joue 
encore un rôle important dans la vie des peuples de langue finno- 
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ougrienne. On peut même dire qu’à l’origine, le poisson a été un 
élément essentiel de la civilisation ouralienne. Ce qui le rappelle, 
c’est que le nom du «poisson » en général est partout le même. 
Il remonte dans toutes les langues à un mot kala qui semble bien 
s'être conservé intact en finnois et souvent presqu intact ailleurs 
(kal en mordve, hal en hongrois, zal’le en samoyède nénets, 
guolle en lapon de Norvège, kul en tchérémisse, zul, kul en vogoul 
et en ostiak, ete.). La seule exception est celle qu'offrent les 
langues permiennes (votiak et zyriène) où l’on trouve respecti- 
vement éorig et éeri). A côté, il convient de rappeler aussi que le 
turk posséde un méme mot pour le poisson dans toutes les langues 
du groupe (on a en osmanli balık qui semble remonter à un ancien 
baluk). On sait par ailleurs que les langues polynésiennes, mélané- 
siennes, indonésiennes et même le vietnamien possèdent en commun 
un seul nom générique du poisson dont le prototype a été tka, 
forme qui se perpétue telle quelle dans plusieurs de ces langues. 
Mais ces peuples de langue malayo-polynésiennes vivent de poisson 
et il en a éte de méme des anciens Ouraliens, peut-étre aussi des 
Turks alors que les Indo-européens désignent le poisson sous 
divers noms. Cela ne signifie pas que le vocabulaire ouralien soit 
plus cohérent ou mieux conservé que l’indo-européen mais que le 
poisson a occupé la vie et esprit des Ouraliens bien davantage. 

A ce propos, M. Pentti Aalto reprend l'hypothèse d'après 
laquelle le mot kara qui a joué un rôle dans la mythologie 
iranienne et indienne serait un emprunt au finno-ougrien. C'était 
le qualificatif d’un poisson mythique, naturellement présenté 
comme une sorte d'animal aux dimensions énormes et auquel 
était attribué un rôle dans le mécanisme de l'univers. Les iranistes 
et les indianistes ont traité de ce problème depuis déjà longtemps 
et plusieurs d’entre eux ont supposé qu'il s'agissait d’un poisson 
de dimension considérable qui se serait trouvé dans les eaux d’un 
fleuve qu'ils identifient avec la Volga. On aurait affaire au reflet 
mythologique d'une tradition populaire très ancienne faisant 
allusion à une variété géante d’esturgeon. En dernière analyse, le 
mot kara aurait donc été emprunté aux Finno-ougriens et ne serait 
que Vadaptation du kala dont il vient d’être question ci-dessus. 
Ce n'est pas impossible et nous ne sommes pas en mesure de 
trancher ici, faute de compétence. Il est pourtant une remarque 
à faire, concernant le composé kär-balik attesté en turk. Pentti 
Aalto y verrait une combinaison du mot balik « poisson » avec le 
mot kara, refilé aux Turks pour désigner l'animal mythique en 
question. C'est peu vraisemblable si l’on songe que Radloff a 
relevé dans plusieurs dialectes turks orientaux un mot kär qui 
désigne ce qui est très grand, voire même monstrueux. Nous 
n’aurions alors affaire qu'à un syntagme qualificatif proprement 
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turk. Les données reprises par Räsänen (Versuch eines elymolo- 
gischen Worlerbuchs der Türksprachen) abondent dans ce sens. 

Notre éminent confrère finlandais Matti Kuusi revient de son 
côté sur le problème du sampo. Ce mot énigmatique joue un rôle 
primordial dans l'épopée populaire finnoise (et même fennique) à 
partir de laquelle le genial Elias Lönnrot a composé son Kalevala. 
Les définitions livrées par les différents informateurs, bardes et 
chanteurs, dont les récitations ont été consignées sont contradic- 
toires et obscures à souhait. Le regretté Uno Harva, dont Matti 
Kuusi reprend la thèse, avait cru voir dans ce terme un dérivé 
en -0 du mot sampi (thème sampe-) qui désigne une variété 
d’esturgeon. Il rappelle que le finnois sampi semble étymologi- 
quement lie au mot sammas (theme sampä-) «pilier, poteau, 
colonne » et que le nom du poisson provient de la comparaison 
faite par les pêcheurs entre sa posture pendant l'hiver et un pilier. 
En effet, l’esturgeon passe l'hiver immobile, en position verticale, 
la tête vers le fond de l’eau et la queue en l'air. Il ressemble alors 
à un poteau ou une colonne, étant donné ses dimensions considé- 
rables. L’appellation du poisson serait métaphorique, ce qui n’a 
rien qui surprenne. Une pareille étymologie est très instructive. 
Elle nous confirme que beaucoup d’appellations ont pour origine 
une métaphore. Dans le cas qui nous occupe, ce qui le révèle, c’est 
qu'il existe également un poisson qui s'appelle seipi (leuciscus 
gislagine) dont le nom a été expliqué à partir du thème qui a 
fourni le mot seiväs «pilier, poteau», lequel est d’ailleurs un 
emprunt balte. Ces poissons comparés à un pilier ou à une colonne 
auraient été conçus dans la mythologie finno-ougrienne comme les 
piliers soutenant le monde, piliers assimilés à des pilotis supportant 
une habitation lacustre, par exemple. 

Cette idée est reprise par M. Osmo Mäkeläinen qui élargit la 
discussion en y introduisant une idée qu'il a déjà plusieurs fois 
exprimée, à savoir que les mots du type sampi et sammas sont 
étymologiquement apparentés au nom de la grenouille, qui est en 
finnois sammakko. Il s'agirait d’un dérivé en -kko du theme qui 
est représenté dans sampi et sammas. Il semble que ce dérivé 
aurait désigné toute cavité sur laquelle reposait un pilier ou tout 
soubassement soutenant un dispositif de rotation. Osmo Mäke- 
läinen, qui est un excellent spécialiste du français, a d’ailleurs 
signalé la correspondance avec le mot français crapaudine. Ge même 
terme sammakko semble, dans d’autres emplois, être le porteur du 
concept de support et même d'origine. A partir de la, il figure 
dans le lexique de la tradition populaire pour désigner le moulin 
magique image de l’univers, etc. 

Par la même occasion, l’auteur rappelle que certains noms de 
poisson sont employés pour désigner des variétés différentes. 
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Ouand les eaux auprès desquelles vient s’installer une population 
ont une faune différente de celle de son habitat antérieur, la 
terminologie utilise les vocables dont elle dispose pour les appliquer 
aux variétés nouvelles. C’est ce que vient illustrer le large exposé 
de M. Aimo Turunen sur les modes de pêche et les noms de poissons 
estoniens. Ainsi, le nom du brochet (estonien haug) a ete appliqué 
au poisson que le finnois appelle nokkakala «poisson à bec» 
(Belone belone) mais il a été composé avec le mot Zuul « vent » 
(finnois Zuuli) de telle sorte qu’on a Zuulehaug « brochet du vent ». 
D'une région à l’autre, la même variété de poisson est dénommée 
différemment. Ce même brochet, selon les lieux de pêche, a reçu 
en estonien les appellations haug (finnois hauki), röövel « brigand » 
(finnois ryöväri), nôel, nögel, nôelik «aiguille, pointe, pointu 
(comme une aiguille) ». Cette dernière série de vocables s'applique 
aux jeunes brochets, de même que le terme purikas «pointu ». Dans 
certains cas, les poissons de petite taille sont désignés, quelle que 
soit leur variété, par un même vocable : nilks, nilk, etc. 

Les faits de ce genre sont bien connus dans toutes les langues 
mais il est bon de vérifier leur nature chaque fois qu'il est donné 
de le faire. Cette vérification est d'autant plus utile au moment 
où les sémantistes échafaudent toutes sortes de théories pour 
essayer de déterminer ce qu'ils appellent la « structure sémantique » 
du vocabulaire. Il est sain de se replacer devant les faits tels 
qu'ils s’observent. Certes, les appellations ne sont pas nées au 
hasard. Il y a toujours une motivation qui est intervenue pour les 
appliquer à telle ou telle sorte d'objet, de phénomène ou de 
processus et cette motivation est conçue par l'esprit mais il demeure 
que dans chaque cas particulier, la motivation choisie est aléatoire 
dans l’acception où les mathématiciens emploient ce terme. Rien 
ne peut assurer que telle motivation sera retenue plutôt qu'une 
autre, tout aussi évocatrice. Nous disons le chas d’une aiguille 
et désormais plus couramment le Zrou d’une aiguille alors que 
anglais voit un œil dans cet orifice et les Hongrois y découvrent 
une fente. Les Allemands pensent, de leur côté à l'oreille, ete. 
Mais pourquoi ces choix sont-ils différents ? 

_ En réalité, on ne peut déterminer la raison d’un choix pareil que 
si l’on connaît de très près les conditions dans lesquelles il a pu 
être fait. Si l’on ne sait pas ou si l’on a pas observé que l’esturgeon 
passe son hiver immobile la tête en bas et la queue en lair, on 
ne saisit pas pourquoi on l’a appelé en finnois sampi «pilotis, 
pilier, ete.». Par contre, on peut aisément s'expliquer que les 
Russes Paient appelé oselr «le pointu ». Cette même appellation 
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a ete appliquée à d’autres poissons dans d’autres langues : brochel, 
. par exemple. L’appellation dépend de l'association des idées. 
cest-à-dire d’enchainements et de cheminements imprevisibles. 


A. SAUVAGEOT. 


142. ErAsukUKIELET : Toimillanut Juha Janhunen. (The Uralic 
languages. Examples of Contemporary Usage). Societe de Litte- 
rature finnoise. 92 p. Reprographie. Helsinki 1975. 


Ge petit ouvrage, redige par M. Juha Janhunen, reunit des 
textes représentant l’ensemble des langues ouraliennes à l’exception 
du fennique. C’est la raison pour laquelle il porte en finnois le 
titre «Les langues lointainement apparentées ». Ces textes sont 
traduits en finnois et en anglais. Ils sont transcrits à partir 
d’enregistrements sur bande magnétique et chacun est présenté 
sous la responsabilité du spécialiste qui a procédé a la fois à 
l'enregistrement et à la transcription. Quand il s’agit d’un dialecte 
qui a été déjà doté d’une notation écrite, le texte est présenté à la 
fois en transcription phonétique et dans cette notation. Les 
transcriptions sont plus ou moins affinées selon les prospecteurs. 
Celles des textes lapons et en partie celles des textes samoyèdes, 
inspirées par la transcription dite des Finnischugrische Forschungen, 
sont particulièrement fines et donneront du fil à retordre à ceux 
qui n’y sont pas habitués. 

Ce recueil ne peut servir à tout le monde. On ne peut en tirer 
profit qu'à la condition d’être déjà très initié à chacun des idiomes 
représentés. Les spécialistes y trouveront des matériaux qui, à 
quelques exceptions près, sont de toute dernière fraîcheur. La 
traduction finnoise sera un guide précieux car elle épouse de plus 
près les textes originaux. Des indications précises sont fournies 
sur les informateurs enregistrés et sur la date de l’enregistrement. 

Le seul défaut de cette publication est que la lecture en sera 
rendue difficile par la petitesse des caractères et le manque de 
netteté de la reprographie, notamment en ce qui concerne les 
transcriptions. Ceux qui, néanmoins, voudront faire l'effort de lire 
ces caractères peu visibles, trouveront de nombreux faits très 
“intéressants qu'il sera facile d'exploiter. 

A, SAUVAGEOT. 
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143. Esko Koıvusaro. — Fennofiilien murrekuista. (La querelle des 
dialectes chez les fennophiles). Suomi 117-3. Societé de littérature 
finnoise, Helsinki 1975. 64 p. in-16. 


Cet opuscule est des plus instructifs. Il relate, documents à 
l'appui, l'une des phases de l'élaboration de la langue finnoise 
écrite. Il s’agit de la lutte engagée après la « Grande guerre », au 
milieu du xvure siècle, dans la Finlande qui se relevait peniblement 
de ses ruines. L'enjeu en était la mainmise sur la langue écrite. 
L’imprimerie qui disposait du privilège royal de publier la Bible 
et les psautiers en traduction finnoise et le chapitre de la cathédrale 
de Turku ainsi que les autorités diocésaines luthériennes avaient 
essayé de soumettre à leur contrôle toute traduction finnoise des 
textes sacrés et aussi de la littérature édifiante de l'époque. 
A Stockholm, un imprimeur qui avait déjà publié de son côté 
des traductions finnoises de textes similaires, voyant ses intérêts 
commerciaux menacés, s'était tourné vers le «collège » qui repré- 
sentait l'autorité centrale et il avait argué, entre autres raisons, 
que la prétention des hommes de Turku aurait pour conséquence 
d'empêcher les ecclésiastiques de Botnie de disposer de textes plus 
proches de la langue de leurs paroissiens, laquelle était un dialecte 
different de celui de la région de Turku. Or c'était ce dernier 
dialecte qui avait été choisi au xvie siècle par le fondateur de la 
langue d'église d’obedience luthérienne, l’évêque Michel Agricola. 

Cette opposition des dialectes ou, pour être plus exact, de deux 
variétés de langue écrite, n’était pas nouvelle et elle provenait 
de plusieurs causes. D'abord, les pasteurs de Botnie estimaient, 
pour avoir découvert la poésie de tradition populaire qui s’expri- 
mait dans une langue archaïque aux formes plus pleines, que la 
langue officielle de la Bible était moins sonore, moins expressive 
et pour tout dire, moins belle. Ils désiraient la réétoffer en la 
rhabillant à la façon « botnienne ». Cela consistait à rétablir des 
syllabes contractées en voyelles longues (taivahassa « dans le ciel » 
au lieu de laivaas), à reprononcer les voyelles brèves finales 
élidées : isäsi «ton père » au lieu d’isäs, ete. En bref, il s'agissait 
de revenir des siécles en arriére pour retrouver la « plénitude » de 
la langue des ancêtres, plénitude mise à mal par l’évolution 
phonétique, l’action de l’analogie et bien d’autres causes encore. 

A cette époque, la province de Botnie était reliée directement 
a la Suede, c’est-à-dire qu’elle dépendait pour toutes les décisions 
administratives de quelque importance du pouvoir central situé 
a Stockholm. D'ailleurs les communications entre la Botnie et la 
capitale du royaume étaient plus faciles qu’avec Turku, la capitale 
finlandaise. Il n’existait pas en effet de route du littoral pour 
conduire de Turku vers Vaasa et Oulu. Cet état de choses favorisait 
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les Botniens dans la mesure où ils sortaient de la mouvance de 
Turku et de son clergé, très orthodoxe et surtout fort hostile au 
mouvement pietiste qui s'était introduit dans le Nord de la 
Finlande. Les partisans de la «botnisation » de la langue écrite 
étaient plus ou moins gagnés par le piétisme et cet état de choses 
les incitaient a rester aussi indépendants que possible des édits 
rendus par les professeurs de l'université de Turku ou par le 
chapitre cathédral de la ville, ce qui revenait souvent au même. 

Dans la querelle au sujet du droit d'imprimer et des privilèges 
qui sensuivaient, le pouvoir central donna raison à l’imprimeur 
de Stockholm. On n'était pas mécontent, dans les sphères gouver- 
nementales, de ramener à de plus justes proportions les prérogatives 
que s’arrogeait Turku et, comme toujours, on s’ingéniait à diviser 
pour mieux régner. L'époque était difficile. Les premiers signes 
d’un mécontentement général s'étaient déjà manifestés en Finlande 
à la suite de la guerre perdue et d’aucuns avaient même été pris 
de velléités d'aller s'entendre directement avec le tsar pour éviter 
le retour des hostilités toujours menacantes. 

Sur ces entrefaites était parue une grammaire posthume du 
pasteur Barthold G. Vhael (1733), qui avait officié en Ostrobotnie. 
Cet opuscule, publié sous le patronage des plus hautes personnalités 
du royaume, était un essai de grammaire normative qui proposait 
un refaçonnage de la langue dans laquelle la Bible se trouvait 
traduite. Ce nouveau réglage allait dans le sens d’une réfection 

inspirée par les formes du dialecte de Botnie. En réalité, c'était 
même davantage car l’auteur s’était visiblement inspiré de la 
langue léguée par la tradition populaire, celle des poèmes dits 
kalevaliens, cette même langue dans laquelle un siècle plus tard 
(en 1835) le grand Elias Lünnrot devait rédiger la première façon 
de son « Kalevala », ce poème qui a fait le tour du monde. 

M. Esko Koivusalo montre que les propositions de Vhael ont 
rencontré la résistance du milieu de Turku mais, par la traduction 
révisée de Lizelius (1776), une partie d’entre elles ont quand même 
été introduites dans le texte de la Bible, le livre de tous les Finnois. 
On peut même y voir une sorte de virage assez marqué puisqu'il a 
rétabli les voyelles finales brèves qui avaient été élidées dans les 
parlers de la région de Turku. La Bible de Lizelius n'était pas 
entièrement « botnisee » mais le faciès du finnois biblique était 
passablement modifié. Les protagonistes de l’évolution du finnois 
de cette époque ont vu dans la querelle opposant les gens de 
Turku à ceux de Botnie une sorte de combat de grammairiens, 
ce quils ont appelé Schisma grammaticale et il ne semble pas 

wils aient pu mesurer entièrement sa portée. On a dit que le 
 réétoffement avait eu la faveur des piétistes qui étaient soucieux 
de répandre dans la population des écrits plus proches de la langue 
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parlée que ne pouvait lêtre la littérature rédigée dans la langue 
écrite d'usage officiel. C’est la une supposition assez surprenante 
car la facon d'écrire des pasteurs de Botnie n’en était pas plus 
proche dans son genre que celle des ecclésiastiques de Turku. S'ils 
avaient repris certaines formes plus pleines, ce n'était pas unique- 
ment pour être mieux compris des paroissiens mais parce qu ils 
les trouvaient plus belles. Cette notion de « plénitude » devait jouer 
un rôle capital dans l’elaboration de la nouvelle langue écrite, 
comme nous l’avons montré dans l’Elaboration de la langue 
finnoise. Ce qui a été pratiqué sur la langue écrite tenait plus de 
la restauration que de la simple réfection. Ce qui est certain, en 
tout cas, c'est que ces refaconnages successifs ne procèdent pas 
d’une «évolution phonétique ». Pour cette raison, le tres regretté 
Martti Rapola avait fondé son histoire de la phonétique finnoise 
sur les dialectes et non sur la langue écrite devenue langue parlée 
ou « oralisee ». Il estimait que cette langue, sous sa forme présente, 
était si «jeune » qu'on ne pouvait pas discerner la facon dont elle 
«se refletait » dans l’histoire du finnois, c’est-à-dire de l’ensemble 
des dialectes finnois proprement dits. (Swomen Kielen AAnne- 
historian Luennot, p. 11). Cela revient à dire que la phonétique 
historique n’est pas en mesure de rendre compte du phonetisme 
actuel de la langue « commune ». 


Après avoir rendu compte dans le détail de toutes les démarches 
et contre-démarches des différentes personnes mêlées à cet épisode 
de l’histoire de la langue finnoise écrite, M. Esko Koivusalo conclut 
de son côté 


«L'examen des intérêts et des courants d'idées qui ont agi dans 
cette querelle des dialectes et à son arrière-plan montre que le 
changement de la langue littéraire ne procède pas uniquement de 
ses propres prémisses linguistiques. Les forces motrices peuvent 
en être des facteurs apparemment bien éloignés de la langue 
elle-même tels que les courants religieux, les points de vue de la 
politique regionale et, mirabile dictu, jusqu’à l’idéalisme arriéré 
d’un poète. » 


Cette conclusion est à méditer et on la recommande plus parti- 
culierement à l'attention de ceux qui croient encore à ce qu'ils 
appellent l’évolution ou l'histoire «interne» des langues de 
civilisation. 


A. SAUVAGEOT. 
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144. Reverse Dictionary or MODERN STANDARD FINNISH. 
Compiled by Tuomo Tuomi. The Finnish Literature Society. 
543 p. grand in-8°, Imprimé à Hämeenlinna en 1972. 


Cet ouvrage ne nous est parvenu qu'avec un retard considérable, 
avec la seule date de son impression. Il n’est pourtant pas trop 
tard pour en signaler l'existence, car il est appelé à rendre de 
grands et nombreux services. 

Il contient l'essentiel du vocabulaire du finnois normal, classé 
à rebours et chaque mot retenu est accompagné des références, 
renvois et indications nécessaires pour que l’usager puisse l’employer 
correctement, c'est-à-dire en construisant les formes appropriées 
à son emploi. Ce n’est pas une mince affaire si l’on considère la 
structure morphologique du finnois, encore que l'orthographe, très 
phonologique, facilite énormément la présentation des faits. C’est 
que le finnois est une langue riche en moyens morphologiques. 
Ses noms se déclinent ainsi que ses pronoms, ses verbes se 
conjuguent et la langue utilise une quantité considérable de 
dérivations. La quasi-totalité de ces formes est obtenue par le 
seul moyen de la suffixation. Il faut se représenter que la seule 
dérivation dispose de 126 suffixes pour former des noms, dont 82 
sont dénominatifs et 44 déverbatifs. Parmi les premiers, 22 sont 
primaires et 60 sont composites ou secondaires ; en face, 18 déri- 
vations fournissent des verbes dénominatifs alors que 14 suffixes 
donnent des verbes dérivés à partir d’autres verbes, généralement 
primaires et 15 autres suffixes, plus ou moins composites y ajoutent 
leurs dérivés verbaux déverbatifs. Si les formes de la conjugaison, 
également suffixées, constituent un appareil relativement simple, 
celles de la déclinaison expriment 14 cas. Dans ces conditions, il 
est difficile de se retrouver dans ce foisonnement de suffixes divers 
dont certains sont homomorphes. 

Le dictionnaire inverse va permettre et a déjà permis d’instituer 
maintes études sur le nombre des dérivés dont la langue se sert, 
sur les réactions réciproques exercées par certains des suffixes, sur 
les phénomènes d’analogie ou de contamination qui peuvent en 
résulter, ete. Comme l’ouvrage en question n'est pas destiné aux 
seuls spécialistes du finnois, son introduction est bilingue : finnoise 
et anglaise. Il en est de même des instructions qui précèdent et 
accompagnent en fin de volume les tableaux de classement des 
paradigmes. La multiplicité des formes est telle que l’auteur, aide 
de son équipe de chercheurs et de contrôleurs, n’a pas distingué 
moins de 83 classes de déclinaison et 45 classes de conjugaison ! 

Cette multiplication peut surprendre mais il suffit de regarder 
les faits d’un peu près pour se rendre compte qu'elle s'explique 
d'elle-même. Théoriquement, le principe est simple : à un theme 
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primaire ou dérivé, on attache les suffixes qui expriment les 
relations casuelles, le comparatif et le superlatif ainsi que les 
dépendances possessives, quand il s’agit de noms. Pour ce qui est 
des verbes, on suffixe les suffixes modaux, le suffixe temporel et, 
naturellement, les suffixes personnels. Ainsi congue, la construction 
des formes d’un mot finnois parait aller de soi et l’on serait tente 
d'accepter l’assertion de l’auteur qui déclare (p. xx) « The inflec- 
tional elements, markers and endings, are added mechanically to 
the word stem as suffixes ». Oui, mais ce terme « mechanically » 
est bien galant! Voyons comment les choses se présentent en 
réalité. Choisissons des exemples très simples. Soit les mots kala 
«poisson » et kylä «village », nous rencontrons kalassa «dans le 
poisson » et kylässä «dans le village ». Dans le premier cas, le 
suffixe qu'il a fallu utiliser est en -ssa, dans le second il est en 
-ssä. Pour produire la forme correcte, il a fallu tenir compte du 
fait que le mot kala ne contient que des voyelles postérieures (a) 
tandis que le mot kylä (où y note un phonème qui correspond à 
peu près à notre ü) ne montre que des voyelles antérieures. La 
voyelle du suffixe à dû s’harmoniser avec le vocalisme du thème. 
C'est la un premier choix. Au pluriel du même cas, nous trouvons 
respectivement les formes kaloissa «dans les poissons » et kylissä 
«dans les villages». Le pluriel a été indiqué ici au moyen du 
suffixe -i- (qui ne figure jamais en fin de mot !). Il a fallu savoir 
que l-a de kala se changeait en -o- devant l'-i- alors que I’-d de 
kyld disparaissait devant ce même i. Ce n’est pas tout. Soit le mot 
sola « guerre », on a sodassa « dans la guerre » mais sodissa « dans 
les guerres ». Cette fois, l’-a disparu devant l’i du pluriel mais un 
autre phénomène s’est produit : le - de sola est passé à -d- devant 
une syllabe fermée : sodas-sa, sodis-sa. C’est l'alternance conso- 
nantique qui est intervenue dans ce mot parce qu'elle affecte les 
occlusives (p, t, k) intérieures au mot. Rien que dans ces trois 
exemples qui sont parmi les plus simples, l'usager a dû savoir 
préalablement a toute tentative de construction : 1) qu'il faut 
tenir compte de l’harmonie vocalique, 2) de la voyelle finale du 
thème, 3) de celle du radical (kala fait kaloissa parce que le radical 
porte un -a- tandis que sola fait sodissa parce son radical porte 
un -o-!), 4) de l'alternance consonantique dans les cas où elle 
s'impose. C'est loin d'être tout car il ya aussi le nombre des syllabes 
qui joue son rôle ainsi que la forme de l'élargissement, dans un 
certain nombre de mots. Et puis, il y a des suffixes qui varient de 
forme selon qu'ils s’attachent à tel ou tel type de thème, etc. 
Si après tout cela, on ose encore affirmer que les suffixes sont 
ajoutés «mécaniquement », c’est qu'on n’est vraiment pas difficile 
sur le choix de la terminologie. 


— 318 — 


COMPTES RENDUS 1977 


q Ce qui surprend le plus, c'est qu’une pareille assertion ait pu 
être formulée par des Finnois. S’abuseraient-ils à ce point sur la 
véritable nature de leur langue maternelle. Ce qui est certain, 
c'est qu’ils la trouvent manifestement plus simple qu'elle n’est. 
Ce qui les y conforte, c'est qu'ils ont accepté de la qualifier de 
langue «agglutinative» et que sous cette appellation d’autres 
langues ont été distinguées dont le mécanisme est nettement plus 
régulier simon tout à fait simple. Il s’agit des dialectes finno- 
ougriens qui ont aboli l'harmonie vocalique, ignorent l'alternance 
consonantique et opèrent en grande partie avec des thèmes 
invariables ou encore des langues turkes, mongoles, tongous alors 
que l’agglutination en samoyède (particulièrement en nenets) et 
en eskimo ne va pas sans arrangements plus ou moins compliqués. 
L’attitude de certains de nos confrères finnois nous rappelle que 
nous devons être très prudents quand nous appliquons notre 
recherche à notre langue maternelle. Il faut alors nous interroger 
sur l’idée préconçue que nous pouvons nous en faire. Nous autres 
Français serions plutôt portés à nous imaginer que notre langue 
est beaucoup plus compliquée qu'elle ne l’est. Il est vrai que nous 
sommes égarés par notre orthographe qui n’a, hélas, rien de la 
limpidité de celle du finnois. 

Cela dit, il faut étre reconnaissant au groupe de travail de Turku 

qui a produit ce dictionnaire que tout le monde pourra consulter. 
Il faut espérer que les théoriciens qui entendent mentionner des 
faits finnois y auront régulièrement recours. Cela leur évitera les 
énormes bévues qu’on relève trop souvent dans des publications 
où des auteurs non-initiés au finnois veulent faire état de cette 
langue pour illustrer ou soutenir leur démonstration. 


A. SAUVAGEOT. 


145. WorrGang RaAIBLE. — Zum Objekt im Finnischen. Schriften 
aus dem Finnland-Inslitut in Köln. 78 p. petit in-8°. Reprogra- 
phie. Verlag Christoph von der Ropp. Hamburg 1976. 


Le professeur W. Raible s’est surtout distingué par des travaux 
sur les langues romanes et l’opuscule publié par le trés actif 
Institut finnois de Cologne est la première étude qu'il consacre au 
finnois. C’est une étude strictement synchronique portant sur la 
langue écrite «normale » des écrivains contemporains. Elle traite 
de l’un des problèmes les plus compliqués de la syntaxe finnoise : 
l'expression de ce qu'il est convenu d'appeler la relation objectale. 
On sait que la grammaire traditionnelle finnoise enseigne que le 
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complément d’objet des verbes peut apparaitre sous trois formes 
casuelles distinctes : nominatif, génitif singulier, partitif. Les 
grammaires scolaires opèrent avec la distinction objet total/objet 
partiel. C’est le premier qui trouve son expression au nominatif 
(singulier et pluriel) et au génitif singulier. L’objet partiel est 


toujours exprimé au partitif. J'ai traité de ce problème notamment | 


dans l’Esquisse de la langue finnoise et aussi, plus récemment dans 
le tome 66 de notre Bulletin. M. W. Raible revient sur une partie, 
plus exactement sur un aspect, de ce problème : celui de la distinc- 
tion des compléments d'objet au genitif (singulier)-nominatif 
(pluriel) d’une part et d’autre part au partitif, aussi bien pluriel 
que singulier. Une partie des verbes se construit pratiquement 
toujours avec un complément total, donc un complément au génitif 
singulier ou au nominatif selon une répartition qu'il n'est pas 
possible de rappeler ici mais qui est tellement compliquée que les 
usagers se trompent assez souvent lorsqu'il s’agit de choisir au 
singulier entre le nominatif et le génitif. D’autres verbes se cons- 
truisent à peu près toujours avec le partitif et enfin, un troisième 
groupe de verbes se combine tantôt avec l’objet dit «total» et 
tantôt avec l’objet dit « partiel». C’est ce dernier groupe qui est 
examiné dans l’opuscule qui nous occupe. Les grammaires finnoises 


et la plupart des théoriciens qui ont traité de cette question ces 


dernières années tentent d'expliquer ces emplois à partir de caté- 
gories logiques : opposition du total et du partiel, du défini et de 
Vindéfini, du singulier et du pluriel, etc. M. W. Raible n’a pas 
de peine à montrer que ces interprétations (qui sont le plus souvent 
commandées par la grammaire normative) ne fournissent pas 
d'explication simple qui pourrait guider l'usager dans la plupart 
des cas. Il dénonce le double danger qu'il y a à envisager les faits 
selon les oppositions «total/partiel » d’une part et d’autre part 
«connu/inconnu ». Il a parfaitement raison de même qu'il a 
également raison de n’opérer qu'avec des exemples prélevés dans 
des textes d'écrivains contemporains. Il n'utilise jamais ces phrases 
factices grâce auxquelles on parvient à démontrer tout ce que l’on 
veut. Les choses sont plus compliquées et il le montre d’exemple 
en exemple, en même temps qu'il remet en cause bien des expli- 
cations proposées ces dernières années. Quiconque voudra se faire 
une idée de ce problème n'aura qu'à prendre connaissance de cet 
exposé clair et écrit avec une certaine verve, ce qui ne gâte rien. 
Que faut-il en conclure ? D’abord que les conclusions auxquelles 
l’auteur aboutit sont plutôt décevantes. Il constate en toute bonne 
foi qu’il n’a pas de formule simple à proposer. Mais pourquoi ? 
Parce que selon nous, il a le tort de s’étre à son tour embarqué 
dans la galère sémantique, si l’on ose dire. Il a peut-être réussi à 
éviter, selon sa propre expression de tomber de Charybde en Scylla, 
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mais il s’est échoué sur d’autres écueils bien plus traîtres : les 
„categories logiques. C’est que lorsqu'on examine de pres leur 
contenu, on s'aperçoit qu'il n’est pas homogene. Ainsi, le concept 
de pluralité n’est pas un. Il y a le pluriel générique (done total) 
et aussi le pluriel partiel, intégré ou non à un ensemble, Mais le 
pluriel partiel en question peut être défini ou indéfini, ete. Et puis, 
il y a la distinction entre ce qui n’est pas numérable et ce qui 
Vest. Il nous est dit que le mot finnois mailo «lait », par exemple, 
ne saurait se concevoir au pluriel et ne s'emploie donc pas au 
pluriel. C’est contraire à l'évidence. Nous disons en français qu’on 
mélange plusieurs laits, que tel fromage est obtenu avec des laits 
différents, etc. Quand un concept est-il divisible ou indivisible ? 
Ainsi, le mot finnois kala « poisson » est « indivisible » dans olla 
kalassa «être à la pêche » (littéralement «être au poisson ») mais 
divisible et done numérable dans pyylää kaloja «prendre des 
poissons », etc. Et puis, le partitif employé obligatoirement avec 
un verbe tel que pelkää «craindre, redouter » est-il en finnois 
vraiment un «complément d’objet » ? Enfin, l’objet d’un verbe 
négatif est obligatoirement au partitif, tout comme en russe. 
Historiquement, nous savons que le partitif finnois est un ablatif. 
Certes, il n’est pas bon de mêler synchronie et diachronie mais 
il n’est pas interdit de profiter des lumières que nous apporte 
l’histoire et il convient de méditer ce que peut signifier cette 
obligation d'employer le cas ablatif quand l’action est niée. Car 
l’action niée ne saurait avoir d'objet. Elle est sevrée de tout objet. 

L'auteur rappelle, dans une note, que notre confrère suédois 
Bo Wickman a cru pouvoir restituer pour le finno-ougrien et 
même pour l’ouralien un « accusatif » (uniquement au singulier). 
A plusieurs reprises, nous avons exposé ici-même que rien n'est 
plus conjectural que ce prétendu accusatif, manifestement inspiré 
par l’existence d’une forme indo-européenne en -m qui assume la 
fonction d’accusatif singulier. Il reste à savoir si l’-m indo-européen 
a bien été originellement une marque objectale, ce qui n’est pas 
sûr du tout (rappelons-nous les clichés eo Romam, etc.). Par ailleurs 
il est fort improbable que l’ouralien ait jamais connu la relation 
objectale, ni même après lui le finno-ougrien. Les relations que 
nous interprétons comme telles à date historique nous sont inspirées 
par la grammaire classique. | 

L'auteur, qu'il nous pardonne cette petite chicane, emploie 
constamment l'expression Oberflächenkasus qui laisse supposer 
qu'il y aurait des cas de la structure de surface et d’autres de la 
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structure profonde. Il me semblait que la structure profonde, telle 
que se la représentent les « structuralistes » de notre epoque, 
n’opére pas avec le concept de «cas». Le qualificatif d’ Ober fldche 


est done superflu. 
A. SAUVAGEOT. 


146. KieLITIETEELLISIA LEHTIA (Feuilles linguistiques). Présentées 
par Raija Lehtinen, Tapani Lehtinen, Pirkko Nuolijärvi, Heikki 
Paunonen. Publiées pour le centenaire de la Société pour la 
langue maternelle. Suomi 120-4. 149 p. Reprographie. Société 
de Littérature Finnoise. Helsinki 1976. 


Ce mince cahier, expression de la jeune génération des linguistes 
de Finlande, apporte plusieurs contributions fort intéressantes. 

La première est de Mme Mirja Heininen. Elle traite des vicissi- 
tudes d’un néologisme apparu au début des années 1860 : oiminta 
«activité» qui a d’abord signifié «action» (d'un drame, d’une 
pièce de théâtre) et qui s’est difficilement différencié d’un autre 
néologisme à peine plus vieux, dû au génial Elias Lönnrot (le 
compositeur du Kalevala), qui est foiminto « fonction, fonctionne- 
ment». Proches par le sens, presqu’identiques par la forme puisque 
seule la voyelle finale les distingue, ces deux mots ont connu 
plusieurs significations successives avant de prendre leur sens 
actuel dont il n’est pas du tout sûr qu'il ne changera pas dans un 
avenir plus ou moins proche. C’est la le sort qui attend bien des 
créations imprudemment lancées dans l’usage par des novateurs 
qui n’ont pas mesuré toutes les conséquences de l'introduction de 
tel ou tel néologisme. Il arrive que ce genre de mot trouve diffici- 
lement à se caser dans l’usage. Nous en faisons l'expérience actuel- 
lement en français où nous ne savons trop que faire de radiologiste 
à côté de radiologue, consensus à côté de consentement, etc. Les 
créateurs de mots opèrent trop souvent sans discernement. Il est 
bon d'enrichir le vocabulaire mais sans le bourrer de quasi-syno- 
nymes superflus. 


C'est un probleme de syntaxe que Mme Mirja Hienonen évoque 
brièvement. Il s'agit des constructions où figure Vinfinitif I. 
Rappelons que les grammaires finnoises distinguent 4 et même 5 
infinitifs faute de pouvoir en assimiler un aux infinitifs des langues 
germaniques, lesquels comme on sait présentent une même dési- 
nence ou, en ce qui concerne l'anglais, une absence de désinence. 
Nous avons signalé dans l’Esquisse de la langue finnoise que nous 
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avons affaire en réalité à des noms déverbatifs plus ou moins 
_défectifs qui rendent des services analogues à ceux des infinitifs 
des langues indo-européennes. Parmi ces noms, l'infinitif en -la/ 
-ld, -da/-dä, -a/-ä a semblé correspondre le mieux à Vinfinitif du 
germanique ou du latin et il a été choisi le plus souvent pour 
indiquer la forme d’entrée des verbes dans les dictionnaires ou les 
glossaires. L’auteur traite ici des locutions infinitives du type 
Minun on vaikea (vaikeaa) tehdä silä «Il m'est difficile de faire 
cela » (vatkea « difficile », lehdd « faire », minun « de moi ») ou encore 
du type : Leipä oli hyvä syödä | Leipä oli hyvää syödä «Le pain 
était bon à manger » / «Il était bon de manger le pain », etc. 

Le problème qui se pose à tout usager est celui-ci : faut-il 
employer l'adjectif (hyvä «bon», vaikea « difficile ») au nominatif 
singulier ou au partitif singulier ? Les deux emplois sont-ils 
vraiment synonymes ? Si oui, lequel faut-il préférer ? Trois atti- 
tudes sont possibles : 1) ne retenir que l’une des deux formes, 
2) se servir indifféremment de l’une ou de l’autre, 3) se servir de 
préférence de l’une sans rejeter complètement l’autre. L'auteur 
fait observer que dans Leipä oli hyvdd syödä « Le pain était quelque 
chose de bon à manger », la présence du partitif (hyvää « du bon ») 
exclut que l’on puisse attribuer à Vinfinitif la fonction de sujet. 
En revanche, la présence du nominatif ferait ici de ce même 
infinitif le sujet de la phrase. Cette façon d'interpréter les choses 
est confirmée par l'enquête à laquelle l’auteur a procédé auprès 
d’un certain nombre d'étudiants auxquels elle a demandé de dire 
quel était l'emploi qui leur paraissait le plus correct. Mais est-ce 
bien poser le probleme ? L'auteur, opérant avec l’énoncé Kirja oli 
hauska lukea «Le livre était plaisant à lire» affirme que deux 
interprétations sont possibles : 1) celle où kirja « livre » est conçu 
comme le sujet de la phrase, 2) celle où ce même terme est supposé 
être le complément d'objet, ce qui fait de l'infinitif le sujet de 
cette même phrase. L’énoncé en question serait donc ambigu. 
Comme toutefois aucune allusion n’est faite aux conditions de 
débit dans lesquelles un pareil énoncé est produit, il nous est 
impossible de décider si vraiment il y a ambiguïté. Mais supposons 
qu'il en soit bien ainsi. Est-il absolument obligatoire de voir dans 
Vinfinitif le sujet de la phrase du moment que l’on conçoit le 
substantif kirja comme un complément d'objet ? Deux autres 
interprétations sont possibles : 1) c'est ladjectif (ici hauska 
«plaisant, amusant») qui est le sujet, 2) il n'y a pas de sujet 
explicite. Dans les deux cas, linfinitif n’est qu'un complement de 
finalité. C’est d’ailleurs ce qui s’accorde avec les données de lhis- 
toire, puisque l'adjectif I dans sa forme dite « brève » est un ancien 
latif, donc un cas qui exprimait le mouvement dirigé vers un but, 
une fin. Ainsi, dans Minun on mahdolonla lehdä silä «11 m'est 
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impossible de faire cela », le verbe on «est» ne peut être conçu 
que sans sujet explicite ou avec un sujet au cas partitif (mahdotonta 
est le partitif singulier de mahdolon « impossible »). L’infinitif 
lehdä «faire» n’est que le complément de mahdotonta. A serait 
également le complément de l’adjectif mahdoton au cas où celui-ci 
serait employé au nominatif, ce qui est moins fréquent actuellement 
dans l’usage courant. 08 + Uta 

Cet usage est d’ailleurs fort capricieux. Si les adjectifs primaires 
et de haute fréquence (hyvä «bon», hauska «plaisant, amusant », 
helppo « facile », etc.) figurent souvent, et méme de preférence, au 
nominatif, en revanche les adjectifs dérivés apparaissent plus 
fréquemment au partitif (adjectifs en -inen, -ea/-eä, -as/-äs, etc.). 
Mais ca et la des exceptions se présentent, dues probablement a 
l'existence de clichés. Ainsi vaikea apparaît plus souvent en 
nominatif alors que lärkeä «important » qui est de même structure 
morphologique, ne s'emploie guère qu’au partitif, etc. Bien mieux, 
l'ordre des mots intervient aussi, selon toute apparence, dans le 
choix du cas. Ainsi, l’auteur a relevé que le nominatif a été utilisé 
par les 24 informateurs testés dans Péyld oli VAIKEA lehdä. «La 
table est difficile à faire » alors que seulement 8 d’entre eux ont 
préféré ce même nominatif (vaikea «difficile ») tandis que 16 
disaient Oli vaıkEAA lehdä pöylä. «Il était difficile de faire la 
table », etc. 

Ce qui est à noter, c’est qu’en général on assiste à une extension 
des emplois du partitif aux dépens du nominatif. Mais il s’agit 
ici d’être prudent car les faits décrits ne reflètent que l’usage d’un 
petit groupe de locuteurs recrutés exclusivement parmi des étu- 
diants et dont une partie était même des spécialistes si l’on peut 
dire puisque ils suivaient les cours de phonétique et de morphologie 
de l’université de Helsinki. C’étaient donc des personnes qui 
étaient particulièrement conscientes de l'existence des règles 
formulées par les grammaires. Un choix différent des informateurs 
consultés aurait peut-être donné d’autres résultats. Ce qui est plus 
significatif, c’est que la méthode appliquée a porté sur un problème 
défini assez mal. En effet, l’auteur n’a pas fait la distinction entre 
les faits de langue et les faits de parole. La diversité qu’elle a 
mise en évidence résulte manifestement de la contradiction qui 
existe entre la parole et la langue. Mais quelle était donc la norme ? 
Il semble bien que l’auteur ait précisément cherché à découvrir 
cette norme à travers les tests qu’elle a pratiqués. Ce qu’elle a 
découvert, c’etaient des faits d'usage qui accusaient des variations 
assez irrégulières. Sa procédure ne pouvait pas aboutir à autre 
chose. Les grammairiens sont les premiers responsables de cet 
état de choses. Au lieu de trancher, comme l’a fait si souvent 
notre éminent ami et collègue Lauri Hakulinen, ils ont hésité entre 
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deux attitudes : formuler la règle à partir de considérations théo- 
-Tiques ou pratiques ou enregistrer simplement l'usage. Cette 
repugnance à intervenir dans l’usage est typique du comportement 
de beaucoup de linguistes d'aujourd'hui. Elle n’arrange pas les 
affaires quand il s’agit d’une langue telle que le finnois qui continue 
a subir l'influence des dialectes. Bien d'autres réflexions sont 
suggérées par cette intéressante petite étude. En particulier, on 
serait curieux de savoir comment les générativistes interpréteraient 
ces phénomènes. 

Une autre étude est bien intéressante aussi, c’est celle de 
Mme Maila Vehmaskoski. Elle consiste en une statistique des mots 
les plus fréquemment employés dans les dialogues des personnages 
d'œuvres littéraires parues les unes en 1935 et les autres en 1965. 
Ces dialogues sont censés refléter la langue courante des personnages 
mis en cause par les écrivains. Comme il fallait s’y attendre, les 
mots les plus fréquents sont les mots-outils, en particulier le verbe 
olla «être» qui vient en tête. Ensuite viennent les vocables 
exprimant des concepts généraux. C’est le mot mies «homme » 
(opposé à femme) qui vient en première place en tant que substantif 
tandis que l’adjectif le plus fréquent est hyvä «bon». Il vient 
immédiatement après mies. Le vocabulaire des dialogues de 1935 
et plus riche que celui de 1965 comme si l’expression s'était 
appauvrie. Elle s’est aussi simplifiée. Parmi les 100 vocables les 
plus fréquents, on relève 26 verbes, plus de 20 % de pronoms et 
d’adverbes et seulement 14,14 % de substantifs. Il est interessant 
de comparer ces chiffres avec ceux révélés par l’enquête sur le 
Français Elémentaire. La aussi, c’est le verbe «être» qui vient 
en premier lieu. Sur les 100 vocables les plus fréquents, 20 sont 
des verbes. Il n’y a parmi ces 100 vocables que 3 substantifs (heure 
au 82€ rang, jour au 84 et chose au 88€). Le premier adjectif à 
venir dans cette succession est grand (en 103° place), le second 
est bon (117¢ place), etc. Le grand nombre de mots outils entassés 
dans les hautes fréquences est explicable puisque le francais se 
sert de ces mots beaucoup plus que ne le fait le finnois, langue 
où la suffixation joue le plus grand rôle. De même, le rôle des 
mots dérivés est considérable en finnois (plus de 55 % contre plus 
de 24 % de mots primaires et plus de 20 % de mots composés). 
Du point de vue étymologique, plus de 70 % de vocables relevés 
étaient d’origine finno-ougrienne et par suite de leur fréquence 
ils constituaient plus de 82 % des dialogues. Ces fréquences rap- 
pellent celles trouvées en hongrois. | 

Les autres contributions, sans être moins intéressantes en 
elles-mêmes, concernent surtout le spécialiste de finnois. 


A. SAUVAGEOT. 
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147. A Macyar TUDOMANYOS AKADEMIA NYELV — ES IRODALOM- 
TUDOMANYOS OSZTALYANAK KÖZLEMENYEI (Communications de 
la section de linguistique et de science littéraire de l’Académie 
des Sciences de Hongrie). Tome XXIX, fasc. 1-4. 427 p. in-8°. 
Budapest 1974. Prix : 81 florins. 


Ce volume, paru en 1976, nous apporte deux contributions 
importantes. La première est de notre confrère le professeur 
Béla Kalman qui a consacré une grande partie de son activité 
a l'étude du vogoul. Cette langue moribonde, dont il vient de 
sauver in extremis un nombre appréciable de textes, l’a frappé 
par le fait que, contrairement à ce qui se passe le plus souvent en 
finno-ougrien, voire en ouralien, elle pratique ce qu’on est convenu 
d'appeler l'accord logique en nombre entre le sujet et le prédicat 
(que ce dernier soit nominal ou verbal). Il a relevé de nombreux 
cas où, par exemple, un sujet au singulier se trouve construit 
avec un prédicat au pluriel pour peu que ce sujet soit représenté 
par un substantif désignant un ensemble, un nombre, une foule 
de personnes ou d’objets. Il cite à titre d'exemple des locutions 
telles que mäxom laweyat «le peuple disent », mêm l’ül’! «l’homme 
sont mauvais », etc. Naturellement, l’auteur compare ces faits aux 
phénomènes d’accord «logique » constatés dans d’autres langues, 
notamment des langues telles que le français, l'anglais, etc. On sait 
que cet accord avait été recommandé par les grammairiens 
français du xvire siècle et qu'il en est résulté en francais moderne 
des variations dans l'emploi de l’accord entre le verbe et son sujet. 
Ces variations ont produit un véritable désordre. Il y a à cela 
plusieurs raisons. La première est que l'accord en nombre entre le 
verbe et son sujet ne se fait dans la majorité des cas que visuelle- 
ment : « Un climal de passion el de menaces EMPOISONNENT encore 
la vie de ce bourg franc-comlois. » (Lucien Miard, Figaro, 16-11- 
1976). Dans la prononciation empoisonne et empoisonnent sont 
identiques. Il est même curieux que dans l'exemple ci-dessus, nous 
lisions un pluriel. Il a été sans doute amené par une sorte de 
référence involontaire au mot menaces ou encore à l'assemblage 
de passion el de menaces qui a retenti dans la conscience de l’écriveur 
comme un pluriel. Mais dans le même quotidien, pourtant soucieux 
de la correction de sa langue, on relève (17-11-1976) : « Enfin 
SONT de noloriélé publique une almosphère de violence latente, 
d’enlraves à la liberlé du travail el d'irresponsabililé generale. » 
(François Fontette, prof. de droit à la Faculté de droit de Nanterre). 
Ici, c’est l’anticipation qui est intervenue pour provoquer l'emploi 
du pluriel sont dont le sujet grammatical est un singulier «une 
atmosphère ». L'accord anticipé a été suggéré par la pluralité des 
compléments du sujet et non pas par le sujet lui-même. 

Ce genre de «raté » est très instructif. Comme on le voit, il se 
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produit actuellement en français dans la langue écrite où pourtant 


l'orthographe devrait imposer l'accord selon les règles de la 


grammaire normative. Cela prouve que dès qu'une pluralité affecte 
un ensemble de concepts dépendant indirectement du verbe, celui-ci 
est mis au pluriel : «La production de céréales el d’aulres produits 
n’oNT pas alleint les objectifs. » (Figaro, 2-2-1976), etc. 

Comment expliquer ces phénomènes ? En français, une partie 
seulement des formes conjuguées distingue le pluriel du singulier ; 
dans les autres cas, c’est l’indistinetion en ce qui concerne la 
prononciation. Les fautes d'orthographe s'expliquent probablement 
surtout par une défaillance de la mémoire visuelle. En revanche, 
dans les cas que nous venons de citer, une pareille explication n’est 
pas de mise puisqu'il s’agit précisément de formes nettement 
distinctes dans la prononciation. Il reste que les usagers actuels 
du français ne savent plus très bien faire l'accord, logique ou 
grammatical, entre le sujet et le verbe. Certes, les théoriciens qui 
opèrent uniquement avec les informations des grammaires norma- 
tives ne soupconnent rien de ce qui vient d’être signalé ci-dessus. 
Cela veut dire qu'ils travaillent sur des faits dûment sélectionnés 
dans un sens déterminé. Or notre confrère hongrois part de ses 
propres observations du vogoul parlé, telles qu'il les a notées sur 
le vif, done il traite de faits de parole et non plus de faits de langue. 
Les accords «logiques » sont-ils en vogoul propres a la langue ou 
à la parole ? Quoi qu'il en soit, la contribution apportée à l’examen 
de ce problème est la bien-venue. C’est maintenant au tour des 
linguistes « généralistes » d’en tirer les conséquences. 

Peter Hajdü, à qui nous devons déjà de bien beaux travaux 
sur le samoyède, attire l’attention sur le caractère des chants 
chamaniques. Il en a enregistré plusieurs et à cette occasion il en 
fournit analyse linguistique, musicale et rythmique. Il a constaté 
que la phrase mélodique est plus étendue que le texte et que 
celui-ci subit pour la remplir des extensions diverses : allongement 
de certaines syllabes, intercalation de syllabes dépourvues de sens 
précis, etc. Aucun mètre régulier n’est observé de telle sorte que 
ces sonorités de remplissage seules permettent de produire jusqu’au 
bout la mélodie. De la sorte, c’est cette dernière qui supporte le 
texte et non l'inverse. Ce trait n’est pas propre aux chants chama- 
niques du samoyède nénets (ou yourak) ; il caractérise très fréquem- 
ment les chants de toutes sortes recueillis dans plusieurs parties 
du monde : Gronland, Polynésie, Sénégal, etc. Le président 


Léopold Sedar Senghor a même fait devant notre Société, peu 


après la guerre, une communication très remarquée sur les chants 
des piroguiers en Afrique Occidentale. Il s’agit donc d'une procedure 
universelle. 

A. SAUVAGEOT. 
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48. Acta LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus XXV. Fasciculus 1-2. Éditions de l’Académie. 238 pages 
in-8°, Budapest 1976. Abonnement 32 dollars le volume. 


Ce nouveau volume commence par une étude consacrée à la 
«conjugaison » des noms en samoyede. Plus exactement, son titre 
est Prädikative Nominalflexion in den samojedischen Sprachen. Elle 
est de la plume de notre confrère hongrois Péter Hajdu dont on 
connait les nombreuses et importantes contributions à la connais- 
sance du samoyède. Le phénomène dont il s’agit est le suivant : 
le nom (substantif ou adjectif) admet en samoyède des désinences 

ersonnelles, tout comme le fait un thème verbal. On a ainsi en 
nénets (yourak) le paradigme : zasawa-dm «je suis un homme », 
zasawa-n «tu es un homme », wasawa-ni’ «nous deux sommes des 
hommes », œasawa-di « vous deux êtes des hommes», zasawa-wa 
«nous sommes des hommes », zasawa-da’ « vous êtes des hommes ». 
Les 3es personnes ne présentent pas de désinence personnelle mais 
seulement, au duel et au pluriel, la marque du nombre : zasawa 
«il est un homme», xasawaxa «ils sont deux hommes», rasawaza’ 
«ils sont des hommes ». 

En gros, cette série de formes coïncide avec le paradigme verbal 
«subjectif » : minadm «je vais», minan «tu vas», minanı «nous 
deux allons », minadi « vous deux allez », minawa’ «nous allons », 
minada’ « vous allez » et, aux troisièmes personnes : mina «il va», 
minaxa’ «ils vont (les deux »), mina’ «ils vont». L'auteur montre 
que cette sorte de « conjugaison » se retrouve dans plusieurs langues 
de l’aire qui s'étend à l’est de l’Oural jusqu’au-dela du détroit de 
Behring puisque l’eskimo y est compris. A vrai dire, les faits 
auxquels P. Hajdu fait allusion sont connus et pour ce qui est 
de leur détail il renvoie lui-même à des exposés qui ont paru depuis 
déjà longtemps puisque M. A. Castrén avait noté ces phénomènes 
en samoyède il y a plus d’un siècle. Mais la n’est pas son propos. 
Il estime que ces constructions caractérisent une certaine zone 
occupant, comme il l'écrit, la « moitié d’un continent » et où des 
langues qui ne sont pas nécessairement de filiation commune 
présentent les mêmes procédés. La question est alors de savoir 
quel rôle jouent ces éléments pronominaux suffixés ou simplement 
apposés en sorte d’enclitique. La prédication est-elle obtenue par 
le moyen de ces élargissements ? Certainement pas puisque les 
3°8 personnes ne connaissent, le plus souvent, aucun élargissement 
qui pourrait passer pour être une désinence verbale ou prédicative. 
En réalité, l’affixation d’un élargissement d’origine pronominal ne 
sert qu'à exprimer la référence à la personne intéressée par la 
prédication. Celle-ci est exprimée, comme on le voit à la 3° personne, 
par le mot nu, émis dans certaines conditions de débit. C’est ce 
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qui s’observe en hongrois sous nos yeux ou plutôt à portée de 
‘ notre oreille. Si l’on entend émettre sur une modulation descen- 
dante le mot {andr, cela veut dire «il est professeur ». Peut-on 
alors parler d’une desinence zéro qui servirait de «copule » ? 
Nullement, il est plus conforme à la réalité des choses de considérer 
que le mot nu, quel que soit son faciès morphonologique peut être 
utilisé comme support de l’assertion. On a ainsi, toujours en 
hongrois, Szöke «Elle est blonde». La dépendance subjectale est 
ici extra-syntaxique. Y voir un quelconque degré zéro reviendrait 
à estimer qu’une exclamation telle qu’attention! est affectée d’un 
élargissement zéro indiquant une 2€ personne (singulier ou pluriel) 
de l’impératif en français. Il n’y aurait plus aucune différence alors 
entre le hongrois vigyazz ! « fais attention » et vigyazal! « attention » 
alors que ce qui exprime l’impératif dans le second mot est tout 
simplement le ton et le débit de ces mots émis isolément. 

Faut-il voir dans l’existence de ce genre de paradigmes un fait 
«régional » ? C’est difficile à décider tant que nos investigations 
n'auront pas été plus approfondies car il est possible qu’une analyse 
plus poussée révèle des divergences d’une langue à l’autre. Avons- 
nous affaire à un trait archaïque de ces langues ? Ce n’est pas sûr 
du tout. Ce qui paraît certain à Péter Hajdü, c’est qu'il ne saurait 
être question d’une indifférenciation du verbe et du nom. Les 
morphologies de l’un et de l’autre sont parfaitement distinctes. 
Le nom se décline et le verbe admet des élargissements qui 
expriment la modalité, le temps, la personne. La «conjugaison » 
des noms serait à concevoir comme un phénomène de « conversion » 
du nom en verbe à partir de la forme de base du nom, c’est-à-dire 
de celle de ses formes qui fournit le nominatif singulier. En d’autres 
termes, la « verbalisation » du nom serait le résultat d’un dévelop- 
pement secondaire. Originellement, les langues comme le samoyède 
auraient connu la distinction nom-verbe. 

On sait que cette conception n’était pas celle du grand Castrén 
qui estimait que la différenciation du nom et du verbe était peu 
marquée en samoyède. Il est de fait que les suffixes de possessi- 
vation, issus d’une agglutination des pronoms personnels au 
thème, primaire ou dérivé, servent à construire le paradigme du 
substantif possessivé comme aussi celui du verbe «objectif» ou 
« défini », si tant est que ces désignations s'appliquent vraiment 
au verbe samoyède. Ce parallélisme est bien connu ; il domine la 
morphologie de la conjugaison et le même parallélisme se retrouve 
en vogoul comme en ostiak. Force est donc de reconnaître que le 
paradigme nominal possessivé et le paradigme verbal «objectif » 
ont même structure. Il ne saurait être 1ci question d’une quelconque 
« conversion ». | 

Ce qui a sans doute determine Péter Hajdû à prendre cette 


— 329 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


position, c’est qu’il estime, avec raison, qu'il n'y a pas a en 
samoyede ce que certains théoriciens ont appelé le nomen-verbum, 
c’est-à-dire le thème nu qui se prête tantôt à assumer des fonctions 
nominales et tantôt des fonctions verbales. Mais ici, il faudrait 
s'entendre sur ce qu’on appelle «verbe». Mon maitre Zoltan 
Gomboez avait coutume de dire que le verbe est un mot qui s’est 
spécialisé dans la seule expression du prédicat. Dans beaucoup de 
langues, il a été pourvu a cette fin de marques particulières. Mais 
dans les langues où aucune marque d'aucune sorte ne désigne le 
mot qui sert de support au prédicat, il ne saurait être question 
de distinguer le verbe du nom ou de toute autre partie du discours. 
Plus généralement, la classification des mots d’une langue donnée 
en parties du discours est une affaire de morphologie alors que les 
fonctions grammaticales procèdent des règles de syntaxe. Toutefois, 
même dans les langues où il y a une totale indifférenciation du verbe 
et du nom, tous les mots ne se prêtent pas à être utilisés comme 
prédicats. Ainsi, en tahitien, le mot fare «maison » ne s’emploie 
pas comme support d’un prédicat, si J'en crois les informateurs 
interrogés. 

Reste alors le faux probleme des «noms-verbes ». Péter Hajdü 
signale qu'il a relevé en samoyède nénets un certain nombre de 
formes qui sont utilisées soit comme noms soit comme verbes 
selon les élargissements et les positions qui les affectent. Ainsi, le 
mot ja désigne le barrage (à poisson) et jü(s) « barrer » veut dire 
«fermer au moyen d’un barrage ». C'est exactement ce que nous 
trouvons en français dans rêve (un réve/il rêve, la tempéte/il tem- 
péle, etc.). Certes, historiquement, cette identité s'explique en 
français puisque dans l’un des deux cas on a affaire à un postverbal 
(rêve) et dans l’autre à un verbe dérivé (il lempéle) mais du point 
de vue synchronique, le résultat est le même : un thème peut à 
la fois servir de nom et de verbe. Quant à la «conversion » d’un 
nom en verbe, c’est également une chose banale. C’est ce que fait 
la publicité d’une compagnie britannique de navigation quand 
elle invite les touristes à lui confier leurs voitures : ship your car. 
Les amateurs de suffixes zéro diront alors que ship se trouve dans 
cette position affecté d'une marque zéro, ce qui serait absurde 
puisque l'impératif est toujours dépourvu en anglais de marque 
modale (et aussi de marque personnelle). Il est évident que ship 
peut en anglais moderne servir à la fois de nom et de verbe. C’est 
même une facilité qui lui est reconnue comme un avantage. Cela 
ne veut pas dire que tout nom peut en faire autant. Cela dépend 
de sa signification intrinsèque. 

Revenons-en aux langues ouraliennes. Manifestement, Péter 
Hajdü est de ceux qui restituent pour l’ouralien commun un état 
de langue où le nom et le verbe s'étaient déjà différenciés. C'est 
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ce qu'il a déclaré formellement (Bevezeles az uräli nyelvludomany ba, 
-p. 74 notamment). Ce qui l’incite à le faire, c’est qu'il ne peut pas 
se représenter qu'une langue qui avait construit un appareil casuel 
sans doute modeste mais cohérent aurait pu se contenter d’une 
conjugaison à peine ébauchée. Cela lui paraît bien «curieux » du 
seul point de vue « typologique ». Ce dernier argument n’a aucune 
valeur. Le mongol classique n’a pratiquement pas de conjugaison 
mais il s'était construit une déclinaison. Par contre, le bouriate, 
dialecte mongol, a développé une conjugaison et il l’a fait exacte- 
ment de la même manière que les langues ouraliennes : en agglu- 
tinant au theme du mot des formes pronominales. C’est ce qui 
s'est passé en turk, presque sous nos yeux. Faire intervenir une 
raison «typologique » dans le développement historique d’une 
langue est de la dernière imprudence. Considérons par exemple le 
russe moderne. Il oppose à une déclinaison multiple et compliquée 
une conjugaison réduite à sa plus simple expression : un seul 
temps, à l'indicatif, et à côté un impératif très incomplet. Inver- 
sement, le français a simplifié outre mesure sa morphologie nominale 
alors que sa conjugaison reste encore très complexe, voire même 
compliquée. 

Un autre trait de la conjugaison ouralienne a frappé les chercheurs 
dès le début et a donné lieu à diverses interprétations : une partie 
des formes du paradigme verbal consiste en mots dérivés au moyen 
de suffixes qui, par ailleurs, se retrouvent attachés à des noms. 
En finnois, par exemple, un suffixe -va/-vä donne à la fois des 
adjectifs et des participes présents et le pluriel de ce participe 
présent fournit la 3€ personne de pluriel du présent de l'indicatif : 
liha «chair » / lihava «gras, bien en chair », Zule- « venir » / Zuleva 
«venant » / {uleval « (ils viennent », etc. De la à supposer que la 
plupart des formes de la conjugaison sont construites sur des 
formes nominales déverbatives ou dénominatives, il n’y avait 
qu'un pas qui a été vite franchi, notamment par Setälä au début 
de sa carrière. Or l’ambivalence même des suffixes en question 
prouve que ces dérivés étaient indifferencies. 

Qu’en a-t-il alors pu être dans la langue d’origine ? Que si une 
conjugaison avait déjà pu s’ebaucher, elle était encore très peu 
développée. Autrement, on ne comprendrait pas que les conju- 
gaisons des différentes langues soient aussi discordantes. Cela est 
si vrai que le regretté Meszöly a interprété les prétérits hongrois 
-du type adoit « (il) a donné, (il) donna » comme des locatifs en -é 
du thème verbal nu ad «il donne», ce qui n’a rien d’absurde. 
Dans une partie des dialectes finnois, c’est le suffixe du cas illatif 
qui a été attaché directement au theme du verbe. Ce theme a ete 
traité en l’occurrence comme un substantif : anta- « donner » / 
antaan « pour donner » (d’un ancien *antasen >*anlahen >*antahan). 
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Ainsi, dans le seul domaine du finnois, un thème verbal peut se 
décliner tandis qu’un dérivé d’allure nominale peut être utilisé 
comme forme conjuguée du verbe. Bien mieux, des suffixes de 
dérivation ont été transformés en désinences verbales. Le -pa/-pä 
qui servait à augmenter le theme verbal est devenu en estonien 
la marque de la 3° personne du singulier au présent de l'indicatif 
luleb « (il, elle vient) alors qu’en finnois de Finlande on a eu Zulevi 
puis Zulev puis {ulee. Un phénomène de ce genre est d’une grande 
banalité et l’on pourrait dire qu'ici, c’est la fonction qui crée la 
marque. Les usagers, pour des raisons diverses, ont voulu sortir 
de l’indifferenciation et ils ont inventé à cet effet tel ou tel expé- 
dient. C’est souvent ainsi que se dégage une catégorie morpholo- 
gique. C’est également ainsi que le hongrois s’est « débrouillé » pour 
faire une différence entre le substantif et l'adjectif dans certains 
cas. Par exemple, ismerös, qui désigne une personne ou une chose 
que l’on connaît, forme son pluriel en -ök quand son emploi est 
celui d’un substantif et en -ek quand il est utilisé en fonction 
d’adjectif. Au singulier, il y a indifférenciation parce que la forme 
du mot ne se préte pas a une quelconque distinction. Ce qui a 
permis d’établir la distinction au pluriel, c’est que l’usager a eu la 
possibilité de choisir entre deux voyelles : 6 et e. 

Ce genre de procédé rappelle que la forme du mot prime tout. 
Pour cette raison, il est surprenant qu’un linguiste de la qualité 
de Peter Hajdu ait cru devoir se référer à la « structure de surface » 
et a la «structure profonde » au cours de son exposé. En est-il 
venu à considérer que cette fiction des générativistes-transfor- 
mationnistes a quelque valeur ? Que vient faire cette référence 
dans son exposé ? Quelle lumiére y jette-t-elle ? 

L’auteur (p. 13) signale que la «conjugaison » du nom n’existe 
en finno-ougrien proprement dit que dans les deux langues mordves 
(erza et mokSa). C’est exact mais il ne saurait être question de 
rapprocher les faits mordves des faits samoyédes. En effet, les 
2 personnes du pluriel y sont construites non pas sur le théme de 
base du nom mais sur ce thème déjà élargi du suffixe -{ de pluriel : 
viska « petit », viskal « tu es petit » / viskatado « vous êtes petits », etc. 
Cependant, il y a lieu de considérer que le verbe se conjugue au 
présent de l'indicatif exactement de la même manière kundat «tu 
attrapes » / kundatado « vous attrapez », ce qui rappelle que nous 
avons affaire ici aussi à un thème qui a admis la marque de pluriel 
-L tout comme un nom. Comme on le voit, l'indifférenciation par- 
tielle des formes du verbe et de celle du nom caractérise les langues 
finno-ougriennes dans l’état où elles sont attestées. 

‚ Tout bien considéré, les langues ouraliennes existantes semblent 
bien avoir conservé d'importants reliefs d’une époque où régnait 
une totale indifférenciation entre le nom et le verbe, ce qui ne 
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veut pas dire qu'il n’existait pas d’autres parties du discours. 
La thèse présentée par Péter Hajdi demande à être soutenue 
avec d’autres arguments pour être acceptée sans réserve. 

Les articles qui font suite n’intéressent plus les langues 
ouraliennes. Deux sont consacrées à des problèmes généraux. 
M. F. Fabricius-Kovacs s'exprime au sujet du «caractère social 
du langage » et M. I. Wacha propose un ensemble de réflexions 
sous le titre System und Zusammenhänge der texlphonetischen 
Ausdrucksmillel. Les lecteurs qui s’intéressent à ces questions 
pourront avoir accés directement au texte puisque l’un est rédigé 
en anglais et l’autre en allemand. Il ne peut en être rendu compte 
ici pour deux raisons : 1) ces textes ne sont que des exposés 
dépourvus d’exemples concrets, 2) leur analyse demanderait trop 
de place. 

Les autres contributions concernent l'italien, l’espagnol et 
l’ukraimien. Elles sont complétées par des chroniques, des comptes 
rendus critiques ainsi qu’un nécrologue à la mémoire de mon 
ancien élève et ancien collaborateur, Ladislas Galdi dont la dispa- 
rition prématurée est une énorme perte pour la science. Par 
l'extraordinaire diversité, l’etendue et la profondeur de son savoir, 
la lucidité de son raisonnement et la sûreté de sa méthode, ce 
travailleur infatigable s’est distingué dans de nombreux domaines 
de la linguistique. Il était entre autres choses un romaniste éminent 
et sa maîtrise du francais forçait l’admiration. Des le début de 
sa carrière, il s'était passionnément intéressé aux idées nouvelles, 
notamment à la phonologie dès sa parution. Il parcourait avec 
aisance aussi bien le domaine ouralien que le roman ou le slave. 
Il avait été l’un des premiers à examiner scientifiquement les 
créoles français. La littérature comparée n’avait pas de secrets 
pour lui et il était en dehors de tout cela un homme affable, 
spirituel. La France a perdu en lui un ami fidèle. 


INSESNUSINGEOME 
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149. Acra LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM FUNGARICAE. 
Tomus XXV, Fasciculus 3-4. 261 p. in-8°. Akademiai Kiado. 
Budapest 1975. Prix de l'abonnement : 32 5. 


Ce second volume du tome XXV ne nous apporte qu’une seule 
contribution à l'étude des langues finno-ougriennes, c’est celle de 
M. L. Benko qui s’est distingué par d'importants travaux sur 
l’histoire du hongrois. Il y traite de problèmes généraux poses par 
le changement linguistique et illustre certains aspects de ce proces- 
sus par quelques exemples empruntés à l’histoire du hongrois. 
Il ne peut être question de reprendre ici les remarques de notre 
confrère hongrois, surtout pour ce qui est de l'interprétation a 
donner de certains changements attestés dans l’histoire des parlers 
hongrois. L’explication proposée des formes de la conjugaison 
objective du verbe hongrois, qui est celle généralement admise, n'est 
pas satisfaisante car elle est purement conjecturale. M. L. Benko 
ayant publié son exposé en anglais, le lecteur n’aura aucune peine 
à y accéder. Il constatera que l’auteur admet sans plus que le 
changement linguistique aboutit à un réaménagement plus « éco- 
nomique » de la structure de la langue, thèse connue mais absolu- 
ment démentie par les faits. Il est vrai qu'il conviendrait de se 
demander en quoi consiste l’économie en linguistique. Ce qui est 
certain, c’est que les paradigmes issus des changements auxquels 
il est fait allusion présentent un aspect composite, voire même 
hétéroclite. Et puis, on est surpris qu'il ne soit pas même question 
de l’intervention consciente des usagers dans le faconnement ou 
le refaconnement de la langue. Il est vrai que cette intervention 
est ressentie comme une sorte d’intrusion déplacée, voir même 
indésirable, par ceux des théoriciens qui ne parviennent pas à se 
détacher complètement des conceptions néo-grammairiennes. Enfin, 
on aimerait aussi savoir ce que pense l’auteur des maintiens. 
Pourquoi un phonème se maintient-il alors qu’il serait théori- 
quement voué à une détérioration plus ou moins complète ? En 
d'autres termes, l'histoire d’une langue procède de plusieurs 
facteurs : le changement mécanique, le maintien, le réaménagement, 
innovation. On aimerait en savoir plus long car M. L. Benk6 
pourrait nous faire part de son expérience du hongrois dont il est 
l’un des meilleurs connaisseurs. 

L'article de M. W. U. Wurzel sur le vocalisme du gotique ne 
touche que très indirectement notre discipline. Il estime que les 
graphies doubles ai et au notaient chez Wulfila respectivement 
un € et un 9, donc des voyelles ouvertes et non pas des diphtongues. 
S'il a raison, les emprunts finnois du type kaunis « beau » et paila 
« chemise » proviennent d’une forme de germanique ayant conservé 
la diphtongue, done d’un dialecte ou d’un ensemble de dialectes 
qui sont distincts du gotique de Wulfila. Cette déduction ne 
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surprendra pas car l'hypothèse d'une action directe du gotique 
sur le fennique est trés aventureuse. 


Les autres contributions ne portent pas sur les langues finno- 
ougriennes. Le volume se termine sur une chronique et des comptes 
rendus critiques dont aucun ne concerne notre domaine. 


A. SAUVAGEOT. 


150. NYELVTUDOMANYI KÖZLEMENYEK (Communications linguis- 
tiques). Editions de l’Académie, tome 78, fasc. 1, 218 p. in-8°. 
Budapest 1976, Prix : 28 florins. 


La contribution la plus importante qu’apporte ce nouveau 
fascicule de la célèbre revue hongroise est l’exposé de M. L. Honti. 
Il s’agit d’une communication faisant suite aux précédentes 
parues dans le même périodique et que nous avons signalées ici- 
même en leur temps. Elle porte cette fois sur les suffixes personnels 
en ostiak. Comme on le sait, les chercheurs hongrois s'intéressent 
tout particulièrement à cette langue, proche parente du vogoul, 
et dont il est admis qu'elle est, avec ce dernier, la plus proche 
parente du hongrois. Ostiak, vogoul et hongrois seraient issus d’un 
ancien groupe ougrien qui se serait séparé du finno-ougrien commun 
à date très ancienne. Rappelons que la théorie généralement 
acceptée veut que le finno-ougrien commun se soit scindé en 
ougrien et en fenno-permien. On aurait eu l’ougrien à l’est et le 
fenno-permien à l’ouest. On peut même dire que cette bipartition 
est admise comme une sorte de vérité d’évidence et cela sur la 
foi d’indices dont nous avons signalé ailleurs combien ils sont 
discutables. 

L’étude de M. L. Honti est menée avec un soin scrupuleux et 
elle est poussée jusque dans le détail le plus menu. Il a essayé de 
tirer parti de tous les matériaux dont nous disposons sur l’ostiak, 
ce qui ne veut pas dire qu'il ait eu la tâche facile car ces documents 
sont incomplets, de valeur inégale et ils ont été recueillis à des 
dates différentes. 

Que constatons-nous ? Que les parlers en question sont mani- 
festement en voie d'extinction, ce qui explique les irrégularités, 
les défectuosités aussi qu'il est impossible de ne pas relever dans 
les faits examinés. Dans ces conditions, restituer l’état ostiak 
commun des formes attestées devient une tâche très ardue. Ce que 
confirme l’analyse très serrée de l’auteur, c’est qu’originellement 
Vostiak a exprimé la relation personnelle au moyen de suffixes 
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fournis par les pronoms personnels. Ces suffixes ont constitué d’une 
part le paradigme de la possessivation et d’autre part celui ou 
plutôt ceux de la conjugaison. Cela laisse supposer qu'au début, 
il n'existait vraiment qu'un seul paradigme : celui du mot élargi 
d’un élément pronominal, voire même démonstratif car on sait 
combien les démonstratifs se prêtent à jouer le rôle de pronoms 
personnels surtout à la 3° personne. Comme le mot isolé, prononcé 
dans certaines conditions de débit, faisait fonction de porteur de 
assertion, autrement dit de prédicat, un probleme s’est posé à la 
3e personne. D'une part, celle-ci pouvait être exprimée par le 
thème nu, la référence à la personne étant extra-syntaxique, 
d'autre part la possession pouvait être signalée par une marque, 
laquelle n’était autre que le pronom personnel de 3° personne ou 
encore le démonstratif assumant ce même rôle. Mais, ce que ne 
fait pas assez valoir M. L. Honti, dans les deux cas, le mot à thème 
nu ou le mot à élargissement pronominal étaient des prédicats se 
rapportant soit à un sujet explicite soit à un sujet implicite, donc 
à dépendance extra-syntaxique. De ce fait, deux paradigmes 
coexistaient, l’un où le suffixe personnel se rapportait au sujet du 
prédicat et l’autre où il renvoyait à la personne du possesseur. 
Schématiquement, on peut représenter ces deux paradigmes de la 
façon suivante : 


1) thème nu+suffixe personnel sujet 
2) thème nu-suffixe personnel de possessivation. 


Le paradigme 1 ne comportait pas de suffixe subjectal à la 
3e personne qui ne présentait au singulier que le thème nu, au 
duel le thème affecté du suffixe de duel et au pluriel le thème 
augmenté du suffixe de pluriel. En face, le paradigme 2 comportait 
aux 93° personnes le suffixe correspondant de possessivation, 
fourni par le pronom personnel de 3€ personne. A cela s’ajoutait 
la marque du nombre, laquelle en général précédait le suffixe de 
possessivation mais peut l’avoir suivi dans certains cas. Les mots 
du paradigme 2 pouvaient aussi bien supporter une relation 
subjectale qu’une relation épithétique alors que ceux du para- 
digme 1 tendaient à se spécialiser, en fin de proposition, dans le 
rôle de prédicat. C’est ce que réfléchit encore la morphologie des 
dialectes ostiaks. Le regretté Wolfgang Steinitz avait ainsi relevé 
en dialecte Serkal : 


matam « je donne » 
matan « tu donnes » 
mal « (il, elle) donne » 


où -{ est la marque du présent (ma-i-am, ma-l-an, ma-i) d'une part 
et d’autre part : 
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matem « je le donne » 
maten « tu le donnes » 
matte « (il, elle) le donne », etc. 


x ie ’ 4 
Ce deuxième paradigme va de pair avec celui des mots 
possessivés : 


soxem «ma peau (de bête) » 
soxen «ta peau » 
soxat «sa peau », etc. 


Parallélement ona: 


welsem « je lai tué, abattu » 

welsatam « je les ai tués, abattus » 
et 

ewem «ma fille » 

ewelam « mes filles » 


où -Z- indique le pluriel. D'où il ressort que le paradigme possessif 
était utilisé à deux fins. Mais quelles étaient ces fins à l’origine ? 
Historiquement, le paradigme possessivé s’est spécialisé dans 
l'expression de la relation objectale définie alors que le verbe du 
paradigme non-possessivé exprime l’action intransitive ou celle 
qui s'applique à un objet indéfini. Or, si l’on regarde les choses de 
plus pres, et c’est ce que fait M. L. Honti, on s'aperçoit qu'il n’y 
a dû avoir primitivement qu'un seul paradigme aux 2 premières 
personnes et que l'opposition possessivé/non possessivé s’est limitée 
a la 3° personne. Cette constatation, qui n’est pas nouvelle, avait 
induit plusieurs linguistes hongrois et non des moindres à supposer 
que la distinction entre conjugaison indéfinie (ou subjective) et 
conjugaison définie (ou objective) avait pris son point de départ 
précisément dans l’opposition qui s’était créée entre les 3° personnes, 
les unes représentées par le thème nu, les autres par le thème 
possessivé. M. L. Honti estime (p. 111) que dès l’ostiak commun 
la 3° personne possessivee se rapportait à un objet défini. Cela 
suppose que l’ostiak commun opérait déjà avec le concept de 
relation objectale. C'est ce que nous mettons en doute. Déjà le 
grand M. A. Castrén avait, au sujet du samoyède, formellement 
reconnu que les formes possessivées s’accordaient en nombre avec 
le prétendu objet de la même manière que tout autre prédicat 
avec son sujet. Il a cité, entre autres, l'exemple suivant : "udahajun 
«mes deux mains » / lehe’ hädahajun «j'ai tué les deux rennes » 
(Grammatik der samojedischen Sprachen, p. 208). Ce dernier énoncé 
est rendu par lui, pour plus de clarté par «deux rennes ont été 
mes deux tueries». L’exemple cité de son côté par Steinitz 
(Ostjakische Grammatik und Chrestomathie, p. 74) ma tam tanket 
welsatam « j'ai tué ces écureuils » s’articule en réalité « ces écureuils 


— 337 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


sont mes tués, mes tueries ». Ce qui est interprete comme étant 
l’objet n’est en réalité que le sujet du thème verbal de pluriel 
augmenté du suffixe de possessivation de 1e personne. Le refus 
de reconnaître le bien-fondé de l’analyse de Castrén et de bien 
d’autres auteurs après lui complique extraordinairement la tâche 
de M. L. Honti et surtout le prive d’une vue plus pénétrante dans 
le système primitif de la conjugaison ouralienne. Car tout ce qu'il 
décrit avec une minutie et une précision louables s’éclaire dès que 
l’on suppose que la distinction des formes objective et subjective 
de la conjugaison est un phénomène relativement tardif. Dans l'état 
où nous saisissons l’ostiak, cette distinction repose le plus souvent 
sur le seul timbre de la voyelle qui précède le suffixe personnel. 
Il est vrai qu'à cela s’est ajouté une modification, également 
tardive, de la qualité et du timbre de la voyelle radicale pour ce 
qui est de certains verbes et cela dans une partie des dialectes. 
Tout se passe comme si les parleurs avaient refaçonné leur conju- 
gaison d’après un modèle étranger afin d'exprimer la distinction 
entre la relation objectale définie et l’indéfinie. Ajoutons que 
l’ostiak ne possède aucune marque d’accusatif. Mais l’état actuel 
des dialectes est tel qu’une partie des formes interfèrent les unes 
avec les autres. En particulier, le duel tend à disparaître au profit 
du pluriel ou bien encore les formes du duel prennent à leur compte 
l'expression du pluriel. On a l'impression que tout se desorganise 
en ostiak. Or une langue aussi délabrée est exposée à subir toutes 
les influences possibles. Il se peut que le samoyède ait agi sur une 
partie au moins de l’ostiak. D'autre part, il faut se demander si 
le tongous n'a pas non plus influencé certains parlers, notamment 
en leur prétant sa marque de pluriel qui est -l. 

Le suffixe personnel de 1re personne de pluriel du possesseur 
est restilué pour l’ostial commun en -üy et il se rencontre à la fois 
dans les trois paradigmes (possessif, verbe indéfini, verbe défini). 
On en retrouve l’équivalent en vogoul. Ici, évidemment, nous 
n'avons plus affaire à un élément pronominal mais à une désinence 
ancienne en -k. L'auteur suggère de la comparer au -k qui sert 
de marque de pluriel en hongrois et aussi au -k qui se rencontre 
comme consonne finale des pronoms de 1'e et 2e, voire 32 personne 
du pluriel en mordve et en fennique, sans parler du -k de pluriel 
des noms et de 2° personne du singulier des verbes en lapon. Ce 
-k se trouve aussi terminer les suffixes hongrois et 1re et 2€ personne 
de pluriel : -muk en ancien hongrois, -tok/-lek (-lék). Il y a pourtant 
une difficulté qu'il ne faudrait pas esquiver, celle de l’origine du 
-k hongrois. Il ne saurait être question de l'identifier avec un *-k 
ancien tel que celui des formes fenniques, par exemple, car nous 
savons qu'un ancien *-k est passé en hongrois d’abord à un -y, 
puis à un w pour se résorber finalement dans la voyelle préfinale 
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en donnant selon les dialectes une diphtongue ou une longue 
 samlay «labourant » >samlow >sdnlé (écrit szänté). Le -k hongrois 
requiert done une autre explication. Il s’agit de savoir pourquoi 
ou comment nous avons -lok/-lek (-lök) avec un -k et non pas une 
voyelle longue, laquelle à la rigueur aurait pu s’abréger comme 
cela parait étre le cas dans les formes indépendantes des pronoms 
correspondants : mi «nous», Ti «vous ». Pour terminer, rappelons 
que l’auteur n'avait pas en vue de traiter de ces problèmes parce 
qu'il s’etait avant tout proposé de suivre le traitement de la 
voyelle présuffixale dans les différentes variantes de l’ostiak, 
problème très compliqué dont il ne peut être traité ici et qui 
n'offre d'intérêt que pour les spécialistes. 

M. Danilo Gheno continue à passer en revue l'appareil des 
postpositions en mordve erza. Cet exposé riche en détails est suivi 
d’un résumé français assez substantiel qui suffira à illustrer le 
phénomène pour les théoriciens de linguistique générale désireux 
de se documenter sur le cas du mordve. 

On trouvera également un exposé sur la stylistique « quantita- 
tive» par M. G. Kemeny qui renseigne sur ce qu’a proposé à ce 
sujet M. T. Zsilka dans un petit ouvrage paru en hongrois sous 
le titre Siylislique et statistique (1974). Le résumé français donnera 
une idée de cette étude. 

M. Géza Komoroczy pourfend en un article vengeur les fantai- 
sistes qui pensent avoir prouvé la parenté des Hongrois avec les 
Sumériens. Fidèle à la tradition de la Société de linguistique de 
Paris et aussi à la pratique de notre maitre Antoine Meillet, nous 
regretterons que tant de place et d’érudition ait été consacré a 
une critique sans doute décisive mais qui n’intéresse pas les hommes 
de science et ne convaincra pas les possédés et les délirants qui 
poursuivront sans désemparer leur chimère. Autant vouloir sevrer 
des drogués. La seule excuse à invoquer en leur faveur est que ce 
passe-temps reste relativement inoffensif. 

Le volume est complété par de nombreux comptes rendus et, 
hélas, quelques nécrologues. 


AS SYNUN AGRON 
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151. Macyar Nye v (La langue hongroise). Bulletin de la Société 
de Linguistique de Hongrie. Tome LXXII. 4 fase. in-8° totalisant 
512 pages. Editions de l’Académie. Budapest 1976. Prix du 
fascicule : 14 florins. 


De la très grande quantité et variété des contributions apportées 
par ces cahiers, nous extrayons celles qui présentent un intérêt 
général. | 

M. Endre Räcz traite de la redondance en relation avec les 
phénomènes d'accord grammatical (congruence). Il voit dans 
certaines constructions « accordées » des manifestations de redon- 
dance. Il estime que le manque d’accord est le résultat d’un effort 
d'économie. Ainsi, dans la construction hongroise az emberek haza 
«la maison des hommes », il y a désaccord entre le pluriel « des 
hommes » et le singulier de la suffixation possessive (hdz-a «sa 
maison »). Il y aurait accord si l’on disait, ainsi que certains 
grammairiens hongrois l’ont proposé naguère, az emberek hazuk 
« les hommes-leur maison ». Inversement, il y a également économie 
des moyens dans la construction az 6 hazuk «leur maison à eux » 
(6 «lui, elle », haz-uk « leur maison »). Ici, les mêmes grammairiens, 
en veine de logique, ont voulu rectifier en az 6k hazuk « eux (elles)- 
leur maison ». On notera que les constructions désaccordées sont 
en réalité les formules traditionnelles et les tentatives faites pour 
introduire de force l’accord sont dues à l’obsession de certains 
esprits qui désiraient aligner le langage sur la logique telle qu'ils 
la concevaient. En somme, toutes les fois que la clarté n’en souffre 
pas, il conviendrait de ne pas pratiquer l’accord (ici l'accord en 
nombre) afin d’éviter la fatale redondance. 

Mais qu'est-ce que la redondance ? Si on la définit en fonction 
de la theorie de l’information, c’est l’emploi d’un élément quel- 
conque superflu pour prévoir la suite des signes qui devront être 
utilisées. Or dans l'expression az 6 hazuk «leur maison à eux, le 
mot 6 ne permet pas de prévoir si l’on aura par la suite le singulier 
(az 6 haza «sa maison à lui, à elle ») ou le pluriel comme ci-dessus. 
Mais si nous nous plaçons dans la situation du parleur hongrois, 
nous constatons qu'il doit, pour émettre cette locution, avoir 
preconstruit le tout, c’est-à-dire avoir pensé le pluriel ou le 
singulier. Il est vrai qu'il peut, s’il est surpris par l'événement, 
s'arrêter après 6 et sélecter à ce moment-là la forme qu'il veut 
faire suivre. De ce point de vue, l'expression hongroise est commode 
car le parleur peut commencer à émettre les deux premiers mots 
sans se trouver bloqué complètement s’il n’a pas préparé le 
troisième. En revanche, ce qui est parfaitement redondant, c’est 
de faire précéder 6 «lui, elle» de l’article défini az « le, la, les » 
dont on ne voit pas ce qu’il vient apporter de précis. La contre- 
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partie française « leur maison à eux » est à cet égard moins « redon- 
dante ». La redondance ne réside pas ici dans l'emploi du pluriel 
ou du singulier mais dans la présence d’un mot superflu. Par 
ailleurs, l’auteur analyse cette construction d'un point de vue 
purement logique. En réalité, l'élément 6 «lui, elle» fonctionne 
comme qualifiant devant le mot hdzuk et la règle hongroise exige 
que le qualifiant soit invariable. On a de même az én hdzam «ma 
maison à moi» (én «moi», hdza-m «ma maison »), a te hdzad «ta 
maison à toi» (le «toi», hdza-d «ta maison »), ete. L'emploi du 
pluriel est structuralement absurde dans ces constructions où le 
qualifiant, qui porte l’accent de groupe, forme pour ainsi dire un 
composé avec le qualifié. On a de même az öshazuk «leur habitat 
(leur maison) primitif ». 

La présence du singulier seul dans les syntagmes du type az 
emberek häza n’a rien à voir avec le probleme de redondance car 
la forme en question vient après le terme qui s'applique au posses- 
seur et il importe peu que la référence d'appartenance soit au 
singulier ou au pluriel puisque ce qui est en cause est le rapport 
d’annexion en tant que tel. C’est ce qu’a enseigné mon maître 
Jean Deny pour le turk osmanli où existe une construction compa- 
rable. Mais il y a plus curieux encore. Dans les dialectes norvégiens, 
nous rencontrons une expression du rapport d’annexion qui 
présente la même particularité : sonen silt hus «la maison du fils » 
(sonen «le fils », silt hus «sa maison ») / sonerne silt hus «la maison 
des fils » (les fils, sa maison »). Le cas est donc assez différent de 
ceux où l'accord en nombre joue son rôle habituel. 

L'auteur rappelle aussi que le hongrois est plus économe que 
les langues indo-européennes dans l’usage qu'il fait des noms de 
nombres. Ceux-ci se construisent en effet avec le singulier du 
substantif déterminé par eux : hdrom ember «trois hommes » 
(ember est au singulier). Mais cette supériorité n’est pas aussi 
marquée qu'on le croirait car en français, par exemple, dans la 
prononciation, la plus grande partie des noms n’a pas de forme de 
pluriel : trois personnes. La marque de pluriel est uniquement 
visuelle. Mais d’autres langues indo-européennes ont également 
aboli l’accord en nombre dans ce cas et dans bien d’autres encore 
de telle sorte qu’il ne convient pas d’opposer de ce point de vue 
les deux familles de langues. 

On aurait attendu de M. E. Racz un examen plus élargi des 
cas d'accord. Avec les seuls exemples qu'il a utilisés, il reste peu 
convaincant. 

M. Balazs Wacha s'attaque à un problème fort compliqué 
celui de l'expression de l’aspect verbal en hongrois contemporain. 
On sait que la découverte par les linguistes occidentaux de l'aspect 
verbal de type russe a incité bien des esprits à chercher de l'aspect 
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partout. Cette mode a sévi surtout entre les deux guerres mondiales. 
Les grammairiens hongrois y ont également sacrifié. Or il se trouve 
que le hongrois ne s’est nullement doté d un système comparable 
à celui au moyen duquel le russe exprime l'aspect. Et puis, sous 
le terme aspect, il faut entendre bien des choses que l’auteur 
analyse dans le détail : opposition du duratif et du momentané, 
du perfectif et de l’imperfectif, du résultatif et de l’inachevé, du 
total et du partiel, du révolu et de l’inachevé, etc. L'auteur classe 
les faits à partir de notions sémantiques au lieu de procéder à 
partir des constructions qu'il a relevées. C’est une procédure qui 
se révèle plus d’une fois fallacieuse car rien n’est plus flou que les 
distinctions sémantiques. Et puis ce genre de présentation a 
l'inconvénient de masquer ce qui se passe au niveau du parleur. 
Celui-ci opère avec des stéréotypes et il essaie de les adapter à 
l'expression de situations nouvelles, ce qui l'amène à prêter à 
telle construction une signification qu'elle n'avait pas encore 
acquise. D'un autre côté, on regrettera que les exemples qui 
illustrent cette classification aient été forgés par l’auteur pour les 
besoins de sa démonstration. Certes, M. B. Wacha sait son hongrois 
mais, avec la meilleure volonté du monde, il ne peut faire état 
que de son usage, c’est-à-dire de faits de parole. J'ai éprouvé 
moi-même l'inconvénient qu'il y a à ne s'appuyer que sur sa 
propre variété de langue. C’est trop étriqué et laisse hors de consi- 
dération des faits souvent très importants ou très significatifs. 
Même en opérant avec sa langue maternelle, il faut utiliser des 
observations plus variées. Cela dit, cette étude apporte un témoi- 
gnage dont il faudra tenir compte. 

M. Endre Kozma présente de très intéressantes observations sur 
le rôle de ce qu’il appelle l’intonation et l’ordre des mots. En 
hongrois, ordre des mots et répartition de l'accent de groupe sont 
liés. L'auteur constate que l’ordre des mots jouit d’une manifeste 
priorité par rapport à la répartition de l'accent. De toute façon, 
tout énoncé est frappé d'au moins un accent d'intensité qui met 
en relief l’un de ses termes. Pour reprendre l'exemple avec lequel 
opère l’auteur, dans une assertion telle que A hajé uszik «Le 
navire flotte », il faut que l’un des deux termes principaux (hajé 
«navire », uszik « nage, flotte ») porte l'accent principal. Tradition- 
nellement, c’est le terme placé immédiatement devant le prédicat 
qui doit être marqué par l’accent en question, donc ici le mot 
hajo, mais on entend également prononcer la même petite phrase 
avec l'accent principal placé sur le terme predicat : uszik. Cette 
dernière position de l'accent est emphatique mais en réalité la 
possibilité seule de cette alternance montre bien que le hongrois 
ne connait pas de phrase «neutre». Certes, l’ordre des mots 
Uszik a hajo « Il nage, il flotte le navire » met également le prédicat 
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en relief par rapport au sujet, tout comme dans le cas où üszik porte 
-Vaccent dans A haj6 üszik. Mais la question est de savoir si c’est 
une emphase de même signification. Or telle n’est pas Vinterpré- 
tation des sujets parlants. Dans Uszik a hajé, il s’agit de commu- 
niquer un Constat qui porte sur le fait de « flotter » alors que dans 
A hajé üszik avec accent principal sur uszik, on affirme que le 
navire en question est bien en état de flotter. Gomme on le voit, 
la mise en relief d’un mot indépendamment de son emplacement 
dans l’ordre où il figure concurrence l’ordre des mots ou se superpose 
a lui pour exprimer des relations différentes. On aurait aimé que 
l’auteur, au lieu d’operer avec des exemples fabriqués ad hoc, 
utilise des phrases réellement proférées par des parleurs. 

Ce n’est pas ce qu'on peut reprocher à Me Klara Vidra qui fait 
part des enregistrements qu'elle a pris du parlé spontané et sur 
lesquels elle étudie les procédés utilisés pour démarquer les phrases 
les unes des autres. Ces procédés rappellent ceux qui sont employés 
par les parleurs français dans des situations analogues. 

Mme Valéria Korchmäros M. revient sur le problème de l’origine 
de l’article en hongrois. Elle aboutit à cette conclusion que le 
démonstratif anaphorique az (ancienne forme oz) avait déjà acquis 
dans certains cas la signification d’un article défini dans le texte 
le plus ancien, celui de l’Oraison Funèbre. C’est ce que nous avions 
déjà indique dans |’ Edificalion de la langue hongroise (pp. 161-162). 

M. Läszlö Antal nous fait part de ses réflexions sur les pronoms 
personnels hongrois dont on sait qu'ils ont fourni des désinences 
dans trois séries de formes : des verbes, des substantifs et aussi 
des substituts de pronoms obliques. Ainsi, l'élément -m se retrouve 
à la finale des mots ado-m «je le donne »/karo-m «mon bras »/ 
näla-m «auprès de moi, chez moi». On a de même : kér-ünk « nous 
prions, demandons » / kez-ünk «notre main » / nek-ünk «à nous». 
En effet, le pronom personnel hongrois ne connaît que deux 
formes : le nominatif et l’accusatif, tous les autres cas sont figurés 
par des mots possessivés dont le corps est fourni par le suffixe 
casuel : -ndl «auprès de ...» / ndlunk «auprès de nous», -vel «avec» 
/ veliink «avec nous», etc. M. L. Antal, pour expliquer ce triple 
emploi, suppose que la désinence pronominale n’exprime pas la 
possession et qu'elle représente l’abregement de locutions plus 
étoffées où le pronom personnel figurait comme qualifiant devant 
le mot affecté du suffixe pronominal. On aurait eu comme point 
de départ, par exemple : az én häzam «ma maison à moi» qui 
aurait été «abrégé » en a hazam, etc. 

Arrétons tout de suite cette démonstration car l’auteur ne nous 
dit pas ce qui la justifie, en dehors de son raisonnement parfai- 
tement gratuit. Si la forme de base qu'il imagine est située dans 
la diachronie, il commet une erreur grossière car il sait que les 
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choses n’ont pu se passer comme cela. En effet, la construction 
originelle, celle attestée historiquement a été hazam. La construction 
emphatique az en hazam est récente puisque l’article lui-même est 
une innovation qui apparaît au xi siècle. Mais s’il fait fi de 
l'histoire, alors rien ne justifie de choisir comme point de départ 
la construction emphatique az en hazam «ma maison à mot». 
Et puis, qu'y aurait-il de choquant a ce que les suflixes pronominaux 
aient exprimé la possession ? Ce qui est probable, c’est qu ils ont 
indiqué la relation personnelle et celle-ci, selon le sens intrinsèque 
du mot, a été interprété soit comme une relation de possession, 
soit une relation subjectale, etc. 

Louis Ligeti, qui a déjà clarifié tant de problèmes au sujet des 
relations que le monde hongrois a entretenues avec le monde turk 
et le monde mongol, revient sur certains mots d'emprunt qui ont 
été généralement mis au compte du mongol. A cette occasion il 
fait judicieusement remarquer combien le turk a peu agi sur le 
phonétisme ancien du hongrois et aussi que le reste de la structure 
grammaticale de langue ne porte guère de traces d’une influence 
turke. Il n’en est pas de même du vocabulaire. Les restes de 
l'introduction en hongrois de vocables d’origine turke sont encore 
aujourd’hui très importants : plus de 200 vocables dateraient 
d'avant l'installation des Hongrois en Europe Centrale. Parmi ces 
mots, 1l en est plusieurs qui semblent porter un faciès mongoloïde 
mais Ligeti n’admet pas qu'ils soient venus directement du mongol. 
Il s’agirait surtout de termes empruntés à une variété de turk 
ayant conservé des traits archaiques (r au lieu de z et J au lieu 
de $ de même que § au lieu d’s, etc.). 

Ce qui demeure la grande énigme, c’est la transformation des 
Protohongrois en un peuple de cavaliers nomades. Par quelle 
opération cela s’est-il fait ? Est-ce sous l'influence des seuls Turks ? 
Ligeti ne le pense pas et il demande que la question soit envisagée 
dans le cadre qui était celui où s’inséraient alors les ancêtres des 
Hongrois. Il rappelle que les Chinois distinguaient vers cette 
époque-là deux sortes de nomadismes : celui où les chevaux sont 
(innombrables » et celui qui ne compte pas beaucoup de chevaux. 
Il y aurait eu une différence entre ce qu’il appelle le «grand 
nomadisme » et le « petit nomadisme ». C’est ce dernier qui aurait 
caractérisé les Protohongrois de même que, dans leur voisinage 
immédiat, les Alains, nommément mentionnés par les Chinois. 
À ce propos, Ligeti observe que les Tchérémisses, qui ont été le 
peuple finno-ougrien le plus influencé par les Turks, ne sont pas 
devenus pour autant des cavaliers alors que les Hongrois, eux, ont 
su monter à cheval. Il estime que cette métamorphose est due à 
l’action exercée sur eux par l’environnement, notamment par le 
contact avec des peuples de cavaliers tels que certains Iraniens 
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du Nord ou, pour être plus exact, certaines tribus parlant une 
langue de type indo-iranien. Il ne faut pas oublier que le nom 
du cheval en hongrois (16, thème lova-), qui a des correspondants 
en vogoul et en ostiak, ne provient pas d’une langue turke. Il en 
est de même d’autres termes du vocabulaire de l'équitation. 

Ce raisonnement n’est pas sans faille. Les Tchérémisses ne sont 
pas des cavaliers mais ils ont été à l’école de quels Turks ? Et à 
partir de quelle époque ? Les deux cas ne sont pas comparables. 
Cela dit, il est probable que des cavaliers nomades de langue 
indo-européenne ont sillonné l’Europe orientale bien avant l’arrivée 
des Turks et les relations qu’ils ont entretenues avec les peuples 
de langue finno-ougriennes remontent très loin dans le temps. 
Songeons au nom de nombre «cent » (finnois sala, hongrois szdz) 
et a d’autres termes du méme genre qui attestent que les contacts 
ont eté prolongés au cours des siécles. Mais, pour ce qui est du 
changement de vie des Hongrois, nous ne pourrons y voir un peu 
plus clair que lorsqu’on aura pu les situer dans l’espace et savoir 
ou ils vivaient quand ils ont commencé a changer leur mode de 
vie. De quel côté de l’Oural étaient-ils établis ? 

Ce qui rend perplexes les théoriciens hongrois, c’est que les 
Hongrois aient conservé leur langue finno-ougrienne. Comment 
ont-ils pu ne pas se fondre au sein des tribus turkes ? Ont-ils été 
commandés par des chefs turks ? Les noms les plus anciennement 
attestés ne livrent à cet égard qu’un témoignage incertain. A côté 
de noms nettement finno-ougriens, se rencontrent des noms de 
frappe non moins nettement turke. Alors que s’est-il passé ? 
Contrairement à l'opinion de la plupart des préhistoriens et 
linguistes hongrois, il n’est pas impossible du tout que les Hongrois 
aient été dominés par une élite turke. Seulement cette élite n’était 
pas assez nombreuse pour leur imposer sa langue. C'est ce qui 
s’est produit en Grande-Bretagne après la conquête du pays par 
Guillaume le Conquérant qui avait le français pour langue. 
L’anglais a conservé les traces de cette domination française. 
Auparavant, ies Francs et autres Germains qui s'étaient emparés 
de la Gaule n'avaient pas non plus réussi à introduire leur langue. 
Il se peut donc qu’un nombre limité de conquérants turks se soient 
imposés comme maîtres du peuple hongrois et l’aient aidé à devenir 
un peuple de cavaliers mais sans parvenir à l’assimiler au point 
de le faire changer de langue. Par contre, nous ne savons pas si 
d’autres Hongrois n’ont pas été turkisés. C’est ce qui serait arrivé 
~ en Bachkirie si l’on accepte l'hypothèse selon laquelle les Hongrois 
restés sur place auraient été complètement assimilés par les Turks. 
Ce qui est sûr, c’est qu'avant le grand raz de marée mongol, il 
existait bel et bien des gens qui parlaient le hongrois dans les 
parages de la Bachkirie, d’après le témoignage formel du « frère 
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Julien » qui était allé sur place dans ce qui a été appelé « Magna 
Hungaria » et a passé pour avoir été le berceau des Hongrois. | 

C’est sur ce thème que revient de son cote M. Laszlo Räsonyi 
qui a relevé trois noms de lieux attestés à la fois sur le territoire 
actuel de la Hongrie et en Bachkirie. Toutefois deux seulement 
ont quelque valeur probante car les autres appellations mentionnées 
sont en réalité des noms de frappe turke et nous savons que des 
Turks, Koumans, Pétchénègues ou autres, sont venus s'établir 
en Hongrie après l'installation des Hongrois. Mais le nom de 
cours d’eau Ides est indubitablement hongrois de même que le 
magas désignant une montagne ou une colline (magas signifie 
«haut » en hongrois mais son étymologie est contestée). 

Une troisième étude a également trait à l’origine et aux pérégri- 
nations des anciens Hongrois, celle de M. Péter Kiräly qui a 
étudié les manuscrits vieux-bulgares relatant les événements qui 
ont marqué l’an 811, événements auxquels les anciens Hongrois 
ont été mélés et qui sont donc antérieurs à l'invasion de la vallée 
du Danube commencée en 895. Cet exposé sera d’un grand intérêt 
pour les historiens de l’Europe orientale. Il résulte des observations 
de M. Peter Kiraly que l’appellation « hongrois » (Ogre, Vögre en 
vieux-bulgare) s’est trouvée utilisée parallèlement à celle corres- 
pondant au nom magyar que se donnent les Hongrois eux-mêmes. 
Le terme vieux-bulgare, rappelons-le, vient d’un turk on oyur 
«dix tribus » qui devait être la dénomination sous laquelle était 
connue une confédération constituée sous la domination turke. 
On sait que les Hongrois, alors qu'ils habitaient dans les parages 
du Bas-Don et de la mer d’Azov, ont fait partie de l'empire kazar 
qui comprenait des populations nombreuses, d'origines et de 
langues différentes. 

Pour sa part, M. Gyérgy Bodor revient sur le nom d’une popu- 
lation dénommée Blaci, Blachi, Blacci dans les anciennes chroniques 
hongroises. C’est à la suite d’une erreur des copistes que cette 
population a été confondue avec les Valaques. Il s'agissait en 
réalité d’un peuple turk dont une partie, entraînée dans les péré- 
grinations des anciens Hongrois, aurait fini par échouer au côté 
des Sicules de Transylvanie et se serait fondue avec eux. 

Notre ami J. Erdodi publie un notule qui revêt plus d'importance 
qu'il ne paraît à première vue. Il constate que la postposition 
hongroise nélkül qui correspond au français «sans» est un mot 
composé dont le premier terme a été fourni par l’élément qui sert 
de suffixe casuel d’adessif en hongrois moderne (-ndl/-nél). En 
somme, comme on le savait déjà, ce premier terme a été détaché 
du cas adessif et attaché au mot qui servait de postposition, mot 
quia lui-même été réduit en -kül. Or il se trouve qu'une construction 
exactement semblable, bien que faite d’autres éléments, se 
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rencontre en tchérémisse, en mordve, en votiak et en zyriène. 
. Dans chacune de ces langues, la construction considérée a manifes- 
tement été décalquée d’une construction turke (suffixe d’ablatif 
-+postposition baska qui indique la privation et qui répond à une 
forme tchouvache également dérivée du mot bag «tete, extrémité, 
bout, etc. »). En tchérémisse, la postposition utilisée a été direc- 
tement empruntée au tchouvache tandis qu'en mordve elle provient 
du turk. La solution hongroise est celle du décalque. Mais dans 
les trois cas, nous avons affaire à un turkisme. Erdödi en profite 
pour souligner que les faits qu'il signale sont des faits d'emprunt 
et qu'il ne faudrait pas y voir une sorte de construction étendue 
à une aire plus ou moins vaste comprenant des langues d'origines 
différentes. Il est en effet de mode de mettre ce genre de rencontres 
sur le compte d’une sorte de phénomène propre à certaines aires 
linguistiques, en vertu de la fameuse théorie des Sprachbündel dont 
les partisans semblent se contenter de peu. 

Ces cahiers sont emplis de toutes sortes d’autres contributions 
qui intéressent surtout le spécialiste. Une fois de plus il faut admirer 
le zèle et l'application de nos confrères hongrois qui ont réussi à 
faire tenir tant de choses sur un nombre si restreint de pages. 


A. SAUVAGEOT. 


152. A MAGYAR NYELV TORTENETI-ETIMOLOGIAI SZOTARA (Diction- 
naire historique et étymologique de la langue hongroise). 
Volume III. 1231 pages grand in-8°, à deux colonnes. Budapest 
1976. Editions de l’Académie. Prix : 285 florins. 


Voici le 3° et dernier volume du monumental dictionnaire dont 
la 1er volume est sorti en 1967. Il ne reste plus à publier que l’index 
des mots traités. Il est en préparation. 

La présentation typographique est irréprochable. Seul point 
faible : la reliure, qui ne semble pas devoir résister à un maniement 
trop fréquent. La promesse a donc été tenue et réalisée en un 
temps record : 15 années de travail d’une nombreuses équipe de 
documentaliste, de linguistes, de réviseurs, qui ont opéré avec une 
vigilance de tous les instants et en parfait accord. La responsabilité 
de la direction a incombé à notre éminent confrère Lorand Benko 
dont la compétence en matière d'histoire et de dialectologie du 
hongrois est bien connue. Il a su réunir autour de lui a peu près 
tout ce qu’il y avait dé mieux comme spécialistes des nombreuses 
disciplines intéressées à la mise en œuvre de ce projet admirable- 
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ment préparé. En particulier la partie historique est digne es 
louange. Tout mot est flanqué, dès l’entrée, de sa forme la p us 
anciennement attestée, reproduite dans la phrase où elle a figuré 
sur le monument dont elle a été extraite. Dans le cas où il y avait 
une glose, celle-ci est également reproduite sous sa forme originelle. 
Ouand le vocable considéré a développé plusieurs acceptions, 
chacune d’elles fait l'objet d’une citation dans un contexte appro- 
prié, naturellement toujours le plus ancien. Les références sont 
indiquées dans chaque cas. On peut donc se faire une idée globale 
du développement sémantique d’un mot depuis le moment où il 
a fait son apparition dans un texte. Tout est daté avec le plus 
grand souci de précision. : | | 

La partie étymologique suit. Evidemment, c’est celle qui est à 
la fois la plus controversée et la plus aléatoire. Les explications 
tiennent compte des différents points de vue et il est renvoyé 
aux auteurs qui se sont exprimés sur le sujet. Les rédacteurs 
prennent leurs responsabilités et tranchent en dernier lieu pour ou 
contre. Rarement ils proposent quelque interprétation inédite. 
L’historien du hongrois ne peut qu’admirer le formidable travail 
qui a été accompli a cette occasion. La mise en place des références 
représente a elle seule un effort peu commun. 

Que révéle ce dernier volume ? Que les mots sans étymologie 
connue sont toujours aussi nombreux relativement que dans les 
deux volumes qui ont précédé. C’est d’autant plus sensible que 
les vocables traités ressortissent souvent au vocabulaire familier. 
au langage populaire, voire méme au parlé coloré de dialectalisme. 
Les emprunts, méme trés récents, ont été admis et leur provenance 
indiquée. 

La plus grande prudence a été observée dans l'appréciation des 
etymologies. On a préféré même renoncer à en proposer dans les 
cas où les explications connues étaient vraiment par trop fantai- 
sistes. C’est donc un ouvrage d’une grande honnêteté d’esprit qu’on 
a entre les mains. Pour cette raison, on peut s’y fier. Enfin, ce qui 
intéressera les comparatistes, de nombreux mots tombés en désué- 
tude ont été compris dans l'ouvrage et situés dans leur cadre 
d’origine. 

On ne rend pas compte d’un tel livre. Ce ne pourrait être fait 
en conscience qu'après un usage prolongé. Tout ce qu'on peut 
faire en attendant, c’est de le présenter. Un rapide examen ne 
permet pas de mesurer l'immense quantité d'informations de 
toutes sortes que recèlent ces 1231 grandes pages. Une tradition 
bien établie veut qu’aux louanges on mêle les critiques, pour 
paraître plus sérieux. Quels sont les défauts qui frappent au premier 
abord ? Au risque de décevoir les esprits que rien ne satisfait 
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Jamais complètement, nous n’avons trouvé que peu de choses à 
brediré: 

Ce qui frappe, c’est que la part a été faite trop belle aux 
onomatopées. Ensuite, il est trop souvent question de ce que nos 
confrères hongrois appellent nomen-verbum, c'est-à-dire de mots 
souches qui ont été utilisés tantôt comme noms et tantôt comme 
verbes. Nous avons dit ailleurs que ce terme est de nature à égarer. 
Dans le détail, on relève çà et là de menues erreurs et quelques 
omissions. Ainsi, sous le vocable 6 «lui, elle » il aurait fallu aussi 
renvoyer à la prudente étude du regretté M. Zsirai dans le volume 
des Mélanges Melich (p. 487 et suivantes). Sous panama, il faut 
signaler qu’on n’emploie plus en francais ce terme dans l’acception 
«scandale financier» et que le terme panamisle m'est inconnu. 
Quand on commande un « parfait » dans un restaurant ou un café, 
cela suffit pour qu’on vous apporte un sorbet, on ne dit pas «un 
parfait amour», ce qui provoquerait Vhilarité du serveur ou de 
la serveuse. Le terme hongrois place ne saurait venir que du 
francais. Le français rendez-vous n'indique pas un lieu. Sous regen 
«anciennement, jadis», l’allusion au finnois aamu «matin» qui 
serait de même filiation qu'ammoin «jadis » est imprudente. Sous 
rekamié (récamier), ne pas citer canapé Récamier que je n’ai jamais 
entendu ni lu. Sous réka «renard », la comparaison avec le finnois 
repo est hasardeuse car le mot finnois est probablement un emprunt 
au nordique (ancien nordique refr, suédois räv). La graphie vallon 
pour wallon est fautive et ne devait pas être mentionnée. Mais 
arrétons-la ce petit épouillage et ne cherchons pas la petite bête 
au milieu de cette documentation immense. C’est mal servir les 
intérêts de la science que de produire des critiques de détail sur 
des fautes vénielles car le lecteur serait amené à se faire une idée 
fausse de l’ouvrage dont il est question. C’est une belle œuvre 
qui offre un inventaire à peu près exhaustif des mots souches du 
hongrois et de la plupart des dérivés qu'ils ont produits. Désormais, 
nul ne pourra plus se permettre de faire état d’un mot hongrois 
sans savoir de quelle souche il émane, à quelle date il est apparu 
et dans quelles acceptions il a figuré. En particulier, il ne faudra 
plus prendre des néologismes pour des termes anciens comme il 
arrive si souvent dans des études publiées par des linguistes qui 
n’ont pas su ou pas pu s'informer comme il aurait fallu. Personne 
n’aura plus d’excuse. | 

Tel qu’il est, ce monument de la science hongroise fait envie. 
Que ne disposons-nous de quelque chose de semblable! Nos 
étymologistes, souvent mal renseignés, nous abusent, sans le 
vouloir, en nous expliquant des faits au sujet desquels ils ne 
disposent pas de données historiques précises. Oscar Bloch, qui 
fut un grand précurseur, a bien laissé une ébauche de ce qu'il 
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aurait fallu réaliser sur un plus grand pied mais il n’a pas pu étre 
rassemblé en France une équipe assez nombreuse, assez disciplinée, 
assez diverse pour réunir la documentation colossale sans laquelle 
il est vain de vouloir expliquer à la fois l’histoire et les etymologies 
des mots francais. Nos amis hongrois viennent de nous sate 
un exemple de ce qu’il faut faire. Puissions-nous en profiter ! 


A. SAUVAGEOT. 


153. RuDoLr ZIMMER. — Belrachlungen zur Form des direkten 
Fragesalzes unter Berücksichtigung der unmarkierten Frage im 
Ungarischen. Folia linguistica, Nr. X-1/2, 1977. Mouton. 
La Haye. 


M. Rudolf Zimmer est romaniste mais il a pris la peine de 
s'initier au hongrois et au finnois. Je puis témoigner qu'il l’a fait 
brillamment puisque j'ai eu la chance de le compter parmi mes 
étudiants. Cela lui permet de s'attaquer à un problème qui est 
trop souvent escamoté dans les descriptions de langues, voire 
même dans les grammaires normatives : la structure des phrases 
interrogatives directes. M. R. Zimmer constate que cette structure 
se présente sous 4 aspects différents. L’interrogation est exprimée 
au moyen : 1) d’un mot interrogatif, 2) d’une marque interrogative 
(il dit justement un «morpheme interrogatif »), 3) d’un procédé 
syntaxique, 4) d’une «détermination prosodique ». Ces procédés 
peuvent être utilisés seuls ou combinés mais leur emploi est 
passablement différent d’une langue à l’autre. L'auteur compare 
ici 8 langues qui sont l'allemand (sa langue maternelle), anglais, 
le français, l'italien, le suédois, le polonais, le finnois et le hongrois. 
Donc 2 langues finno-ougriennes (finnois, hongrois) et 6 langues 
indo-européennes modernes, dont 3 germaniques (allemand, 
anglais, suédois), deux romanes (français, italien) et une slave 
(polonais). Par ailleurs, du point de vue sémantique, il oppose les 
phrases interrogatives à compléter et les phrases de décision 
(Entscheidungsfragen). 

En réalité, c'est à la phrase hongroise qu'il en a et c’est elle 
qu'il étudie dans le détail. Il en relève les particularités. Ce qui 
frappe quand on entend une interrogation directe hongroise, c’est 
que la modulation interrogative porte sur le terme soumis à 
interrogation. En réalité, accent d’emphase se combine le plus 
souvent avec la modulation. L'emplacement dans l’ordre des mots 
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n'est pas non plus indifférent. S’inspirant des recherches de notre 
collègue et ami hongrois I. Fönagy et de sa collaboratrice 
K. Magdies, M. R. Zimmer signale que le sommet de la modulation 
interrogative ne porte jamais sur la dernière syllabe d’un énoncé, 
sauf le cas particulier où celui-ci est réduit à un monosyllabe 
(Rossz ? « C'est mauvais ? », etc.). Dans tous les autres cas, c’est 
tout au plus Pavant-derniére syllabe qui supporte la note culmi- 
nante : Becsomagoljam ? « Dois-je ’empaqueter ? ». La modulation 
grimpe Jusque sur la syllabe avant-derniere (-gol-) qui se trouve 
être dépourvue d’accent d'intensité, celui-ci portant sur la première 
syllabe (Be-). Or, dans l'énoncé non-interrogatif, accent d'intensité 
et sommet mélodique se rassemblent sur la syllabe accentuée (qui 
est la première du mot). Il y a done conflit entre la répartition 
de l'accent d'intensité et celle de la modulation. Toutefois, si 
l'interrogation est renforcée par une emphase, il peut alors arriver 
que la dernière syllabe attire sur elle le sommet mélodique. 

Ce comportement du hongrois est assez différent de celui des 
autres langues avec lesquelles il se trouve ici confronté. Il pose 
des problèmes d'équilibre entre la modulation montante et la 
modulation descendante ainsi qu'en ce qui concerne la répartition 
des intensités. Pour se déployer pleinement, la phrase interrogative 
doit consister au moins en trois syllabes. Dans le cas où elle ne 
compte que deux syllabes, on entend sur la première syllabe, qui 

porte en tout état de cause l’accent dynamique, une sorte de 
 surélévation de la note musicale, donc quelque chose d’assez 
complexe et dont la réalisation est passablement variable. Si 
l'émission interrogative ne comporte qu'une seule syllabe, on y 
perçoit quelque chose d’encore plus complexe, qui évoque l’accent 
n° 2 du suédois. 

Les observations présentées par l’auteur entraînent plusieurs 
conséquences. D'abord, il en ressort que le phénomène de la 
modulation ascendante interrogative, pour si répandu qu'il soit 
dans les langues que nous connaissons, n’est pas un «universel ». 
Témoin le finnois qui forme ses interrogations sans y recourir ainsi 
que l’a si bien montré naguère mon ancien collaborateur et ami 
Vilho Kallioinen dans une étude saisissante. Ensuite, la où ce 
phénomène se constate, il ne se produit ni dans des conditions 
identiques ni même, phonatoirement, avec les mêmes données. 

Une autre conséquence doit en être tirée, comme le fait judi- 
cieusement R. Zimmer, pour le hongrois même : «La montée 
progressive de l’intonation sur l’antépénultième exige du parleur 
qu'il ait connaissance d’avance de la dernière syllabe de l'énoncé, 
cela veut dire que la phrase doit avoir été conçue préalablement 
dans son entier car une rectification en cours d'émission n’est pas 
possible. La préformation suppose donc ici une concentration 
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particulièrement élevée » (P- 192): Nous en revenons done à ce 
que le poète Jules Illyes avait affirmé à bon droit : on ne s exprime 
pas en hongrois a tort et a travers; il faut avoir soigneusement 
préparé tout énoncé que l'on veut émettre. 

Ce problème de la préformation de l'énoncé (laquelle peut 
s'étendre sur plusieurs phrases) est a examiner de très près car 
c’est là que se manifeste la structure d'une langue. Toutes les 
structures n’exigent pas de l’usager un même degré ou une même 
précision dans la présélection des éléments dont l'énoncé est 
constitué. Tout se passe comme si ces éléments se présentaient dans 
la conscience du parleur (ou de l’écriveur) simultanément pour 
être ensuite matérialisés dans la durée, c’est-à-dire successivement. 

On souhaitera que M. R. Zimmer poursuive son étude des langues 
finno-ougriennes qui intéressent de plus en plus nos confrères 
allemands. 


A. SAUVAGEOT. 


154. ÉTUDES CONTRASTIVES SUR LE FRANÇAIS ET LE HONGROIS. 
Studia romanica Universitatis Debreceniensis de Ludovico Kossuth 
nominalae. Series linguistica. Fase. III. Debrecen 1974, 123 p. 
in-80. 


Ce recueil de 9 études confronte certains traits du français et 
du hongrois. Il est un premier résultat des recherches entreprises 
depuis plusieurs années par deux équipes, l’une hongroise et l’autre 
française, qui travaillent de conserve sur ce qui s'appelle désormais 
la linguistique «contrastive ». C’est notre ami Jean Perrot qui 
anime ces travaux du côté français. 

A vrai dire, la linguistique contrastive n’est pas chose nouvelle. 
Quiconque apprend une langue étrangère fait dans la pratique 
de la linguistique contrastive sans le savoir, un peu comme 
Monsieur Jourdain faisait de la prose. Par ailleurs, les descriptions 
grammaticales contrastives sont légion et les plus anciennes nous 
viennent de l'antiquité. Plus près de nous, un Victor Henry avait 
rédigé, entre autres, une grammaire contrastive de l’allemand et 
de l'anglais, etc. Cela s'appelait alors une grammaire « comparée ». 
En réalité, toute étude d’une langue autre que la langue maternelle 
est contrastive. Cela veut dire que nous rapportons les faits 
nouveaux que nous constatons à ceux, différents, de notre langue 
maternelle qui sert dans ce cas de langue de référence ou si l'on 
préfère, de langue étalon, pour reprendre l’expression dont usent 
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nos confrères soviétiques. En allant plus loin, on peut même à 
bon droit considérer que toute description d’une langue étrangère 
est contrastive en ce sens que les divergences sont signalées plus 
que les ressemblances, ce qui aboutit à fournir un tableau asymé- 
trique, en tout cas un tableau faussé. Certes, les linguistes ont 
essayé de s'affranchir de la contrainte exercée sur leur esprit par 
les procédés d'expression de leur langue maternelle ou, éventuelle- 
ment, de la langue qui leur sert de point de départ mais cet effort 
ne porte pas toujours de fruits. C’est, par exemple, ce qui se passe 
dans le cas des transformationnistes et générativistes qui ont 
choisi pour système de référence une logique arbitrairement 
supposée être la «structure profonde » de toute langue. 

Les « contrastivistes » d'aujourd'hui ont pour ambition de tirer 
d’une confrontation systématique langue à langue des enseigne- 
ments valables pour la linguistique générale et on ne saurait le 
leur reprocher. La question est de savoir ce que peuvent valoir 
‘ces analyses qui portent forcément plus sur les divergences que 
sur les analogies. Pourtant, il est frappant de constater que 
plusieurs des études contenues dans le recueil qui nous occupe 
sont étendues aussi à ce qui peut sembler plus ou moins identique 
de part et d’autre. Ainsi, Jean Perrot examine les cas où l’article 
est utilisé différemment par le hongrois mais en même temps il 
signale ceux où l’usage hongrois correspond à peu près à l’usage 
français. 

Cela dit, la principale difficulté qui se présente est de savoir 
comment procéder pour définir soit les divergences soit les conver- 
gences. La méthode la plus simple est, en principe, de comparer 
le texte d’une langue avec celui de sa traduction dans l’autre 
langue. C’est ce qui a été fait le plus souvent par les auteurs qui 
ont contribué à ce recueil. Une autre méthode consiste à emprunter 
les exemples typiques trouvés dans les grammaires de l’une et 
l’autre langue et à se demander en quoi ils s'opposent ou se 
rapprochent. Mais, ce qui apparaît à la lecture des études en 
question, c'est que leurs auteurs ont trop présumé de la fiabilité 
des matériaux dont ils se sont servis. Rien n’est, en effet plus 
subjectif qu'une traduction. Le choix de tel ou tel procédé pour 
rendre l'expression de la langue d’origine varie selon les dispositions 
d'esprit du traducteur, en admettant que celui-ci soit parfaitement 
maître de la langue dans laquelle il traduit et qu'il a d'autre 
part une connaissance suffisante de la langue d’origine. Il n’est 
que de se reporter aux nombreux ouvrages qui ont traité de la 
traduction, notamment celui de notre confrère aixois Georges 
Mounin, pour mesurer tous les aléas que cela comporte. Si, par 
contre on se contente de consulter des grammaires ou des diction- 
naires, on s'expose au risque de généraliser tel ou tel phénomène 
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qui ne devrait pas l’étre. C'est ce qui fait que les études due mon 
avons lues suscitent bien des remarques et plus d’une rectification, 
Comme elles sont toutes écrites en frangais, nous ne les résumerons 
pas. Il nous suffira de présenter a leur sujet quelques remarques. 

Ainsi, dans la trés intéressante étude desMme Jolan Kelemen, 
qui a eu le courage de s’attaquer a l’un des problèmes les plus 
délicats, celui de l’aspect verbal et de ses variantes, on relève, 
dans la version hongroise de l’Etranger d'Albert Camus, la traduc- 
tion hongroise suivante : Meursaull-né hdrom évig voll nälunk 
«Mme Meursault a été chez nous trois ans » qui répond a la phrase 
originale «Mme Meursault est entrée ici il y a trois ans». Or la 
traduction hongroise décrit une période alors que la française 
constate une situation. L'auteur francais a voulu marquer l’ancien- 
neté de la présence de son personnage et non insister sur la durée 
de sa présence. Ce n’est pas la même chose. Et pourtant, le traduc- 
teur hongrois n’est autre que mon vieil et cher ami Albert Gyergyai 
dont on peut affirmer qu'il a de notre langue une connaissance 
qui impose l’admiration. Or il a ressenti l'énoncé français autrement. 
Pourquoi ? Parce qu'il a sans doute estimé que dans une pareille 
situation, un locuteur hongrois se serait exprimé autrement que 
l’auteur français. Une autre phrase, toujours du même texte et 
rendue en hongrois par le même traducteur est : « Les soupirs et 
les sanglots de la femme se faisaient plus rares » qui ne dit pas 
du tout la même chose que le hongrois Az öreg asszony söhajai s 
zokogäsai megrilkullak «Les soupirs et les sanglots de la vieille 
femme se firent plus rares ». Le hongrois megritkullak suggère une 
action accomplie alors que l’imparfait français exprime une action 
en cours. Pourquoi le traducteur n’a-t-il pas écrit : Az asszony 
söhajai s zokogäsai ritkullak ? Seul le traducteur pourrait nous le 
dire. 

Peut-on, dans ces conditions, se fonder sur le témoignage des 
seules traductions ? Encore avons-nous eu affaire ici à un traducteur 
hors pair mais qu’advient-il quand on travaille sur une traduction 
défectueuse ? C'est ce qui est arrivé à M. Tibor Olah (op. cit. 
p. 87) quand il invoque le témoignage de la traduction francaise 
d'une phrase de l’auteur hongrois Désiré Kosztolanyi : Tarlsunk 
össze, indilvdnyoztam «Je lui proposai de nous tenir les coudes ». 
Le traducteur a choisi un «gallicisme » mais il aurait pu aussi 
bien employer d’autres formules : Entendons-nous, unissons-nous, 
restons ensemble, etc. Laquelle de ces formules est la plus fréquente, 
celle qui pourrait à bon droit être considérée comme la solution 
frangaise en face de la construction hongroise (le verbe összelart 
est un decalque de l'allemand zusammenhallen) ? Une autre 
phrase, toujours du même auteur, n’est pas moins susceptible 
d’induire en erreur : Csak üll és a semmibe meredt rendue par 
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«Elle restait assise, les yeux perdus ». M. Tibor Olah, se fondant 
‚sur ces exemples, se croit en mesure de démontrer que le français 
recourt à des substantifs au pluriel dans des cas où le hongrois 
utilise simplement un verbe. Or la traduction française correcte 
de cette dernière phrase est « Elle était assise, le regard dans le 
vague » Où il n’y a pas de substantif au pluriel. On pourrait même 
dire « Elle était assise, à regarder dans le vague » où cette fois, le 
verbe hongrois aurait pour correspondant français un verbe et 
non plus une construction substantive. Qui ne voit qu'une démons- 
tration étayée sur des exemples de cette sorte n’a aucune valeur ? 

Ce qui choque parfois dans certains de ces exposés, c’est la 
précipitation avec laquelle telle ou telle déduction est tirée à partir 
d’un exemple isolé. P. 23, nous lisons que « pomme de terre est une 
association fermée, cohérente, car il n’y a ni pomme de belle lerre 
ni poire delerre ni pomme de ciel.» Certes, on ne rencontre pas 
pomme de belle lerre mais bien pomme de pin, pomme d'or, pomme 
d'amour, pomme de chêne, sans parler de pomme d’arrosoir et de 
pomme de discorde. On avait aussi naguère pistache de terre 
(arachide). Par ailleurs, l'association est rompue dans le cas des 
constructions telles que pommes frites, pommes vapeur, etc. En 
réalité, le syntagme pomme de terre n’est que le cas isolé d’un 
ensemble de formes qui sont toutes celles exprimant le complément 
de nom au moyen de la préposition de, quelle que soit l’acception 
particulière assumee par celle-ci d’un cas d’emploi à l’autre (ver 
de-lerre/ver d’eau, etc.). 

Sur quelques points, on ne peut être d'accord avec ce qui est 
affirmé. Ainsi, p. 41, on lit avec surprise «le français possède 
encore un phonème long ne pouvant pas entrer dans le système : 
le € long en syllabe fermée (téte-tette, metre-maitre). Dans quelle 
variété de français l’auteur a-t-elle trouvé ce « phonéme » ? Dans 
celle des milieux cultivés de Paris, on n'entend pas d’e ouvert 
long, sauf sous l’emphase. Plus loin (p. 42), il est dit que les 
voyelles françaises ont un caractère plus fermé que les voyelles 
hongroises correspondantes, ce qui ne surprend pas moins. C'est 
exactement l'inverse de ce qui est présenté dans le tableau de la 
page 39! D'autre part, il aurait fallu signaler que l’a@ hongrois 
connaît des réalisations variées, depuis l’a à peine arrondi jusqu’à 
quelque chose qui se rapproche de notre o ouvert. Il est affirmé 
également que c’est «la quantité qui est la marque principale de 
_tout le système vocalique » en hongrois (p. 40), ce qui interdit 
de s'expliquer pourquoi les voyelles 1, u, à tendent a s'abreger 
alors que opposition brève/longue, combinée avec une opposition 
de timbre, tend vers un état qui rappelle l’état du français. 

P. 93, on lit que la phrase (factice) Marie cueille les pommes 
verles comporterait trois prononciations différentes : une (neutre », 
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une avec l'accent sur l’adjectif », la troisième avec une césure entre 
pommes et verles. Pour ma part, jerne connais que deux pronon- 
ciations, la premiere et la troisième. D’ailleurs, toute l'étude en 
question est fondée sur l’analyse de phrases factices, procédé 
inadmissible s’il en est, surtout quand on veut faire de la linguis- 
tique contrastive. | DRM i 

D'autres observations seraient à ajouter mais ce qui vient d'être 
dit aura sans doute suffi à mettre en garde le lecteur sur certaines 
des conclusions proposées. La méthode a besoin d’être affinée si 
l’on veut que l’étude contrastive apporte des données sûres à la 
théorie générale du langage. 

‘ A. SAUVAGEOT. 


155. BazoGH Lasos-KırALy Lagos. — Az dllathangulanzo igek, 
hivogalok és lerelök somogyt nyelvallasza (Atlas des verbes, appels 
et cris de commandement des animaux du comitat de Somogy). 
Éditions de l’Académie. 226 pages in-8°. Budapest 1976. 


Cet ouvrage est l’une des nombreuses «retombées » du monu- 
mental Atlas linguistique de Hongrie. Les auteurs le dénomment 
celallasz, ce qui est assez impropre. Le mot cél signifie but, cible, 
fin alors que nous avons affaire à un mini-atlas de 51 cartes sur 
lesquelles sont portées toutes les données ramassées au cours 
d’une enquête très minutieuse et très précise au sujet des mots, 
particulièrement des verbes, onomatopéiques relatifs aux animaux, 
essentiellement domestiques, employés pour désigner l’animal, 
imiter son cri ou son chant, l'appeler, le chasser, le commander 
ou le caresser. 

Les deux auteurs, qui avaient déjà participé à l'enquête instituée 
pour établir l'Atlas linguistique de Hongrie, ont cette fois concentré 
leurs efforts sur le relevé des termes dont il vient d'être question. 
On ne saurait s'arrêter ici sur la procédure qu'ils ont appliquée 
ni sur les difficultés qu'ils ont rencontrées, toutes choses dont ils 
fournissent en introduction un compte rendu détaillé qui n’apprend 
pas grand-chose à quiconque sait ce que sont les enquêtes sur 
place. Ge qui présente davantage d’intérét pour les non-spécialistes, 
c'est le résultat de ce travail mené avec un soin exemplaire et une 
probité sans reproche. 

L'un des problèmes qui se présentaient était celui de la relation 
existant entre les émissions sonores des animaux et la façon dont 
elles sont perçues par l'homme et surtout rendus par des émissions 
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phonatoires humaines. A cet égard, les auteurs ont fait une expé- 
rence assez instructive : ils ont réuni dix étudiants, citadins pour 
la plupart, qui n’avaient aucune notion de la facon dont pouvaient 
étre rendus les cris des animaux et ignoraient les onomatopées 
utilisées par les informateurs questionnés sur place. Il s’agissait de 
noter les différents cris d’animaux au moyen de l'écriture, c’est-ä- 
dire de faire correspondre à ces cris des phonémes hongrois. Ce 
dernier détail a son importance car les auditeurs étant des Hongrois 
ne pouvaient chercher à rendre les cris des animaux autrement 
que par des phonémes qui leur étaient familiers. C’est déjà une 
restriction. Prenons l’un des cas signalés (p. 49), celui du cri du 
canard domestique. Il a été noté par les deux suites de phonémes 
hap-hap et gap-gap. Le caractère à signale un à long, antérieur. 
A partir de häp-hap, le hongrois s’est fabriqué un verbe hapog. 
Le point de départ a donc été le cri émis par le canard. On sait 
que les Français entendent couin-couin, ce qui avait donné lieu, 
en son temps, à un aimable échange de propos entre notre maître 
Vendryès et Karl Nyrop à Copenhague. Le grand romaniste danois 
avait montré des canards dans la pièce d’eau du pare qu'ils visi- 
taient et il avait dit : voici des rap-raps. C'est comme cela que nos 
enfants les appellent parce qu'ils font rap-rap. À quoi le linguiste 
français avait rétorqué : ce n’est pas comme cela que parlent des 
canards bien élevés. Ils disent couin-couin. On sait le parti que 
Nyrop a tiré de cette petite controverse. 

Ce qui dénonce assez les incertitudes de limitation des cris 
d'animaux, c’est qu’en hongrois même, on trouve d’autres nota- 
tions pour le cri du canard : zsak-zsak (zs note Z) qui a fourni un 
verbe onomatopéique zsdpog et il existe à côté un autre verbe 
sapog.(s =). 

Les auteurs font observer (p. 52) que la perception du cri de 
l’animal est ici le fait primaire et que l'association entre ce cri 
et sa reproduction phonémique est instructive. Est-ce une façon 
détournée de remettre en question la notion de l'arbitraire du signe 
linguistique ? Il semble au contraire que ces mots imitatifs viennent 
confirmer cet arbitraire puisque limitation n’est réalisable que 
dans la mesure où le phonétisme de la langue considérée fournit 
des éléments pour la tenter. La vérité, facile à dégager ici, c’est 
que l'usager prélève dans sa langue de quoi désigner une émission 
sonore qui, en elle-même, diffère fondamentalement de toute 
émission phonatoire humaine. C’est ce que confirment les bruiteurs 
qui s’ingénient à rendre les cris des animaux en produisant des 
sonorités qui n’ont plus rien à faire avec celles de la langue ou des 
langues dont ils se servent. Pour qu'un bruit ou cri devienne 
langage, il faut qu'il soit arbitrairement intégré dans le système 
phonique de la langue. 
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Ce qui frappe aussi dans cet imposant ensemble de formes 
relevées par les auteurs et dûment classées, c’est leur caractère 
composite. À côté des prétendues onomatopées ou mots imitatifs, 
il v a aussi des vocables qui proviennent du fonds de la langue 
commune et, particulièrement en ce qui concerne les appellations 
tendres des animaux, des termes venus du langage des enfants 
en bas âge, termes qui ont été repris par les adultes et sont souvent 
entrés dans le vocabulaire de la langue familiére. Ainsi, le nom 
du chat est en hongrois macska (macka) dans la langue commune 
mais les enfants disent cica (cicad) qui correspond a notre minel. 
Ni le nom «normal» (macska) ni le diminutif cica ne peuvent 
passer pour des adaptations des cris du chat. Quand la fermière 
appelle le chat pour lui donner du lait, elle émet les séries suivantes 
de sons : €, ¢, ¢, etc, €, cici, cica, etc. Bien entendu, tout cela est 
mis sur le compte des onomatopées mais l’origine de ces formes 
demeure obscure et il n’est pas sûr du tout qu'elles proviennent 
d'une imitation même très approximative des cris de l’animal. 

Il arrive aussi que la même onomatopée serve à plusieurs fins. 
Le jeune chiot qui appelle sa mère pousse un cri noté nyikorog 
(a côté les auteurs ont relevé les verbes nythog, nyöszörög, nyüszil, 
cuhikul, cühikül, cihikül, etc.), mais ce même nyikorog s'emploie 
pour exprimer le grincement d’un gond. Anciennement, il avait 
désigné le grognement du porc. Inversement, un même cri peut 
être rendu par plusieurs vocables différents. Ainsi le cri du poussin 
appelant sa mère est sonorisé en csippog, csippög, sipdkol, sipog, 
pillyök, etc. Ces phénomènes n’ont rien que de très banal et se 
rencontrent dans les expressions onomatopéiques un peu partout. 
La forme de ces mots est également variée prüsszög «pouffer » 
(chat), püsszög, lrüsszög, lüsszög, priisszkiil, prüszköl, etc. Les 
combinaisons de consonnes varient comme aussi celles des voyelles 
mais, en ce qui concerne le hongrois, qui est une langue à harmonie 
vocalique, les alternances de voyelles ne sortent pas du cadre de 
cette harmonie. 

Il n'est pas possible de rendre compte avec plus de détails de 
cet interessant ouvrage qui mérite pourtant d'être largement 
répandu car il apporte une contribution nouvelle et importante 
aux recherches sur le problème de l’onomatopée. Il est à regretter 
qu'un résumé assez ample, rédigé dans une langue de grande 
diffusion, n’en donne pas l'accès aux théoriciens qui ne savent 
pas lire le hongrois. Ils en auraient pu tirer un grand profit. 


A. SAUVAGEOT. 
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157. KALMAN BÉLA. — Chreslomathie Vogulica. 149 p. in-80. 
Tankönyvkiadö. Budapest 1976. 


Cette nouvelle edition de la Chrestomathia Vogulica a été 
sérieusement remaniée et améliorée. L'auteur l’a en partie refa- 
gonnee après avoir eu l'occasion de s'informer à deux reprises 
auprès de Vogouls en URSS. Il a pu entendre de ses propres 
oreilles des sujets qui parlaient cette langue et il a même eu affaire 
à des informateurs qui ont pu le renseigner sur des variétés dialec- 
tales encore mal connues. Cette nouvelle version du livre reflète 
donc plus fidèlement l’état actuel des parlers vogouls. Ces dialectes 
sont, il faut le dire, en grande difficulté. Presque tous les Vogouls 
sont aujourd'hui bilingues et certains ne se servent plus de leur 
langue ancestrale qu'au sein de leur famille, si celle-ci n’est pas 
mixte car les mariages se sont multipliés où l’un des conjoints 
n'est plus de langue maternelle vogoule. Comme d'autre part la 
culture générale ne peut s’acquérir qu’en russe, il n’est pas surpre- 
nant que l'expression russe deteigne sur la vogoule au point que 
cette dernière ne tardera pas à n'être plus qu'un decalque. 

M. Béla Kälmän nous communique un certain nombre de 
données qu'il a relevées et vérifiées soigneusement. Certaines 
peuvent être utiles à connaître pour ceux des linguistes qui sont 
en quête de points de comparaison entre les langues. C’est ainsi 
que le vogoul, dans sa variété septentrionale, opère avec 5 voyelles 
(a, 0, e, u, 1) qui peuvent être brèves et longues. A cela s’ajoutent. 
13 consonnes dont 3 peuvent être mouillées. Le dialecte oriental 
connaît en outre un / «gras» (comparable à l’7 du russe). La 
fréquence des phonèmes vocaliques est de plus de 60 % (606 0/60). 
Sur 100 voyelles, 66 sont vélaires. Pour ce qui est de la longueur 
des mots, il apparaît que les dissyllabes sont les plus fréquents : 
423 pour mille. Viennent ensuite les monosyllabes (241) et les 
trisyllabes (226). Les mots de quatre syllabes sont bien moins 
fréquents (89 sur mille) et ceux de 5 et plus très rares. 

La structure morphologique du vogoul est en gros celle qui est 
commune à l’ensemble des langues ouraliennes et même ouralo- 
altaïques. La langue distingue le nom, le pronom et le verbe, à 
quoi s'ajoutent des particules diverses. La distinction entre verbe 
et nom n'est pas toujours très tranchée. Les marques du nombre 
leur sont communes et permettent d'exprimer trois nombres 
singulier (non marqué), duel et pluriel. Le vogoul est avec lostiak 
-la seule langue qui distingue ces trois nombres. Le lapon n’a gardé 
qu'une distinction très effacée entre pluriel et duel. Mais il convient 
d'ajouter que l'opposition duel et pluriel ne s’est pas toujours 
maintenue partout dans les dialectes vogouls, comme dans les 
dialectes ostiaks. Par contre, la distinction duel/pluriel est restée 
très marquée en samoyède. 
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Le nom reconnait plusieurs cas. Le dialecte septentrional en 
compte 6 (nominatif compris). Autre particularité qui caractérise 
le vogoul, avec l’ostiak et le hongrois, c’est qu'il y a deux formes 
de conjugaison : l’une est celle des verbes intransitifs ou qui 
gouvernent un complément d'objet indéterminé, l’autre est la 
conjugaison dite «objective » qui s'emploie avec un objet déterminé, 
qu'il soit explicite ou implicite. Tout comme l’ostiak, le vogoul se 
sert à côté de cela d’une voix passive qui est très employée. De ce 
point de vue, il diffère (ainsi que l’ostiak) du hongrois qui n’a 
aucune trace de vrai passif. 

Dans une seconde partie, 32 textes sont reproduits, dont 21 ont 
été consignés par l’auteur lui-même, avec les références de ses 
informateurs. Ils sont accompagnés d’une traduction allemande. 
Par contre, toute la description grammaticale est rédigée sur deux 
colonnes parallèles en hongrois et en allemand. Cette disposition 
a l’avantage de rendre l'ouvrage accessible à toute personne lisant 
l'allemand. 

Du point de vue matériel, ce petit livre est admirablement 
présenté : beaux caractères lisibles sur papier clair, disposition 
typographique très commode, etc. Sept mélodies populaires 
vogoules sont indiquées en notes musicales et une carte de la 
répartition des dialectes du vogoul termine le volume. Notre ami 
Béla Kälmän a bien mérité de la science finno-ougrienne en nous 
offrant cet instrument commode et sûr pour prendre connaissance 
du vogoul. 

A. SAUVAGEOT. 


158. BÉLA KALMAN. — Wogulische Texle mit einem Glossar. 354 p. 
in-8°. Editions de l’Académie. Budapest 1976. 


Après nous avoir donné un admirable petit manuel du vogoul, 
notre confrère hongrois publie les matériaux qu'il a. recueillis 
lui-même à Leningrad de la bouche d’informateurs vogouls 
étudiants et pédagogues représentant plusieurs variétés dialectales, 
notamment deux fort peu connues encore, qui sont le dialecte de 
POP et celui de la Jukonda. 

On lit avec intérêt l'introduction dans laquelle il expose les 
circonstances dans lesquelles il a institué cette investigation, les 
difficultés auxquelles il s’est heurté et les incertitudes dont il n’a 
pas pu entièrement triompher. C’est d’autant plus instructif que 
Béla Kälmän s'est mis au travail après avoir acquis au cours de 
longues années de recherches une connaissance livresque du vogoule 
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aussi complete que possible. Il avait eu à sa disposition les publi- 
. cations de ses prédécesseurs, plus particulièrement les relevés du 
hongrois B. Munkäcsi et des Finlandais A. Kannisto et M. Liimola 
sans parler des deux linguistes soviétiques MM™es Rombandeeva 
et Vakhrucheva qu'il a rencontrées à Leningrad et dans lesquelles 
il a trouvé des informatrices et des conseillères. Par les nombreuses 
études qu'il a publiées au cours des années, B. Kalman a montré 
qu'il avait su pénétrer très avant dans la connaissance du «corpus » 
vogoul dont on pouvait alors disposer. Et pourtant, quand il 
s est trouvé en présence des informateurs vogouls eux-mêmes, il 
sest rendu compte que les connaissances qu'il avait acquises 
etaient insuffisantes et qu'il avait à faire face à des problèmes 
difficiles à résoudre. Son expérience est très instructive. D'abord, 
quand il s’est agi de noter ce qu'il entendait, soit directement sous 
la dictée soit en écoutant l'enregistrement pris sur bande magné- 
tique, il s’est vu contraint d'utiliser une transcription phonétique 
et non pas phonologique, sous peine de commettre de grosses 
erreurs d'interprétation. Par la suite, quand il a voulu ramener 
cette notation à une autre, proprement phonologique, il n’a pas 
toujours pu élucider s’il avait affaire à un phonéme ou à une 
variante. Rien n'est en effet plus délicat que de situer un phonème 
quand on opère avec une langue autre que sa langue maternelle. 
C’est que pour imiter une prononciation étrangère, on est forcé 
de produire à son tour les variantes des phonèmes reconnus à 
cette langue. Si certaines de ces variantes jouent un rôle important, 
on est tenté d’y voir des phonemes. C’est ainsi que l’abbé Rousselot, 
bien qu'il fût de langue française, avait crédité le francais de 
trois e distincts. Phonétiquement, l’e fermé comporte à lui seul 
un bien plus grand nombre de variantes et il avait simplifié en 
n’en retenant qu'une (le deuxième é d’événement). Avant les 
phonologises, il avait essayé de délimiter les sons les uns par rapport 
aux autres en réduisant l’ensemble des variantes constatées par 
la machine. On sait que les linguistes hongrois ne sont même pas 
d’accord en ce qui concerne le nombre exact de phonèmes attribués 
à leur langue maternelle. Compte-t-elle un e bref fermé ? Pour ces 
raisons, B. Kalman a cru devoir noter certaines variantes dans 
les textes qu'il a reproduits. Mais ces textes eux-mêmes ont opposé 
une autre difficulté : celle de leur interprétation. Pour les traduire, 
il a fallu recourir aux explications de certains des informateurs 
et en particulier de Mme Rombandeeva dont le vogoul est la 
langue maternelle. C’est qu’un texte parlé n’est pas toujours très 
clair après qu'il a été transcrit hors de la présence de l’informateur. 
C’est une expérience banale pour quiconque a relevé du parlé, avec 
ou sans magnétophone. 

Obtenir des paradigmes plus ou moins complets n’a pas toujours 
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été possible devant la répugnance de la plupart des informateurs 
à les construire à la demande. De même, les phrases modèles 
sollicitées d’eux pour illustrer l'emploi des mots et des formes 
n’ont pu être toujours obtenues et quand elles l’ont été, certaines 
n'étaient que des décalques du russe, langue qui a servi d’interme- 
diaire entre le chercheur et ses informateurs. C’est que notre 
confrère ne parlait pas le vogoul. Pour y parvenir, il lui aurait 
fallu séjourner plus ou moins longtemps en milieu vogoul, facilité 
qui ne lui a pas été accordée. Et d’ailleurs, y a-t-il encore un 
milieu entièrement vogoul quelque part de l’autre côté de l’Oural ? 
Les Vogouls d'aujourd'hui se servent du russe comme langue de 
civilisation et d'autre part, beaucoup d’entre eux s'expriment 
également en ostiak. Nous avons donc affaire, notamment pour 
ce qui est des dialectes de l’est, à des trilingues. Un séjour parmi 
eux exigerait du chercheur qu'il parvienne à se servir des trois lan- 
gues alternativement. C’est beaucoup exiger et supposerait un séjour 
de nombreuses années parmi ces populations de l’ouest sibérien. 

Avec une probité exemplaire, B. Kalman a exposé toutes ces 
difficultés et dénoncé très franchement toutes ses incertitudes. 
Il n’en est pas moins incontestable qu'il a eu raison de publier 
les documents qu'il a rassemblés et les commentaires qu'il a 
recueillis à leur sujet. Nous sommes si incomplètement informés 
sur le vogoul que toute nouvelle donnée a son prix. Fallait-il 
attendre d’avoir l’occasion de rencontrer à nouveau des infor- 
mateurs vogouls ? Au risque de laisser ses notes à publier par un 
successeur ? Cela aurait été recommencer ce qui s’est passé avec 
les matériaux collectés par A. Kannisto. Il était au contraire 
indispensable de les mettre en forme et de les faire connaître au 
plus tôt à tous ceux qu'ils intéressent. 

Nous trouvons done dans ce beau livre une introduction qui, 
nous l’avons dit, est des plus instructives, suivie d’une analyse 
du phonétisme des parlers décrits, ainsi que d’une esquisse gramma- 
ticale. Les textes sont suivis d’une traduction allemande et, à 
part, d’une traduction hongroise. Cette dernière est d’un grand 
intérêt car le hongrois se prête tout de même mieux que l'allemand 
a rendre l'expression vogoule. L'ouvrage apporte aussi des notes 
explicatives, des précisions et références sur les informateurs. Les 
chants comportent texte et musique. Le glossaire est à lui seul 
une pièce importante du livre car il rassemble beaucoup de 
nouveaux vocables et des suppléments d’information sur le sens 
de mots dont nous avions déjà connaissances. C’est même la 
première liste de mots vogouls présentés scientifiquement. 

Merci done à notre ami Béla Kalman pour cette nouvelle 
prouesse, 


A. SAUVAGEOT. 
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159. Istvan Fonor. — Verecke hires uljan... (Sur la fameuse route 


a 298 p. in-8°. Editions Gondolat (Pensée). Budapest 
975. 


Ce petit livre admirablement imprimé sur beau papier et orné 
de superbes reproductions photographiques et de cartes, est destiné 
aun public de non-spécialistes. Pourtant, ces derniers auront intérét 
a en prendre connaissance car il apporte bien des informations et 
formule des interprétations qui remettent en cause l’enseignement 
traditionnel. L'auteur s’est surtout inspiré des résultats des 
recherches archéologiques les plus récentes, tant soviétiques que 
hongroises et il n’a pratiquement guère utilisé la linguistique, ce 
qui fait l'originalité de l'ouvrage. Or il se trouve que l'archéologie 
a beaucoup apporté ces dernières années. 

C'est grâce à elle que l’auteur situe désormais le berceau des 
Ouraliens de l’autre côté de l’Oural, dans la Sibérie occidentale, 
plus précisément dans l’espace compris entre le cours de l’Ob et 
le versant oriental des monts Oural, au nord du 52e ou 53° parallele. 
Ils auraient franchi d’assez bonne heure les cols de l’Oural et se 
seraient répandus dans la vallée de la Kama et plus au nord dans 
les hautes vallées de la Dvina et de la Petchora. Lors de la dislo- 
cation, les futurs Samoyèdes et les futurs Ougriens seraient 
demeurés a l’est de l'Oural dans leurs anciens emplacements ou 
proches de ceux-ci tandis que les futurs Fenno-permiens se seraient 
installés de plus en plus profondément du côté européen des monts. 
Cette bipartition des Ouraliens en Samoyèdes et Finno-ougriens 
aurait été suivie d’une autre : celle de ces derniers en Fenno- 
Permiens et Ougriens. On voit que ces phénomènes ont été décrits 
selon le schéma accoutumé, le seul changement étant que leur 
développement a été situé plus à l’est. Il n’y a donc rien de nouveau 
là-dedans. Pour cette raison, l’auteur admet comme une vérité 
acquise que les Finno-ougriens se sont partagés vers 2000 avant 
J.-C. entre Fenno-permiens et Ougriens, dans lesquels il comprend 
naturellement les ancêtres des Hongrois. Or cette théorie n’est pas 
soutenable. Comme nous l’avons exposé à plusieurs reprises, il 
n’est nullement prouvé que le hongrois ait jamais entretenu avec 
les Obougriens (Vogouls et Ostiaks) des relations plus étroites, 
qu'elles aient été de filiation ou autres. Le seul fait qui a semblé 
légitimer cette hypothèse est que le hongrois possède en commun 
avec le vogoul et avec l’ostiak des éléments de vocabulaire assez 
nombreux qui ne se retrouvent pas dans les autres langues finno- 
ougriennes, celles de ce qu’on a appelé le groupe fenno-permien. 
L’explication de cette communauté, très partielle, de vocabulaire, 
est peut-être à chercher dans des contacts relativement tardifs. 
Ce qui éclate par contre aux yeux, c’est que la carcasse morpho- 
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logique du hongrois ne se ramène pas à celle de l’obougrien. C'est 
là une divergence grave. 

L'auteur, fidèle à l'enseignement de mon regretté maitre 
J. Szinnyei, place le lapon à part dans les langues fenno-permiennes, 
refusant ainsi d'admettre l'hypothèse du regretté Paavo Ravila 
selon laquelle le lapon ne serait qu'une des deux formes adoptées 
par le fennique commun. On sait que cette hypothèse a la faveur 
de nos confrères finlandais, plus particulièrement de ceux d’entre 
eux qui sont lapologues. Troisième hypothèse, le mordve et le 
tchérémisse seraient issus d’une langue volgaïque intermédiaire 
entre le fenno-permien et les dialectes attestés historiquement. 
Cette dernière théorie est battue en brèche par plus d’un spécialiste. 
Elle est assez invraisemblable car, ici encore, les structures 
grammaticales divergent trop. 

Mais les problèmes des emplacements respectifs des différents 
dialectes finno-ougriens importent moins dans cet ouvrage que 
celui des habitats anciens successifs des Protohongrois puis des 
Hongrois. Pour ce qui est des premiers, M. I. Fodor les situe a 
l'est de l’Oural mais vers le sud, dans un territoire arrosé par 
l’Irtich et ses affluents, au nord d’une ligne Tehéliabinsk-Omsk. 
Naturellement, les Protohongrois proprement dits n'auraient 
occupé que la partie méridionale de cet espace, flanqués à l’est 
par les Samoyèdes, à l'Ouest par les Permiens, ancêtres des Zyriènes 
et des Votiaks et face au sud à des populations à majorité d'origine 
iranienne. D’après notre auteur, les Hongrois se seraient détachés 
de l’ensemble ougrien entre 1000 et 500 ans avant notre ère et se 
seraient transportés d’abord dans le territoire de la Bachkirie, ce 
qui est confirmé par certains noms de lieux relevés par notre 
éminent ami le regretté turkologue J. Németh. De la, ils seraient, 
en partie seulement, descendus vers le Caucase et l'embouchure 
de la Volga, plus exactement dans l’espace compris entre le Don 
et le Donets, où ils auraient été en contact avec l'empire kazar. 
Dès lors, les Hongrois font leur entrée dans l’histoire et nous 
pouvons les suivre dans leur migration vers l’ouest, avec une halte 
prolongée dans l’entre-deux fleuves (Elelkéz), c’est-à-dire dans le 
pays allant du Dniepr au Dnyestr et au-delà, probablement 
jusqu'aux premiers contreforts orientaux des Carpathes. Les 
chroniques leur font franchir en 895 le fameux col de Verecke qui 
ouvre la voie, ‚par les hautes vallées des affluents de la Tisza, vers 
la grande plaine hongroise. Cet événement a fourni le titre de 
l'ouvrage, emprunté d’ailleurs à un poème d’Endre Ady. 

Toute la démonstration fondée sur les résultats des trouvailles 
archéologiques est apparemment solide et permet d’aller de décou- 
verte en découverte. Par contre, l'argumentation linguistique 
consiste en une allusion assez brève à des faits dont l'interprétation 
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traditionnelle n'est pas toujours très convaincante et, surtout, la 
partie proprement ethnologique est inégale. Autant est brillant 
l'exposé portant sur la civilisation matérielle et artistique des 
anciens Hongrois, autant il déçoit quand il s’agit des traditions 
religieuses et du folklore ancien. C’est que l’auteur se contente 
d'opérer avec des notions conventionnelles, absolument dépassées. 
La référence (p. 65) à la légende de la création du monde dans 
le Kalevala est fallacieuse car le mythe, tel qu’il a été refaçonné 
par le rédacteur du fameux poème finnois, Elias Lönnrot, n’a plus 
grand-chose de commun avec ce qu’enseignent les documents 
authentiques de la tradition populaire finnoise. Le mythe de 
l'arbre de vie n’est pas caractéristique des anciens Hongrois car 
il se retrouve partout. Il en est de même de celui de l'oiseau turul 
(mot d’emprunt turk), ete. 

Les différentes étapes de la conquéte du bassin danubien et de 
l'installation des Hongrois dans leur nouvelle patrie sont décrites 
avec précision. Avec raison, l’auteur montre que cette «prise de 
terre », comme disait la saga islandaise, avait été savamment et 
minutieusement préparée par les chefs hongrois, à leur tête le 
fameux Arpad, qui devait fonder la première dynastie hongroise. 
Politiquement bien organisés, équipés d’un armement très perfec- 
tionné et bien adapté à leurs opérations, les cavaliers hongrois 
n'étaient pas les affreux barbares que nous ont décrits à l’envi 
les chroniqueurs de l’époque. Leur apparence, leur comportement, 
leur tactique ont fait qu'ils ont été identifiés tantôt aux Huns, 
tantôt aux Turks. En réalité, ils étaient constitués en une fédé- 
ration de tribus dont une au moins regroupait des éléments 
étrangers, surtout turks. La perfection de leur artisanat, la richesse 
de leur art, fortement inspiré des traditions iraniennes, les impo- 
santes sépultures de leurs chefs, tout dénote que les envahisseurs 
étaient au moins aussi civilisés que les habitants slaves, germains 
et autres des parages qui s'étaient pourtant trouvés à la périphérie 
de l'empire romain. A cet égard, il y a une grande différence entre 
les envahisseurs hongrois et les conquérants germains qui se sont 
jetés sur l'Empire d’occident. Il est vrai que plusieurs siècles 
séparent ces deux événements. En réalité, si l’on est tenté de 
chercher quelque comparaison, les Hongrois de la Conquête font 
plutôt penser aux Vikings qui furent leurs contemporains. Ces 
derniers étaient les maîtres de la mer alors qu’Arpad et ses cavaliers 
étaient maîtres sur terre. 

Le livre de M. I. Fodor se lit de bout en bout avec intérêt. 
Il faudra méditer certaines des informations qu'il apporte et revoir 
bien des choses que son exposé remet à juste titre en question. 


A. SAUVAGEOT. 
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160. Folia Orienlalia, Revue des études orientales publiée par la 
4 5 y . x . ; F FA i. 
Commission orientaliste, centre de Cracovie de l’Académie 
polonaise des sciences, vol. XVIT (1976), Wroctaw-Warszawa- 


Kraköw-Gdansk, 1976. 508 pp. 


Ce numéro offre la même richesse et la même variété que les 
précédents. Quelques articles s'adressent plus particulièrement aux 
archéologues ou aux historiens, mais d’autres — une bonne 
douzaine — sont l’œuvre de philologues ou de linguistes et seront 
signalés ici avec plus d’insistance, dans l’ordre même où ils se 
présentent. On notera que plusieurs d’entre eux portent sur des 
emprunts de vocabulaire et intéressent deux domaines linguistiques 
à la fois. 

C. T. Hodge, «An Egypto-Semitic Comparison » (pp. 5-28), 
estime qu'à l’intérieur du chamito-sémitique (qu'il préfère appeler 
«lisramique ») l’egyptien ancien et le sémitique entretiennent des 
rapports privilégiés. Pour le montrer, il prend comme base une 
liste de 172 termes, établie par G. Bergsträsser pour le sémitique, 
et propose une série de correspondances phoniques et lexicales. 
A dire vrai, une véritable démonstration exigerait la prise en 
compte (si elle était actuellement possible) des autres langues du 
groupe, mais les suggestions de l’auteur et ses commentaires n’en 
contribuent pas moins utilement à la comparaison chamito- 
sémitique. 

R. J. Hayward, «A Question in Oromo Morphophonology » 
(pp. 29-40), présente une analyse nouvelle du suffixe qui permet de 
dériver les verbes causatifs en oromo (ou galla : langue couchitique) : 
ce suffixe serait {-is} et non {-s}. Chemin faisant, l’auteur est amené 
a etudier le fonctionnement des divers types de verbes causatifs. 

L. F. Bliese, « Proportional Relations and Synchronic Develop- 
ment in ‘Afar Morphology » (pp. 41-50), dégage certains traits du 
système nominal et du système verbal de l’afar et cherche à vérifier 
ainsi les « lois » de J. Kurytowicz sur les changements linguistiques. 

E. T. Abdel-Massih, «On the Subject of Affiliated Lexicons : 
a Study of Moroccan Arabic and Berber » (pp. 51-70), montre 
comment certains parlers berbéres du Maroc central ont intégré 
à leur propre système les verbes empruntés à l’arabe. On sera 
aisément d'accord sur la conclusion, mais non sur l'assimilation 
hätive du système phonologique de l’arabe marocain (et lequel ?) 
à ceux des parlers berbères considérés, non plus que sur la descrip- 
tion du verbe berbère en termes de « temps » (pp. 67-68). P. 70, 
la formation nominale en bu- (f. m:-), bien connue de l'arabe 
dialectal, est curieusement tenue pour berbère («native »). 

Z. J. Kapera, « The Ashdod Stele of Sargon II» (pp. 87-89), 
commentant le texte de trois fragments de basalte trouvés en 1963 
a Tell Ashdod, n’y retrouve pas le souvenir de la rébellion de 712 
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av. J.-C. comme le voulait le premier éditeur, H. Tadmor, mais 
nen souligne pas moins l'importance du document. 

J: Ciopinski, «Le trailé des bons conseils de Yunus Emre. 

I. Traduction et remarques » (pp. 117-140), donne une traduction 
« philologique » de ce texte ture du début du xıv® siècle ; des notes 
en bas de page expliquent un certain nombre de termes, mais un 
commentaire et une bibliographie suivront. 
St. Stachowski, «Studien über die neupersischen Lehnwörter 
im Osmanisch-Türkischen. IV » (pp. 141-173), poursuit l’inventaire 
des emprunts du ture osmanli au persan, de orospu (n° 373) à 
pürhunt (n° 451). Chacun des articles indique les variantes du terme 
étudié, ses derives et les composés ou les locutions dans lesquels 
il entre. 

J. Jacobi, «Bemerkungen zur Etymologie von rädaniya » 
(pp. 175-188), rend au perse ce nom par lequel Ibn Hurdädbih 
désigne des marchands voyageurs et que F. Kmietowicz était tenté 
de rapporter au latin. La forme rähdäniya (Ibn al-Faqih) n’en est 
qu'une variante, mais rahddina (Muqaddasi) remonte au perse 
rahdar « douanier ». 

B. Mekarska, « Noun Phrase in Middle Persian » (pp. 189-196), 
donne une description claire et ordonnée des syntagmes nominaux ; 
on y remarque en particulier le rôle de la particule 7 dite ezafe. 
Je me demande — en profane — s’il n'était pas possible d’aller 
au dela de la simple description et de tenter le démontage des 
mécanismes observés. 

A. Pisowicz, « Matériaux pour servir à la recherche du conso- 
nantisme arménien : continuation dialectale des occlusives et 
affriquées de la langue classique » (pp. 197-216), répond à son 
sous-titre en présentant les données de sept groupes de dialectes. 

W. Skalmowski, « Elamite and Akkadian Translations of the 
Old Persian Periphrastic Perfect » (pp. 217-229), désire confirmer, 
par l'étude de traductions élamites et accadiennes, la valeur 
active — reconnue par J. Kurytowicz, puis par E. Benveniste — 
de la construction périphrastique qui équivaut en vieux-perse à 
mihi factum (est). 

W. W. Schuhmacher, « Unanalyzable Reduplicalive Forms in 
Colville (Salish) and Noun Reduplication in Hittite » (pp. 257-258), 
attire attention sur la valeur expressive de certains redoublements, 
dans des langues non apparentées. . 

W. Zajaczkowski, « Regionale Ethnonyme im Karaimischen » 
(pp. 259-260), présente une liste de noms de populations et souligne 
l'intérêt historique et culturel de ces données. 

Voici les titres des articles qui ne ressortissent pas a la linguis- 
tique : L. Wachter, « Das Baumheiligtum bei Sichem » (pp. 71-86) ; 
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== Ch. H. Kraft, « Toward an Ethnography of Hausa Riddling » 
(pp. 231-243) ; — H. Limet, « Nouvelles découvertes dans la région 
du Haut-Euphrate » (pp. 245-255). Des comptes rendus et des 
notes bibliographiques complètent le volume. 


Lionel GALAND. 


161. M. Djafar Moinrar. — Grammaire de l'arabe (Grammaire 
comparée de l'arabe et du persan, premier fascicule), Documents 
de linguistique quantitative, 12, Dunod, Paris, 1973, 140 pages. 


Cette grammaire de l'arabe, qui doit être suivie d’une grammaire 
comparée de l’arabe et du persan, reprend un enseignement dispensé 
à Paris 6 depuis 1967 et répond au but de « donner une initiation 
rapide, mais précise, aux structures linguistiques de l’arabe, langue 
sémitique, et du persan, langue indo-européenne, a des auditeurs 
de qui l’on n’exige aucune connaissance préalable » (Avant-propos, 
p. 13). Il s’agit done d’un manuel destiné a des étudiants et 
chercheurs qui s’intéressent au discours scientifique, de sorte que 
la langue qui sert de matière est Varabe écrit, surtout dans sa 
variante coranique (la plupart des exemples sont tirés du Coran). 
L'ensemble est conduit avec méthode et clarté, et son caractère 
beaucoup plus normatif que descriptif s'accorde avec l'inspiration 
de base, comme le fait également apparaître la bibliographie 
(p. 15-17). L’optique comparative est à l’origine d’interessants 
passages, comme deux de la page 20, où sont étudiés les emprunts 
lexicaux de l’arabe au persan (on aurait pu souhaiter ici des 
indications plus précises sur les correspondances phonétiques 
impliquées) ou des pages 43-44 (qui donnent ces correspondances, 
mais sans expliquer pourquoi un même phonème persan peut être 
traité en arabe de deux (p > b et p > f) ou même trois (g > k, 
g >k et g — j) façons différentes). | 

Le tableau des consonnes, p. 43, écrit de la même façon les 
sourdes interdentale et dentale, f et 4, donne k pour la postpalatale 
emphatique de k (alors qu'il faudrait au moins rappeler que la 
prononciation varie et que dans celle des sédentaires urbanisés, 
q, plus postérieur que k, est plutôt une uvulaire), et présente 
l’occlusive glottale ? comme une sourde, ce qui ne va pas de soi. 

Pour certains points de grammaire, comme le système des 
personnels ou le passif, l’auteur cite (p. 47 et 66) les termes tradi- 
tionnels arabes, ce qui a l’intérét de montrer la manière (trés juste 
en général) dont les spécialistes du passé ont vu leur propre langue. 
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Je voudrais, pour finir, signaler quelques détails matériels : 
p. 102, le majhül («passif») de KWL, «dire», à la deuxième 
personne du pluriel féminin, a été écrit, dans le texte arabe 
yakulna (= actif), au lieu de yukalna; p. 121, sadik-a-ka, « ton 
ami», est, dans le texte arabe, écrit par erreur avec une voyelle a 
sur led; p. 125, le wa («et ») final du deuxième exemple a, comme 
souvent en arabe, un sens adversatif, qu'il faudrait rendre en 
français par «et cela sans (en être conscients) », alors que l’auteur 
traduit «ils ne trompent qu’eux-mémes, et ils ne sont pas 
conscients »; p. 130, le syntagme bayn-a-kum, «entre vous», a 
été oublié dans la traduction mot-a-mot du premier exemple. 


Claude HAGEGE. 


162, David Conen. — Le Parler arabe des juifs de Tunis#lome ll: 
Etude linguistique (Janua linguarum, Series practica, 161), 
The Hague, Paris, Mouton, 1975, 26x18,5, 318 p. 


Les difficultés de l’édition scientifique ont retardé de presque 
vingt ans la publication complète de la monographie que David 
Cohen avait consacrée au dialecte arabe des juifs de Tunis, texte 
mis au point en 1956. Il avait pu en publier en 1964 la partie non 
purement linguistique (Le Parler arabe des juifs de Tunis. Textes 
et documents linguistiques el elhnographiques (École pratique des 
Hautes Etudes. VIe section. Etudes juives. VII), Paris-La Haye, 
Mouton, 1964, 24x16 cm., x-179 p.). Il s’agit d’une série de 
descriptions dans le dialecte arabe du quartier juif de Tunis, 
données en transcription avec une traduction française, des notes 
explicatives souvent copieuses et des introductions. On y trouve 
aussi des spécimens de la littérature orale et souvent écrite (et 
imprimée) des juifs de Tunis, des proverbes, etc., ainsi qu'une 
introduction historique. Cinq pages résumaient les caractéristiques 
essentielles du dialecte en attendant la publication du volume 
consacré à la description linguistique du parler. 

Onze ans plus tard, ce volume a enfin vu le jour. L’exposé est 
conduit A la maniére classique. De discrétes notes comparatives 
élargissent la perspective pour les problemes importants. Pas plus 
que dans le premier volume, l’auteur n’a pu ni voulu rebrasser 
pleinement son texte de 1956 suivant ses réflexions et ses lectures 
ultérieures. Cependant il a, ici et là (assez souvent au bout du 
compte), ajouté quelques références à des travaux postérieurs. 
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La première partie est constituée par la description phonologique 
du dialecte. Cependant, dans la suite du texte (morphologie et 
syntaxe intégrées), la transcription fait une place à des notations 
proprement phonétiques pour les principaux allophones vocaliques. 
Ce n’est nullement inutile. 

Le parler décrit, pendant tout le temps où l’auteur s’efforçait 
de trouver les moyens d’en publier la description, s'est trouvé 
disparaître des lieux où il était pratiqué et est entré, de ce fait, 
dans une phase d’agonie. Une émigration massive a vidé l’ancien 
quartier juif de Tunis. Quelques groupes de juifs tunisois le parlent 
encore en France (particulièrement dans la région parisienne). 
D. Cohen a pu vérifier l’ensemble de ses données auprès d’eux. 
Le dialecte doit aussi être parlé occasionnellement entre eux par 
les juifs tunisois émigrés en Israël. Mais il ne s’agit que d'une 
survivance. La prochaine génération parlera entièrement le français 
et l’hébreu respectivement. 

L'auteur aurait pu renvoyer moins discrètement à son esquisse 
« Les deux parlers arabes de Tunis. Notes de phonologie comparée ». 
Cette importante mise en parallèle des dialectes juif et musulman 
de Tunis forme le chapitre VIII de ses Etudes de linguistique 
sémilique el arabe (Janua linguarum, series practica, 81), La Haye- 
Paris Mouton, 1970) polo0-17 1° 

Il est inutile de s’appesantir sur les qualités du travail de 
D. Cohen. Tous ceux qui ont pratiqué ses travaux connaissent et 
apprécient sa scrupuleuse précision et l'intelligence avec laquelle 
il appréhende les faits degages. Sa maitrise, sa clarté de vues, 
son originalité d'esprit et la sobriété de son style d'exposition se 
révèlent particulièrement dans les divers aperçus d'ensemble qui 
introduisent aux descriptions détaillées partielles. 

Un troisième volume est prévu qui sera constitué par un glossaire 
étymologique. En attendant, un index complet des mots cités 
avec 3900 entrées peut en tenir lieu plus ou moins. 

Il y a donc là une très remarquable contribution à la dialectologie 
arabe en général et, en particulier, à l'étude des dialectes juifs qui, 
du Maroc à l'Irak, présentent ou présentaient des caractéristiques 
intéressantes, reflet d’une histoire complexe que l’auteur a aidé à 
débrouiller. Cela se relie, structurellement, à tout le problème des 
dialectes «communautaires », abordé déjà par Marcel Cohen en 
1912 à propos de celui des juifs d'Alger, bien posé dans le cadre 
d'une problématique générale des «dialectes sociaux » (dont les 
dialectes de communautés religieuses sont un cas) par Haim Blanc 
(Communal Dialects in Baghdad, Cambridge, Mass., 1964). Le 
monde musulman, avec sa structure pluri-confessionnelle et 
pluri-ethnique, est évidemment un terrain d'observation privilégié 
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pour une étude de ce vaste problème. Mais, sous des formes plus 
ou moins différentes, le même phénomène se retrouve en bien 
d’autres zones. 


Maxime Ropiınson. 


163. RoGER Lasatur. — Le parler d'un groupe de Peuls nomades. 
Nord-Cameroun (Paris, SELAF, Langues et Civilisations a 
Traditions orales, 6, 1973), 326 p. 


Les wodaabe hoore-waalde dageeja bibbe bit siroma forment un 
sous-lignage de Peuls nomades dont certaines familles se sont 
récemment détachées de l’ensemble du groupement qui est établi 
au Nigeria pour venir s'installer au Cameroun dans la région de 
Garoua. C’est la que M. Labatut put entrer en contact avec eux 
et recueillir les matériaux qui sont à la base de cet ouvrage, lequel 
nous donne la première étude linguistique jamais faite sur un parler 
de nomades peuls. Ce qui ne manque pas de surprendre quand on 
considère le nombre de travaux qui ont été par ailleurs consacrés 
à des recherches ethnologiques ou sociologiques menées dans divers 
groupements analogues de la même zone géographique. 

Dans la première partie de ce livre, l’auteur replace dans le 
temps et l’espace les bii siroma (pp. 21 à 45). Cet avant-propos, 
dense et succinct est fort utile au lecteur et on aimerait qu’une 
telle entrée en matière existät aussi dans nombre de descriptions 
linguistiques qui renoncent à présenter les locuteurs de la langue 
dont elles vont traiter, comme si leurs auteurs craignaient ce 
faisant de commetre quelque infidélité à leur discipline. 

L'analyse des faits tirés du corpus recueilli occupe la seconde 
partie, de la page 48 à la page 165. Les 671 siroma parlent un idiome 
relevant sans doute possible de l’ensemble peul oriental et plus spé- 
cialement du sous-ensemble 24, Bauchi-Bornu, de la classification 
de Arnott, branche y, wodaabe du Bornu. Si cette dernière n’a pas 
encore fait l’objet d’une étude exhaustive, le sous-ensemble a été étu- 
dié en profondeur dans sa branche Bauchi-Bornu par D. W. Arnott, 
laquelle semble proche pour fournir une série de points de références 
suffisamment large. Dans ces conditions, il aurait été quelque peu 
gratuit d’ordonner cette description selon l'un des schémas habi- 
tuellement utilisés dans le cas de langues réputées «inconnues » 
ou «mal-connues » et nous pensons que M. Labatut a eu raison 
d'adopter une présentation qui pose comme acquise l'identification 
des divers constituants de l'énoncé et met constamment en compa- 
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raison les données qu'il a recueillies et celles fournies précédemment 
par les auteurs ayant travaillé sur des parlers peuls géographi- 
quement ou linguistiquement proches. | 

A propos des faits de seconde articulation, M. Labatut note 
comme particulièrement interessant dans le parler des bu siroma 
l'existence d’un phoneme /ß/ (noté v par commodité), mis en 
évidence par des oppositions du type vaal-, «tresser » © waal-, 
«coucher ». M. Labatut émet l'hypothèse que ce phoneme, inexis- 
tant en tant que tel dans les parlers jusqu'ici décrits, constituerait 
un trait de conservatisme et permettrait de reconstituer un 
système «primitif» de permutations consonantiques initiales un 
peu différent de celui imaginé naguére par Klingenheben. Sans 
entamer ici une discussion qui dépasserait le cadre de ce compte 
rendu, nous dirons que cette question parait préter a controverses 
et que seules des enquétes dans d’autres parlers permettraient de 
trancher en meilleure connaissance de cause. Si nous avons donc 
apprécié tout l'intérêt de cette partie intitulée « Phonétique et 
Phonologie » (pp. 48-55), nous avons par contre été quelque peu 
surpris de voir qu’elle n’était suivie d’aucun développement relatif 
aux faits d’accentuation et à la mélodie. Ceci est d'autant plus 
dommage qu'il ne fait maintenant plus de doute que ces traits 
jouent un rôle essentiel parmi les critères de différentiation des 
parlers peuls, comme peut s’en convaincre un auditeur, même peu 
averti, qui entend par exemple une conversation entre un bil siroma 
et un Peul sédentaire de la région de Garoua. 

L'étude des nominaux fait apparaître un systeme de classes 
nominales cohérent et très vivant, possédant un genre ~go-de 
définissant une catégorie particulière, « celle des cérémonies donnant 
lieu à des rassemblements » (p. 61) dont on connaît l'importance 
chez les Peuls nomades. Un autre trait de langue qu’on peut, sans 
interpréter arbitrairement les faits, mettre en rapport avec le 
genre de vie des locuteurs se retrouve dans l'abondance des possi- 
bilités d'expression déictique par l'emploi de diverses formes des 
classificateurs ou la combinaison de ceux-ci avec divers localisateurs 
spatio-temporels. L'auteur a pu ainsi dégager six degrés différents 
allant du plus proche au plus éloigné, dans lesquels il voit avec 
juste raison le reflet de l’appréhension du monde extérieur propre 
aux nomades (pp. 74-78). 

Fondamentalement basé sur deux modes, indicatif et injonctif, 
que recoupe une opposition inaccompli-accompli, les modalités de 
conjugaison ne diffèrent guère de celles qui ont été relevées dans 
d’autres parlers peuls, au moins dans leurs grandes lignes. On peut 
cependant, en les comparant avec les faits relevés dans les parlers 
de Gombé et de l’'Adamawa, noter des différences notables à la 
fois dans l’inventaire des formes et dans leur emploi. 
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Passant en revue les expansions de l’énoncé, l’auteur semble 
d'abord porter à inclure dans les diverses possibilités de marquer 
le circonstant l'emploi d'éléments thématiques auxquels il attri- 
buerait une valeur fonctionnelle qui les distinguerait d’autres 
éléments thématiques à valeur lexicale. Tel serait le cas pour -an, 
-ir, -d et -oy. Cette distinction nous semble à vrai dire peu fondée, 
la valeur de cette catégorie de morphèmes nous semblant essen- 
tiellement lexicale. C’est d’ailleurs à une telle opinion que semble 
se ranger M. Labatut qui, in fine (p. 125) se refuse à assimiler les 
éléments ci-dessus énumérés à des morphèmes fonctionnels, ce qui 
représente une contradiction, au moins rédactionnelle, avec la 
page précédente. 

Avant que de terminer par une énumération des énoncés 
marginaux, l'étude purement linguistique comporte un chapitre 
(pp. 138 à 154) sur la proposition et les séquences de propositions. 
Si, la encore, l’ensemble des faits rapportés, est dans l’ensemble 
très comparables à ceux connus dans d’autres parlers peuls, 
l'analyse rigoureuse qui en est faite et les statistiques dressées sur 
son corpus par M. Labatut constituent une contribution fort utile 
aux études peules et, pour se limiter au parler des bit siroma, 
une documentation intéressante sur les particularités susceptibles 
de caractériser ses divers niveaux (en fonction notamment de l’âge 
des locuteurs et du type de message) et sur les tendances évolutives 
qui l’affectent, lesquelles sont largement déterminées par l’influnece 
de la langue des Peuls sédentaires. 

Les textes qui suivent la partie purement linguistique de ce 
livre constituent une véritable anthologie regroupant des pièces 
littéraires de genres divers, des interviews de divers personnes, 
l’ensemble formant un très attachant aperçu sur l’univers de ces 
nomades. D'autant que la transcription, la traduction et l'appareil 
de notes en ont été établis avec soin et que le talent de M. Labatut 
a su fort bien unir la fidélité de la traduction a sa clarté. Un lexique 
groupant les léxèmes ne figurant pas dans le dictionnaire de Taylor 
ou ayant dans le parler étudié un sens différent de celui mentionné 
dans cet ouvrage constitue enfin une contribution non négligeable 
à nos connaissances en ce domaine. 

Le livre de M. Labatut intéressera vivement tous ceux qui sont 
curieux de la langue et du monde peul, mais aussi, par sa seconde 
partie tous ceux qui s’attachent a l’etude des sociétés nomades. 
C’est dire qu'il doit rencontrer les suffrages d’un large public. 


D, Tel. ILACROBx: 
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164. Michel BAUMER. — Noms vernaculaires soudanais utiles à 
l’écologisle. Paris, Éditions du Centre National de la Recherche 
Scientifique, 1975 ; 127 pp., 3 cartes. 


La publication de cet ouvrage d’un écologiste siinscrit parmi 
les travaux entrepris par l'Equipe de Recherche Associée n° 240 
du C.N.R.S. L’auteur a soutenu, en 1968, devant la Faculté des 
Sciences de Montpellier, une thèse de Docteur-Ingénieur intitulée 
Écologie el aménagement des pâturages du Kordofan (République 
du Soudan). A ce propos, il n’est sans doute pas inutile de prévenir 
le lecteur que l'adjectif «soudanais » qui figure dans le titre du 
présent ouvrage est a prendre dans son acception politico-geogra- 
phique moderne (mais traditionnelle en langue anglaise), et non 
dans celle qui a longtemps prévalu, et est encore utilisée parfois, 
dans la littérature africaniste en langue francaise. C’est en effet 
dans la Province du Kordofan, la plus centrale de la République 
du Soudan (voir p. 9, fig. 1), qu’ont été recueillis, en 1962, les 
matériaux lexicaux dont les listes constituent l’essentiel de cette 
publication. L’auteur y a joint un assez grand nombre de termes 
attestés dans d’autres Provinces du Soudan, qu’il n’a pas recueillis 
personnellement et qu’il a puisés à diverses sources, imprimées ou 
non (voir p. 19). 

Le corps de l’ouvrage se compose d’une importante liste des 
noms vernaculaires des plantes du Kordofan, constituée de deux 
parties complémentaires : un index noms vernaculaires-noms 
botaniques latins (pp. 19 à 76) et un index noms botaniques-noms 
vernaculaires (pp. 77 à 102). Suit une liste d’« autres noms verna- 
culaires utiles à l’écologiste » (pp. 103 à 120), sur laquelle nous 
aurons a revenir. Quatre pages seulement constituent le dernier 
chapitre, intitulé «Origine de noms de lieux kordofanais ». Le 
livre se termine par une bibliographie d’une trentaine de titres. 

‚Dans le chapitre II (pp. 11 à 18), l’auteur nous convainc 
aisément de l'utilité des noms vernaculaires pour l’écologiste. 
C'est sans doute par modestie qu’il omet de faire valoir l'utilité 
des déterminations et des définitions de l’écologiste (pourquoi ne 
pas dire, plus simplement, du naturaliste ?) pour le lexicographe 
et aussi, bien entendu, pour l’ethnologue. En tout cas, il rappelle 
a juste titre les difficultés de tout ordre que rencontre le chercheur 
chaque fois qu'il tente d'établir l'équation exacte entre un nom 
vernaculaire de plante (on peut ajouter : ou d'animal) et un terme 
de la nomenclature scientifique. Et il conclut de son expérience 
personnelle de botaniste — car il est clair que M. B. est beaucoup 
mieux informé des réalités du monde végétal que des autres 
domaines des sciences naturelles — à une leçon de prudence. Cette 


leçon, les auteurs de dictionnaires de langues africaines, ou autres, 
ne sauraient trop la méditer 
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M. B. nest pas linguiste, et il nous prévient immédiatement 
que son travail «n’a pu être fait avec l’aide d’un linguiste » (DATI 
Il se déclare conscient des imperfections probables de ses notations, 
imperfections dont il redoute qu’elles ne lui attirent les sévérités 
des spécialistes — entendons : surtout des arabisants. La plus 
grande partie des noms vernaculaires qu'il publie étant en arabe 
soudanais, l’auteur s’est conformé aux conventions de notation 
utilisées par Mme Roth-Laly dans son Lexique des parlers arabes 
Ichado-soudanais. (Mais pourquoi ne cite-t-il, dans la bibliographie, 
que le premier fascicule de ce lexique, alors que le quatrième et 
dernier à paru en 1972 ?) Pour les quelques noms vernaculaires 
provenant d’autres langues que les parlers arabes du Soudan, M. B. 
ne cite aucune source proprement linguistique. 

Le signataire de ce compte rendu n'étant malheureusement pas 
arabisant (non plus d’ailleurs que botaniste), il ne lui appartient 
pas de rassurer M. B. sur ses légitimes inquiétudes, et moins 
encore de lui adresser les critiques qu’appelleraient peut-être ses 
transcriptions. Tenu d’adopter par force le point de vue d’un 
lecteur doublement inexpérimenté, il ne croit pas, toutefois, sortir 
de ce rôle en formulant, sur l’économie et la présentation même 
de l’ouvrage, les quelques remarques suivantes. 

Un rapide sondage permet de constater que les noms de localités 
cités pp. 14 et 15, pour lesquels il est renvoyé à la carte 2 (« Princi- 
pales localités du Kordofan », p. 13), n’y figurent pas tous, et 
qu'il est également vain de les chercher sur la carte 1 («La 
République du Soudan et ses Provinces en 1962», p. 9), où 
devraient être portés, par ex., les noms de Dongola, Sennar, 
Merowe, Port-Soudan, etc. — Autre exemple : une région géogra- 
phique comme les Monts Nuba, par rapport à laquelle sont repérés 
un certain nombre de toponymes, n’est pas indiquée sous ce nom 
sur la carte 2, et le non-spécialiste du Soudan doit deviner, ou 
retrouver à l’aide d’autres documents, qu'elle coïncide approxi- 
mativement avec la subdivision marquée Jebels sur cette carte. 
On peut penser que tout nom géographique ou ethnique cité dans 
le texte devrait obligatoirement figurer sur l’une des trois cartes 
qui ’accompagnent, et que, réciproquement, ces cartes ne devraient 
comporter que les noms cités dans le texte. 

Cette critique s'applique encore plus nettement aux données 
de la carte 3. Pp. 15, 17 et 18 est dressée la liste des « langues et 
dialectes mentionnés », et il est renvoyé, pour situer les populations 
qui les parlent, à la seule carte 3 (p. 16), sur laquelle figurent les 
principaux groupes ethniques et linguistiques | de la Province 
d’Equatoria, la plus méridionale de la République du Soudan. 
Mais nombre des populations citées sont établies dans d’autres 
Provinces, et les cartes 1 et 2 n’en font nulle mention. En bref, 
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la cartographie de l'ouvrage, d'apparence pourtant si claire, ne 
remplit qu’imparfaitement sa fonction, et aurait demandé à être 
plus développée et détaillée. REA 

A propos de cette liste de « langues et de dialectes », il aurait été 
souhaitable de séparer nettement les noms de groupements arabo- 
phones de ceux des «tribus » (souvent qualifiées de noires ou de 
négroïdes) parlant d’autres langues. La situation linguistique de 
cette partie de l'Afrique étant d’une grande complexité, on aurait 
pu s'attendre à ce que chaque nom de langue fût replacé dans le 
cadre d’une classification récente, ou relativement récente, par 
exemple celle que fournit la 3° Partie du Handbook of African 
Languages. Mais aucune référence n’est faite, même dans la 
bibliographie, à l'indispensable manuel de A. N. Tucker et 
M. A. Bryan, The Non-Banlu languages of North-Eastern Africa 
(1956), non plus qu’a la grande carte qui lui est annexée. 

Des Bedja il est dit (p. 15) qu'ils conservent «des coutumes 
hamitiques ». On se demande ce que peut encore recouvrir ce 
terme, d’un point de vue ethnographique aussi bien que linguis- 
tique, dans le contexte scientifique actuel. 

Pp. 19 et 20, il est expliqué, a titre d’exemple, selon quelles 
conventions telle « dition » particuliére sera signalée comme devant 
étre attribuée a «une langue du groupe nuba ». Mais précisément, 
nuba est un terme purement géographique, sans valeur linguistique 
precise (cf. Tucker et Bryan, op. cil., pp. 75 et 146-148). 

En ce qui concerne les listes botaniques, on se bornera à deux 

observations. La première, d’ordre linguistique, porte sur les 
désignations arabes qui ont la forme d’un nom composé, par ex. 
les nombreuses formations dont le premier terme est abu «père 
de» ou umm «mère de», ou bien encore le type danab el kelb 
« queue-de-chien » (p. 30; cf. p. 12). Ces désignations étant a 
l'évidence « motivées », pourquoi l’auteur n’en donne-t-il pas la 
traduction littérale ? La seconde observation est d’ordre botanique : 
le non-spécialiste de cette science aurait certainement apprécié 
que les noms générique et spécifique de chaque plante fussent 
suivis de l'indication de la famille à laquelle elle appartient. Mais 
l’auteur s'est volontairement abstenu de fournir cet ordre de 
renseignements dans le second index (ef. p. 77), où ils devaient 
trouver place. 
_ Pp. 29 et 69, à propos des noms vernaculaires à initiale é- ou 
s-, M. B. remarque qu'il est parfois difficile de savoir auquel de 
ces deux sons correspond la transcription ch- utilisée par les 
auteurs. Ceux-ci étant tous de langue anglaise, il ne devrait guere 
y avoir lieu d’hesiter. 1 

Dans le chapitre IV sont rassemblés, dans l’ordre alphabétique, 
des termes, arabes pour la plupart, désignant surtout des types de 
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sol, des types de végétation, des traits géographiques et des 
animaux. Il est évident que l’auteur aurait dü s’astreindre ici à 
un classement en quatre inventaires distincts, qui aurait grande- 
ment facilité les recherches. h 

Au demeurant, les definitions et les renseignements donnés a 
propos de chacun de ces termes sont très hétérogènes et inégalement 
developpes. Examinons par exemple les noms d’animaux. Seules 
ou presque, les Gazelles et Antilopes sont assez souvent identifiées 
par leur nom zoologique latin. Mais les noms vernaculaires de la 
plupart des autres Mammiféres, des Oiseaux, des Reptiles et des 
Insectes sont rendus en français par le terme le plus général. Ainsi, 
dab, harbaiya, hardun et sihlya sont également traduits par 
«lézard » : de quelle espèce, ou de quelles espèces s’agit-il ? (cf. 
d'ailleurs hirbaiya « caméléon »). Chacun des deux composés [abu] 
burs et |abu] kaf est glosé « margouillat ; gecko » : ces deux noms 
s'appliquent pourtant, d’ordinaire, à des Reptiles bien différents. 

Il aurait fallu, ici encore, rattacher tous ces noms d’animaux 
a leur famille zoologique respective. Ainsi, comment le lecteur 
non-entomologiste peut-il deviner que, p. 103, le nom zoologique 
Agonoscelis versicolor F. désigne un Insecte de l’ordre des Hete- 
roptera et de la famille des Pentatomidae ? Caractérisé ici comme 
«le trop fameux parasite du sorgho », il est surtout signalé, en 
Afrique occidentale, pour les dégâts qu'il cause au Cotonnier et 
au Cacaoyer (cf. A. Villiers, Hémiptéres de l'Afrique Noire, Dakar, 
1952, p. 74). L’insecte du sorgho a-t-il été correctement identifié ? 

On notera enfin que, dans le domaine faunistique, le mot a mot 
des noms vernaculaires composés est assez souvent indiqué, alors 
que, nous l’avons vu, il fait entièrement défaut dans l’inventaire 
de la flore. 

La liste de noms de lieux qui termine l’ouvrage se réfère a 
deux feuilles de la carte au 1/100.000€. Faute de disposer de ce 
document, on ne peut se rendre compte des limites géographiques 
de l’enquête. Cette liste est, de toute façon, trop restreinte, et les 
gloses qui suivent chaque nom trop succinctes pour que le lecteur 
puisse se représenter nettement la psychologie collective qui a 
inspiré la formation de ces toponymes kordofanais. 

Une dernière remarque, d'ordre purement pratique. La presen- 
tation matérielle de ce livre est excellente : beau papier, belle 
impression, couverture attrayante. Mais son format (210 x 297 mm) 
risque d’étre assez incommode pour sa consultation sur le terrain. 


Claude GOUFFÉ. 
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165. J. Ronayne Cowan et Russell G. ScHUH. — Spoken Hausa. 
(Ithaca, New York 14850], Spoken Language Services, Inc., 
1976 ; v+378 pp. 

Dans sa conception initiale, ce manuel visait a faire acquérir à 
l'étudiant américain, au terme d’une première année, « la possibilité 
d'exprimer en haoussa toute pensée qu’il peut exprimer en anglais », 
sans autre limitation que celle qui résulte, bien entendu, du voca- 
bulaire dont il dispose. A l'expérience, l’un des auteurs a dü 
reconnaître que la durée d'une année universitaire ne permettait 
pas une assimilation satisfaisante de la totalité des matériaux 
contenus dans le livre, et qu'il conviendrait donc de l'utiliser 
encore comme ouvrage de référence au niveau dit intermédiaire. 

Le caractère le plus frappant de ce manuel, d’une très grande 
densité, consiste en effet dans la masse des exercices qu’il propose, 
ou plutôt qu'il impose. Ces exercices, pour variés qu'ils soient, se 
présentent d’ailleurs selon un agencement et un ordre de succession 
que l’on retrouve, à peu près identiques, dans chacune des 
25 «unités » en lesquelles est découpé le programme pédagogique. 
Celui-ci s'inspire essentiellement de la méthode audio-orale 
(l'ouvrage est accompagné d’enregistrements, qui ne nous ont pas 
ete adressés), et accorde la plus grande importance, d’une part 
à la compréhension auditive immédiate, d’autre part à expression 
orale spontanée dans le cadre de brèves conversations qui devront 
être «controlées avec souplesse » par l'enseignant. 

Pour la première fois dans un manuel de haoussa, des conseils 
pédagogiques extrêmement précis sont donnés à l’instrucleur (Opes 
a 11), et le guident dans l’exploitation du matériel présenté, en vue 
d’en obtenir le meilleur rendement. Ici, chaque type de « drill » 
est rigoureusement minute (voir pp. 8 et 9), et l’attention de 
Vinstructeur est attirée sur la durée impartie aux divers exercices, 
durée qui ne saurait être dépassée sans que se produise chez 
l'étudiant une chute brutale de sa capacité d’assimilation ! (voir 
p. oF 

En quoi consistent donc les différentes phases de cet entrai- 
nement ? Chaque Qunité » (à l'exception des lecons IX, XVIT et 
XXV, consacrées à des exercices de révision) commence invaria- 
blement par un ou plusieurs dialogues (généralement deux), 
centrés sur un thème de caractère essentiellement pratique, dont 
les données, toujours très simples, ont été préalablement spécifiées 
en anglais. La série des thèmes présentés dans l’ensemble du volume 
couvre ainsi un champ assez large de notions et de situations 
ressortissant à l'expérience commune dans le contexte de la 
société haoussa contemporaine. Une fois fournis les quelques 
éléments de vocabulaire indispensables, chaque dialogue est 
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méthodiquement répété en classe (en chœur et individuellement), 
. et devra être entièrement appris par cœur à la maison. Puis vient 
une transposition narrative de ces dialogues sous la forme d’un 
petit texte destiné a étre lu a haute voix par l’« informant », une 
première fois lentement, — quelques interruptions étant ménagées 
pour une explication rapide des mots ou expressions nouvelles, — 
une seconde fois selon le débit normal de la conversation, — 
l'étudiant étant alors invité à garder son livre fermé. Après quoi 
sont posées en haoussa sur le contenu de ce récit une dizaine de 
questions simples, auxquelles l'étudiant doit répondre dans la 
même langue. 

La documentation grammaticale qui vient ensuite, — et dont 
les différentes sections sont distinguées par une numérotation 
spéciale, — est toujours en rapport direct avec certains faits de 
langue fondamentaux contenus dans les textes qui la précèdent à 
l'intérieur de chaque «unité». Cette documentation ne doit en 
aucun cas faire l'objet d'un exposé détaillé de la part de l’ensei- 
gnant, et il est convenu que l'étudiant devra toujours s’y reporter 
et l'utiliser en dehors de la classe. 

Ces informations théoriques sont immédiatement mises en appli- 
cation au moyen de toute une batterie d'exercices grammaticaux, 
ne faisant appel, en principe, qu'au vocabulaire connu. Très variés 
dans le détail, ces exercices s'inspirent de quelques recettes éprou- 
vées : substitution entre termes d’un même paradigme, substitution 
d’un paradigme à un autre, transformation d’un type de cons- 
truction en un autre, élaboration d’énoncés de plus en plus com- 
plexes par addition et substitution successives de constituants 
nouveaux à partir d'un énoncé simple, série de courtes phrases 
de thème oral modelées sur un nombre limité de structures 
syntaxiques et dont la traduction haoussa, figurant sur la moitié 
droite de la page, devra être recouverte pendant l'exercice, etc. 

A la fin de chaque «unité » (à partir de la leçon V) sont indiqués 
deux sujets de «conversation guidée », toujours en rapport avec 
ceux des dialogues initiaux. Ici encore, le plus grand soin est 
apporté à spécifier, en anglais, les données, réelles ou imaginées, 
de la situation. Quelques éléments supplémentaires de vocabulaire 
ayant été fournis, il est demandé à deux étudiants d'utiliser leur 
acquis en échangeant quelques répliques dans le cadre ainsi prescrit. 
En bref, chaque «unité» s'ouvre par un dialogue imposé, dont 
l'assimilation passive mais parfaite doit assurer l'acquisition des 
mécanismes élémentaires, et se clôt sur un dialogue en partie 
inventé, destiné à développer peu à peu l'initiative créatrice chez 
le futur locuteur de la langue étrangère. Ces deux aspects majeurs 
de la méthode suffisent à justifier le titre donné à ce manuel. 
Et l'impression d'ensemble que l’on retire d’une lecture attentive 
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de ces pages est à la fois celle d’une discipline très contraignante 
et d’une efficacité pédagogique considérable. 


Si nous envisageons maintenant l’économie générale du livre et 
l'information linguistique qui le nourrit, nous devrons d’abord 
nous rappeler qu'un manuel de ce genre n’est nullement tenu de 
présenter les faits de langue avec tous les détails et selon l’agen- 
cement rigoureux qu'on attend d’une «description» ou d’un 
«traité ». Si l’on note, par exemple, l'absence de tout index systé- 
matique, il convient de reconnaître que le contenu des différentes 
sections de la grammaire est suffisamment explicité dans la table 
des matières qui figure en tête de l’ouvrage pour qu'on puisse y 
retrouver, assez rapidement, tel point particulier. Et l’ordre de 
succession de ces sections fournit en même temps un utile aperçu 
de la progression suivie pour exposer l'essentiel de la matière 
grammaticale. De ce point de vue, les sections incluses dans chacune 
des «unités » présentent une hétérogénéité qu'il était sans doute 
impossible d'éviter. On remarquera aussi l'absence du glossaire 
qui termine traditionnellement les manuels de ce type. Mais cette 
lacune apparente est en quelque sorte calculée, dans la mesure où 
les auteurs entendent bien que chaque étudiant se constitue son 
propre répertoire ou son propre fichier lexical à mesure qu'il 
progresse dans l'étude des textes. 


La description phonologique, qui occupe une partie de l’Intro- 
duction et les trois premières «unités », commence par une étude 
de l’articulation des voyelles, illustrée de schémas dont l'utilité 
semble contestable. Les graphies ai et au de l'orthographe standard 
sont, ici encore, définies comme des « diphtongues », alors qu'il y a 
un avantage évident à les traiter comme des séquences VC /ay/ 
et /aw/. A propos des réalisations de ai (/ay/), la répartition 
indiquée entre [ey| et [ey] (mais jamais [ay] ?) est loin d’emporter 
la conviction (p. 29 et p. 31). En outre, il est vain de répéter, 
apres tant d’autres, que la quantité des voyelles a la finale absolue 
est difficile à discerner, surtout dans une syllabe à ton bas (p. 20), 
alors qu'il suffit de faire suivre le mot terminé par la voyelle liti- 
gieuse soit du second élément ba du morphème négatif discontinu 
ba(a) ... ba, soit de la particule d’actualisation nee/cee/nee «c’est 
un/une/ce sont des » pour que la quantité de la voyelle en question 
devienne nettement audible (cf. JAL, 4, 1965, p. 198 sq.). — 
En ce qui concerne les consonnes, les glottalisées sont divisées en 
«implosives» et en «éjectives». Au premier de ces termes, on 
pourrait légitimement préférer « injectives », qui s’oppose mieux 
a «éjectives ». Depuis les travaux de Ladefoged (1964), on sait, 
d’ailleurs que les prétendues « injectives » du haoussa doivent être 
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considérées, phonétiquement, comme des « laryngalisées ». Mais les 
auteurs ne font pas mention de cette analyse et s’en tiennent à 
interpretation ancienne, probablement erronée. Quant à [y/, qui 
est une « laryngalisée », elle est laissée en dehors de la dichotomie 
ci-dessus. La réalisation [| de /n/ est signalée devant Ike), Ri 
et /?/, mais non devant /w/ et /h/; et il convenait de préciser que 
/n/ passe à /m/ devant une labiale (sun baa ni>sum baa ni «ils 
m'ont donné»). Pp. 15 et 37, les deux r du haoussa sont bien 
posés comme des phonèmes distincts, /R/ étant défini comme 
«an alveolar retroflex flap » (noté /r/), et /r/ comme «an alveolar 
tongue trill or tap» (noté /F/). Mais, pour se conformer à l’usage 
de Vorthographe standard, les auteurs déclarent renoncer à les 
distinguer dans leur manuel : on ne peut que regretter cette 
simplification abusive. — Au demeurant, les oppositions phono- 
logiques fondamentales, qu’elles concernent les tons, la quantité 
des voyelles ou l’articulation des consonnes glottalisées, donnent 
lieu à de nombreux exercices mettant en œuvre des séries de 
paires contrastives, minimales ou, plus souvent, imparfaites. Dans 
un manuel de haoussa, cette méthode constitue une innovation, 
évidemment heureuse. | 


L’exposé de la morpho-syntaxe appelle également certaines 
remarques. Et d’abord, du point de vue de la terminologie. Si, 
par exemple, la substitution de la notion d’«aspect» à celle de 
«temps » semble désormais un fait acquis, même dans les manuels 
pédagogiques, que peut bien recouvrir dès lors l'étiquette d’« aspect 
subjonctif » (p. 147), puisque le mot «subjonctif» ne saurait 
s'appliquer, traditionnellement, qu’à un mode ? D'autre part, le 
terme de « pronom indépendant » (p. 47) est déjà assez critiquable 
en soi pour qu'on se dispense de parler, par surcroît, du « possessif 
indépendant ou absolu na/ta » (p. 243), ou des « pronoms possessifs 
indépendants » (en naa-/laa-) (p. 261). Dans ces deux derniers cas, 
il est clair que les morphèmes en question sont au contraire 
« dépendants» du genre ou du nombre du nom auquel ils se 
rapportent ou qu'ils représentent. 

P. 84, à propos de l’aspect dit « continu relatif » (notre Inaccompli 
II), le paradigme proposé *inaa na kèe? «où suis-je ? » — outre 
qu'il représente un choix malheureux — contient une erreur grave, 
et il convient de corriger cet énoncé en ?inaa na kè? Une note en 
bas de page, inspirée, semble-t-il, par un repentir tardif (puisque 
la faute signalée ici se répète à travers tout le manuel), indique 
bien que le e de kè, dans ce contexte, doit être bref ; Mais c'est 
pour poser en règle, du même coup, une contrevérité : le e du 
morphéme en question serait bref si celui-ci est « en fin de phrase », 
et long «si quelque chose [le] suit ». En fait, le choix entre kèe et 
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kè dépend de bien d’autres facteurs, que nous avons déjà eu l’occa- 
sion de rappeler (v. BSL, 69, 2, 1974, pp. 397-8) ; et si l’on devait 
poser une règle concernant la quantité de la voyelle de ce morphème 
en posilion finale d’énoncé, ce serait la suivante : on à kee, avec un 
/ee/ long, chaque fois que le sens de la phrase qu'il termine 
admettrait l'addition de yii, nom verbal du verbe «faire » (par ex. 
ginin gidaa ya kèe (yii) litt. «c’est construction de maison qu'il 
est en train de (faire) ») ; on a ke, avec un /e/ bref, dans tous les 
autres cas (par ex. ?a cikin gidaa ya ke «c’est à l’intérieur de la 
maison qu'il est »). 

P. 99, il est dit que le « possessive link or linker» a la forme -r 
quand le «nom possédé » est féminin. Il convenait de preciser 
a condition que ce nom se termine par -a(a) ; sinon le morphéme 
en question a la forme -n, comme apres un nom masculin. P. 100, 
nous apprenons que des syntagmes complétifs du type riga-t- 
Mamman «le boubou de M. », riga-l-sa «son boubou » sont encore 
attestés, avec -I- conservé, «en certains endroits » On aimerait 
connaître lesquels. Dans les parlers occidentaux, en tout cas, + 
ne subsiste comme tel que dans la forme définie riigät «le boubou 
en question», mais Jamais devant complément. D'autre part, 
puisque le a du suffixe possessif de la 17€ pers. -n-a/-l-a/-n-a est 
bref devant pause, pourquoi le marquer long dans le paradigme ? 
— P. 123, il est affirmé que les verbes en -00 présentent une voyelle 
longue finale en tout contexte sauf devant pause : à notre connais- 
sance, cette exception n’est pas fondée (cf. bay daawoo ba « il n’est 
pas revenu », et non bay *daawo |*daawo/*daawa] ba). — P. 179, il 
convient de se défier d’affirmations trop générales telles que «every 
verb in Hausa has a corresponding verbal noun ... ». Outre le fait que, 
par exemple, ni yaa jee «il est allé », ni yaa rigaa «il a précédé » 
n'ont de nom verbal, il faut soigneusement distinguer entre, d’une 
part, les formes verbales suffixées de -waa et, d'autre part, les 
«vrais » noms verbaux, primaires et secondaires (mais, p. 180, la 
notion de nom verbal primaire n'est même pas introduite). Ces 
deux classes de formes n’ont le même statut ni du point de vue 
morpho-syntaxique, ni du point de vue lexicologique. — Pp. 241-2, 
une certaine indécision est perceptible concernant la nature gram- 
maticale de zda, défini successivement comme «a special verb-like 
particle » et comme «a type of verb». — P. 243, à propos du 
syntagme nominal complexe laimakoo irin na lsakaanin mdi gidaa 
da yaarènsà, une remarque précise que «the linker on irin is the 
referential use, that is, “the kind in question ’.» En d’autres 
termes, irin serait ici à la forme définie. C’est là une erreur d’ana- 
lyse, comme le montre le mot à mot : «secours (de la] sorte-de 
celui-de _Intervalle-de maitre-de maison et serviteur-de-lui », 
c'est-à-dire «the kind of help that is between a master and his 
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servant». Ce qui, en revanche, méritait d’être souligné ici, c’est 
‚la construction de irin en apposition à laimakoo. — P. 260, il est 
mexact que le causatif mai dà «replace » n’ait plus, dans la langue 
actuelle, de correspondant non causatif : cf. les verbes mayaa 


«return there » et mayaa «take the place of». — P. 261, gai da/ 
gayad da «greet» n’est pas, morphologiquement, le causatif de 
gaisaa «exchange greetings », mais de gayaa «tell». — P. 300, on 


peut se demander si, comme le soutiennent les auteurs, la fréquence 
d'emploi de nee comme «emphatiseur» de phrase est surtout 
fonction d’habitudes individuelles des locuteurs. Pour répondre a 
cette question en connaissance de cause, il faudrait disposer d’une 
étude à la fois statistique, syntaxique et stylistique. — P. 312, 
toutes reserves doivent étre faites sur la prétendue paucité de 
l'inventaire des adjectifs en haoussa. Les auteurs de manuels et 
de grammaires, se répétant les uns les autres, perpétuent cette 
opinion (cf. R. C. Abraham, The language of the Hausa people 
(1959), p. 30 : «the true adjectives are few »), mais qui a jamais 
pris la peine de dénombrer les lexémes de cette sous-classe de 
nominaux ? — P. 316, aprés les joncteurs ?in et ?idan «si» 
(conditionnel), on peut trouver, en effet, tantôt l’Accompli 1 
(«regular completive »), tantôt l’Accompli II («relative comple- 
tive») ; mais le choix entre ces deux aspects n’est pas aussi libre 
que les grammaires le donnent à croire ; il y a la un problème de 
syntaxe intéressant qui, a notre connaissance, n’a pas encore été 
résolu. — P. 334, la forme d’imperatif devant objet pronominal 
lambäye la «ask her! » demanderait à être confirmée, et localisée. 
Pour notre part, nous n'avons jamais relevé que les variantes 
lambäyee la et lambayal ta. — P. 350, les noms d'action à valeur 
répétitive-dispersive du type lambaye-lambaye(e) « repeating asking 
of questions » n’ont pas nécessairement, du moins dans l’usage de 
Kano, un -ee long a la fin du second segment (cf. BSL, 70, 1, 1975, 
p. 307, § 2.6 et note 21). — P. 351, dans une phrase complexe telle 
que da in daawoo hannuu banzaa, gaara in sayi want abu «rather 
than come home empty-handed, it’s better that I buy something », 
il est pour le moins maladroit de dire que gaara « complete » une 
proposition en da plus « subjonctif ». 

Il n’en demeure pas moins que, dans leur ensemble, les sections 
grammaticales de cet ouvrage constituent un exposé concis, précis 
et cohérent d’un grand nombre de faits. Convient-il dés lors de 
_reprocher aux auteurs de n’avoir même pas tenté d’esquisser un 
tableau des principaux types de pluriels nominaux ? Ils expliquent 
(p. 58, section 5.5) que le système de formation de ces pluriels est 
si complexe que sa présentation ne pourrait que déconcerter le 
débutant. Celui-ci devra seulement s’efforcer de retenir les pluriels 
des noms les plus usuels ; quant aux autres, il se contentera de les 
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noter, sans s’obstiner à les apprendre a tout prix. On ne peut 
s’empécher de penser que se trouve ainsi esquivée une des difficultés 
les plus redoutables de l'étude du haoussa. Dans un ordre d'idées 
analogue, aucun tableau systématique n'est fourni des classes 
verbales, et le classement, pédagogiquement si satisfaisant, proposé 
par F. W. Parsons n’est pas utilisé, alors même que l’article de 
1960 où cet auteur l’a fait connaître est cité (p. 4) comme le plus 
important qui ait été écrit sur le haoussa. En réalité, mieux vaut 
reconnaître que l’économie de ce manuel, centré sur les exercices 
qu’on a vus, s’accommodait mal de l'insertion de pareilles synthèses 


descriptives. 


Cependant, cet ouvrage appelle encore certaines critiques, d’un 
ordre différent. Le livre a été réalisé en offset, à partir d’une dac- 
tylographie assez soignée ; mais le procédé utilisé pour le tirage 
définitif a entraîné une réduction de taille des caractères qui en 
rend la lecture assez éprouvante pour la vue. D'autre part, la 
machine à écrire employée pour la frappe originale étant dépourvue 
de caractères spéciaux, les signes diacritiques (essentiellement la 
marque du ton bas et le macron indiquant une voyelle longue) 
ont été visiblement ajoutés à la main. L'utilisation du macron au 
lieu du redoublement de la lettre voyelle ne peut se justifier que 
par un respect exagéré — et déplacé dans un manuel — pour 
l'orthographe standard en usage au Nigéria. Si elle déforme moins 
la silhouette du mot noté dans cette orthographe, elle oblige, en 
revanche, à placer la marque du ton bas au-dessus de la barre 
horizontale surmontant éventuellement une lettre voyelle, ce qui 
alourdit la graphie et complique nécessairement la composition 
matérielle du texte. Il faut sans doute voir là l’une des sources des 
nombreuses erreurs de notation contenues dans ces pages, le signe 
du ton bas et celui de la longueur vocalique ayant dû assez souvent 
prêter à confusion. 

Mais il y a également des fautes, concernant les tons et, plus 
fréquemment, la quantité des voyelles finales, qui ne peuvent être 
imputées à une simple erreur matérielle. On se bornera à relever 
ici les plus frappantes ou les plus fréquentes, en regrettant que le 
manque de place interdise de signaler les pages où elles appa- 
raissent, Dans les listes qui suivent, la forme fautive (ou suspecte) 
est citée la première, et séparée par deux points de celle que nous 
tenons pour correcte 


gooroo : goord. — saafee : saafe. — daaki : daakii. — maràbaa : 
maräaba. — zàabà : zaabaa. —- balaa (verbe) : bata. — saamü 
saamüu. — hitraa : hiira. — (barkaa da) raana : raanaa. —- 
kafafuwaa : kafaafuwäaa. — faa : fa. -— kumau : kuma. — küwaa : 
küwa. — latti : latlii. — Kano : Kando. —— daalaa : dalaa. — keekee : 
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kéeké (Kano), kéeke (Ouest). — buroodii : buroodi. — (jirgin) 
samaa : sama .— (jirgin) ruwaa : ruwa. — baarikii : baariki. — 
yu la : yt la. — barti : bari. — (yaa) baalaa+objet dir. nominal : 
baalà. — (yaa) baala+ objet indir. : baalaa. — faasinjaa : faasinja. 
— fuloolit : fulooli. — gwamnalii : gwamnali. — Sakkwatoo 
Sakkwalo. — gwarancii : gwaarancii. — Kaduuna : Kaduuna. — 
Afirka : Afirka. — shayar da : shaayar da. —- maraasaa : marasaa. 
— mii: mijii. — (wäccee ka) baa (sulee biyu?) : bad. — likilaa : 
likila. —- (yaa) daami (ni) : daamee. — layyaa : layya. — dare 
(yaa yt) : daree. — talo-taloo : lalo-lalo. — faydaa-fayaa : fayaafayee 
ou faydaafayat. 


Suspectes, et parfois entachées d’inconsistance, les transcriptions 
suivantes demanderaient à être vérifiées 


(sai an) jumaa : jimaa. — shigo (impérat.) : shigoo. —- manna 
(impérat.) : mannaa. — sheekaran jiyà : sheekaran jiyà. — lambuu : 
, Kano lambu, Ouest lambuu. — citta/cittaa : Kano cillaa, Ouest 
cilla. — kiwoo/kitwoo : Kano kiiwöo, Ouest kiwoo. — firimiyaa : 
firtimiyaa, — fiidaburdii : fidaaburdi. — mäkaaniikii : makaanikit. 
— sinimda : sinitmaa. — lantirki : lantarkit. — alayyahoo : alayyaho. 


— Kwallon kafaa : kwallon kafa. 


En outre, le suflixe possessif de la 1" pers. du sing. -na/-la/-na 
est noté le plus souvent, devant pause, avec un aa long au lieu 
d’un a bref. Le verbe yi suivi d’un objet indirect (« datif ») n’est 
noté qu’exceptionnellement avec le 1 bref qui convient (cf. 
Abraham, op. cil., p. 118, § 84, N.B. 2). Les tons indiqués pour 
cèe/céè « dire » trahissent une certaine inconsistance. Dans l’usage 
de Kano, il semble bien qu’on ait, en régle générale, la réalisation 
cèe après un indice de personne-aspect à ton haut (ainsi kin cèe, 
sun cée, yaa cèe, ya cèe, etc.), et céè après un indice de personne- 
aspect a ton bas final (ainsi kika céè, suka céè, ya céè, zdy cee, 
yaa céè, ya kan céè, etc.). Comme il a été dit ci-dessus, les occur- 
rences de ké, avec un e bref, sont constamment ignorées et donnent 
lieu a une transcription fautive par *kée, avec un ee long. On devra 
donc rétablir : inaa su ke? «où sont-ils ?»; à zaune ya ke litt. 
«c’est assis qu'il est » ; dun da ya ke... « puisqu'il se trouve que ... » ; 
mun ga shaanün da ya ke da suu «nous avons vu les bovins qu'il 
possède » (litt. «qu'il est avec eux ») ; ban san indà ya ke ba «je 
ne sais pas où il est»; ... da wüyaa ya ke litt. «c’est avec difficulté 
-que c’est». —- On ne peut non plus se dispenser de relever le lapsus 
“jusque ce qu'à ce que (p. 244), dans un passage où le recours au 
francais était d’ailleurs loin de s’imposer. 


Un dernier mot, concernant le parler présenté dans ce manuel. 
En principe, les auteurs se réfèrent au haoussa standard (v. p. 98), 
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reposant, comme on sait, sur usage de Kano. Mais il est évident 
qu'ils ont aussi dépendu des usages particuliers a leurs divers 
collaborateurs haoussa. De là résulte sans doute qu’en certains cas 
plusieurs variantes dialectales sont proposees a l'étudiant pour un 
méme paradigme. Ainsi, p. 150 pour celui des pronoms objets 
indirects, p. 98 pour celui du «continu négatif », p. 276 pour celui 
de l’easpect futur indéfini». Malheureusement, les variantes 
dialectales ne sont pas localisées, et leur notation est parfois sujette 
à caution. Par exemple, parmi les formes de pronoms objets 
indirects, ma, avec sa voyelle brève, risque de ne reposer que sur 
une notation inexacte de maa (ou de mda), bien attesté à la 2° pers. 
masc. du sing., mais probablement inexistant à la 2€ pers. fem. — 
Au «continu négatif », les trois pers. du plur. baa müu, baa küu, 
baa süu représentent sans doute, elles aussi, une transcription 
fautive de baa mu, baa kt, baa sti, variantes connues a Kano 
même. — Enfin, les formes du «futur indéfini» kin, mun, kun, 
sin, dn semblent bien appartenir au dialecte de Katsina. — Au 
demeurant, mieux vaut éviter, dans un cours pour débutants 
fondé sur le parler de Kano, d’introduire des variantes dialectales, 
qui ne peuvent que compliquer l’acquisition des rudiments de la 
grammaire. 


Pour le public auquel il s'adresse, le livre des professeurs Cowan 
et Schuh constitue certainement un instrument de travail d’une 
efficacité remarquable, et absolument nouveau par le riche appareil 
d’exercices qu’il contient. Plus spécialement conçu, semble-t-il, 
pour guider le «repetiteur» haoussa dans sa tâche, peut-être 
répond-il mieux, malgré son ampleur, aux exigences pédagogiques 
d’un cours «intensif » qu'à celles d’un enseignement proprement 
universitaire. Mais à une époque où, dans le cadre même de ce 
dernier, le souci du «rendement » aurait tendance à prévaloir, se 
poser pareille question n'implique qu’une réserve bien légère aux 
éloges que mérite cette excellente méthode. 


Claude GouFFE. 
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166. Austroasiatic Sludies, Ed. by Phihp N. Jenner, Laurence 
C. Thompson, and Stanley Starosta, Oceanic Ling. Spec. publ. 
No 13, Part I, xu-691, Part II, 11-693-1343, University Press 
of Hawaii, 1976. | 


Cette publication comprend les articles ou communications de la 
conférence sur les langues austroasiatiques tenue à Honolulu en 
janvier 1973 ; le classement est celui des auteurs par ordre alpha- 
bétique. Nous ferons un classement plus rationnel pour présenter 
ces travaux sur une famille de langues qui a été longtemps la 
parente pauvre de la linguistique asiatique. , 

L'article général de Benedict a déjà été publié (voir mon c. r. 
BSL, 71, 2, 449) ; celui de P. Hamp (423-430) concerne l’apparen- 
tement des langues ; celui de Benjamin Tsou (1215-1248) déborde 
le cadre, car il traite des classeurs nominaux dans les différentes 
langues d’Extréme-Orient, de leur sémantique et de leur évolution. 

Le groupe le plus occidental : les langues munda, sont l’objet 
des articles suivants : comparaison des flexions verbales du juang 
et du kharia par B. P. Mahapatra (801-14) ; métrique et parallé- 
lisme dans la poésie mundari par R. Dayal Munda (843-872) ; les 
mots-échos dans une petite langue de l’Orissa, le gta?, par 
K. Mahapatra (815-32), avec un commentaire de Zide (1335-43) ; 
l’abregement en composition nominale en sora et en gorum par 
Arlene Zide (1259-1294) ; enfin une restitution du vocabulaire 
agricole du proto-munda par Arléne Zide et son mari (1295-1334). 

Le khasi, isolé au nord du domaine, voit ses vestiges de flexions 
(477-522) et ses groupes de consonnes initiaux (523-38) étudiés par 
Mme Eug. Henderson, et le traitement des emprunts par Mme Rabin- 
Heymann (971-1034). 

Les dialectes de l'archipel des Nicobar, isolé dans l’océan indien, 
sont représentés par une étude de la dérivation causative dans le 
dialecte de Nancowry par R. Radhakrishnan (1035-40). 

Les langues de la péninsule malaise sont d’abord traitées par 
un important article de G. Benjamin (37-128), sur le classement 
généalogique et les déplacements historiques de ces langues, puis 
le même auteur donne une esquisse grammaticale du temiar 
(129-188) ; Mme Asmah Haji-Omar décrit la morphologie et la 
syntaxe du verbe en kentakbong (951-970) ; G. Diffloth signale 
Varchaisme des dialectes centraux qui ont conservé un riche 
vocalisme dans la première syllabe (229-247) et la valeur expressive 
des redoublements et infixes en semai (249-264). 

Le palaung est représenté par deux études de H. Janzen sur le 
dialecte méridional, le palè, l’une sur les particules aspectuelles 
(659-667) et l’autre sur la structure de la proposition (669-691). 

A propos du mon, H. L. Shorto reconstitue le vocalisme du proto- 
mon-khmer (1041-67), Nai Pan Hla décrit l’évolution du vieux 
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mon a la langue actuelle (891-918) et E. Guillon signale les grands 
traits de la syntaxe (407-421). ; 

Le khmer est bien mieux représenté : Gorgoniev étudie les 
types de redoublement et leurs valeurs (309-321), K. Nacaskul 
compare les mots composes de cette langue a ceux du thai, du 
birman et du malais (873-889), You Sey compare le khmer et le 
mon (1250-57), P. Jenner essaie de dater des textes khmer moyen 
(693-710), et la syntaxe des antonymes (711-740), Mme J. Jacob 
montre l’évolution des affixes du khmer ancien au moderne, avec 
l'index des mots (591-623), elle traite de l’évolution des consonnes 
initiales (625-57), Mme S. Lewitz étudie les antonymes mâle-femelle 
(761-771) et l’infixe -p- (711-760) avec commentaire de David 
Thomas (1111), Tran Nghia semble, à propos du khmer, ne pas 
avoir compris grand chose à la méthode comparative (1205-1213), 
R. K. Headley examine la place du khmer dans la famille (431-41) 
et les emprunts en cham (443-73) avec la liste des mots, 
F. E. Huffman reprend le problème de classement par la lexicosta- 
tistique (539-74), puis examine la production des registres glotta- 
lisés (575-589), problème repris d’une manière plus approfondie 
par K. J. Gregerson (323-369) et par T. M. Manley (833-841). 

La place du bahnar dans le groupe de langues des montagnards 
du Vietnam est l’objet d’un article commun de Gregerson, 
K. Smith et David Thomas (371-406). 

La langue t’in ou mal, parlée à la frontière nord de la Thaïlande 
et du Laos, est étudiée d’une manière chomskiste par David 
Filbeck pour un phonème (265-283) et pour les propositions 
relatives (285-307) ; ce sont les seuls articles de l’ouvrage que je 
n'ai pu comprendre. 

Enfin le vietnamien fait l’objet de trois articles: Nguyén Dang 
Liém, grace au système de Filmore, fabrique une déclinaison a 
douze cas (sic) pour sa langue maternelle (773-799), Nguyen 
Dinh-Hoa traite des verbes à deux compléments directs (919-949) 
et Laurence C. Thompson essaie de reconstruire le système phono- 
logique du proto-viet-muong (1113-1203). Malgré toute l’érudition 
et l’ingéniosité de l’auteur, le résultat ne me convainc pas; faute 
d’avoir posé clairement la chronologie des changements (la langue 
restituée doit remonter avant la conquête chinoise, d’où la nécessité 
d'enlever les emprunts chinois), il en arrive à nier des changements 
tel s>t, que Maspero avait démontré dès 1912. 


HAUDRICOURT. 
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167 a. Studies in Tai Linguistics in honor of William J. Gedney, 
ere Wicd: by J. G. Harris, J. R. Chamberlain, Central Institute of 
Be language office of State University, Bangkok, 1975, 
IX-419. 


167 b. Tai Linguistics in honor of Fang-kuei Li, Ed. by T. W. Gething, 
J. G. Harris, P. Kullavanijaya, Chulalongkorn University Press, 
Bangkok, 1976, xv-254. 


Pour le 60€ anniversaire du thaisant américain Gedney, et pour 
le 75° de Li Fang-kwei, le comparatiste bien connu, deux volumes 
d’hommages sont parus à Bangkok ; dix auteurs se retrouvent les 
mémes dans la vingtaine de chaque volume. On ne s’attend pas 
a trouver des matériaux inédits dans des volumes de mélanges, 
c’est pourtant le cas. 

Ainsi le tai neua, langue parlée aux confins de la Chine et de 
la Birmanie, dont on n’avait qu’une monographie parue en 1950, 
difficilement accessible, nous est maintenant connue par trois 
parlers recueillis par J. G. Harris (G. 202-230) et par celui de 
Möng-Vo, actuellement Jinggü (sur les anciennes cartes : Wéi-yuan 
ting) par W. J. Gedney (Li. 67-102). Nous n'avions aucun rensei- 
gnement sur la tonologie du khamti, langue parlée à la frontière 
de la Birmanie et de l’Inde ; J. G. Harris (Li. 113-141) présente 
un copieux vocabulaire dont il fait l’analyse, le khamti a connu 
la méme tripartition tonale que le tai neua. 


HAUDRICOURT. 


168. Mon-khmer Studies V, Ed. by Kenneth J. Gregerson & David 
Thomas, The Summer inst. of Ling. Manila, Philippines, 1976, 
x-267 p. 


L'équipe des linguistes du Summer Institute qui travaillait au 
Vietnam, maintenant repliée aux Philippines, continue ses publi- 
cations sur les langues du Vietnam. 

Dans ce volume, aux membres de l’équipe se sont joints Philip 
N. Jenner, d’Honolulu, qui présente une étude sur la valeur des 
~ graphies u, ü, i, 7 en moyen khmer, d’après les rimes (p. 101-133), 
et You Sey, de Phnom-penh, qui donne la liste des préfixes en 
vieux khmer avec les références datées des inscriptions (83-95). 

David Thomas discute de l'emploi et de la valeur de deux 
particules interrogatives (97-100), il étudie la syntaxe interne du 
syntagme nominal en Chrau (135-138). 
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Un article posthume d’Henry F. Blood (mort lors de Poffensive 
du Tét en 1968) décrit la façon dont il a établi le système phono- 
logique du mnong rlam (4-23). | 

Kenneth D. Smith étudie l’usage du pronom duel exclusif en 
sedang (165-177) et le classement des animaux dans la même 
langue (179-194). 

Patrik Cohen traite du syntagme nominal en jeh (139-152) et 
Nancy Cohen des relations modales de la phrase complexe dans la 
même langue (153-164) ; les préfixes et infixes vivants ou résiduels 
de la même langue sont indiqués par Dwight Gradin (25-42), ainsi 
que le classement des verbes et des particules aspectuelles, adver- 
biales et modales de cette langue (43-75). 

Richard L. Phillips et les époux Miller exposent les différentes 
facons dont on peut présenter le système phonologique des voyelles 
du bru, une des langues du monde les plus riches en phonèmes 
vocaliques (203-217). 

Sandra Watson traite du syntagme nominal en Pacoh (219-231). 

Gregerson et Thomas contestent ma chronologie phonologique 
du vietnamien ; pour eux, la perte du -h final est postérieure au 
doublement des tons (76-83). Je ne suis pas convaincu, car ils ne 
prennent pas en compte ce qui se passe en chinois et en thaï. 

John D. Miller étudie la prononciation de l’américain par les 
Vietnamiens (195-201) et Carolyn P. Miller décrit les degrés 
d’ambiguité de la phrase relative au moyen de transformations 
(233-267). 

HAUDRICOURT. 


169. Yasuyuki Sakamoto. — Mon-go go-i shû (vocabulaire mon). 
Azia-afurika gen-go bun-ka ken-kyu-sho (Institut de recherches 
sur les langues et les civilisations d’Asie et d’Afrique), Tokyo, 
197022. ; 


‚On ne connaissait jusqu'ici la langue mon que par l’excellent 
dictionnaire du mon parlé dans l'État karen de Birmanie, publié 
en 1962 par le professeur Shorto ; voici maintenant un important 
vocabulaire du mon parlé à Nonthaburi près de Bangkok en 
Thaïlande, Le classement est alphabétique, selon l’ordre indien, 
mais fondé sur la dernière syllabe du mot. Il n’est tenu compte 
que de la dernière consonne du groupe initial de sorte que les 
mots en kw- sont à chercher à w- et ceux en pl- à I-. La prononciation 
est indiquée à chaque entrée, mais n’est pas répétée pour les mots 
composés. 
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L'intérêt de ce dialecte, c’est qu'il distingue des mots qui sont 
homonymes dans Shorto, ainsi {ec tisser/lof couper en travers 
tous deux tol dans Shorto, sec soie/so canon bouddhique, tous 
deux sol dans Shorto qui leur donne la même étymologie (skr. 
sülra, pali sulla). 

Malheureusement la partie sémantique est très déficiente, 
animaux ou plantes sont rarement identifiés, le nom du mainate, 
le merle parleur si connu, est glosé : nom d'oiseau. 


HAUDRICOURT. 


170. Françoise OZANNE-RIVIERRE. — Le laai, langue mélanésienne 
d’Ouvea (Nouvelle-Calédonie), Phonologie, morphologie, esquisse 
syntaxique, Langues et civilisations à tradition orale n° 20, 
SELAF, Paris, 1976, 245 p. 


Mme Rivierre, sociologue-ethnologue à l’origine, ayant suivi son 
mari sur le terrain, est devenue linguiste et a soutenu, en 1973, 
une excellente thèse de spécialité qui est l’objet de cette publication. 

Le iaai est parlé à Ouvéa (qu'il ne faut pas confondre avec Vile 
Wallis qui a le même nom indigène), une des trois îles de l’archipel 
des Loyauté (ou Loyalty) situées au voisinage de la Nouvelle- 
Calédonie et rattachées administrativement à celle-ci. 

Cette langue est la plus conservatrice de l’archipel, et nous avons 
la description soignée de ses flexions : flexions personnelles pour 
les noms et les verbes déponents, flexions de transitivisation et de 
determination pour les verbes d’action. Il manque surtout l’index 
des mots cités, mais dictionnaire et textes sont en préparation. 
C'est alors qu'on pourra utiliser à plein cette excellente description. 

En effet, les problèmes que posent les langues des Loyalty dans 
l’ensemble des langues océaniennes (groupe oriental de la famille 
austronésienne) pourront être abordés par la reconstruction interne, 
car les procédés classiques sont difficiles à employer, par suite 
d’une usure phonétique très poussée. Les anciennes occlusives *k, 
*p se sont amuïes et *t donne k. Exemple : quatre "epal >iek, 
foie *qali>aki, son cadet *lasi-na>kein, son père "lama-na > 
kamen, son enfant *natu-na>nokon, interdit *ta™bu>kap, mort 
*malai >maak. Mais dans d’autres mots tout aussi usuels l’ancien 
*kest intact : nous (inclusif) {a la, pou kulu >ulo, pierre palu > 
welo, homme qata>at. La disparition du k devrait logiquement 
précéder t>k, il est aussi difficile d’attribuer ces irrégularités à des 
conditions phonétiques qu’a des strates d’emprunts. 


HAUDRICOURT. 
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171. Jacqueline de La FonTINELLE. — La langue de Houailou 
(Nouvelle-Calédonie), Description phonologique el descriplion 
syntaxique. Langues et civilisations a tradition lorale@n® 87; 
SELAF, Paris 1976, 383 p. 


La langue houailou, parlée au milieu de l’île allongée que cons- 
titue la Nouvelle-Calédonie est surtout célébre pour avoir ete 
étudiée par le pasteur Maurice Leenhardt (1878-1953) qui l’enseigna 
à l'ENLOV, et publia textes et dictionnaire. | . 

Utilisée par la mission protestante la graphie mise au point par 
les premiers évangélistes originaires des Loyautés (archipel voisin 
mais de langues différentes) n’était ni cohérente, ni utilisable pour 
la linguistique, et en 1956 je proposai à une jeune agrégative 
d'anglais qui voulait étudier les langues de sauvages, d’essayer de 
décrire la langue d’un jeune boy-scout calédonien que les pasteurs 
avaient envoyé à Paris apprendre la couture. Vingt ans après 
nous avons ce travail exemplaire qui a fait l’objet d’une thèse 
d’état soutenue le 22 juin 1972. 

La phonologie occupe les pages 17-148, cette langue est d’un 
type prosodique très particulier, qui avait été signalé ici en 1961 
(BSL, 56, 1, 181-201), nous avons la une description approfondie, 
selon les générations et les dialectes. C’est très compliqué, et je 
ne suis pas convaincu que toutes les formes citées dans l'index 
puisse être clairement expliquées. 

La grammaire (pages 149-333) est qualifiée justement de syntaxe, 
car il n’y a pas de flexions, c’est un exemple de grammaire jeune 
ayant de grandes possibilités d'expression car les particules 
aspectuelles ne s’excluent pas comme on pourrait le croire a priori. 
Enfin point de détail intéressant, le jeune témoin du dialecte du 
bord de mer qui exploite au maximum ces possibilités, est le frère 
cadet du témoin principal de Mme Rivierre pour le iaai. 

Enfin un index (p. 336-370) soigneusement établi par Mme Andrée 
Dufour, qui a corrigé les épreuves, tiendra lieu de dictionnaire, 
car celui en préparation, auquel s'intéressent maintenant les 
locuteurs de la langue, demandera encore quelques années de 
préparation. 

Un exemple des problèmes généraux soulevé par cet ouvrage 
fondamental : la voyelle nasale à des anciennes générations devient 
© chez les jeunes, il s’agit à mon avis de l’effet du bilinguisme, en 
N.C. & est une voyelle d'avant comme celle des Québécois, tandis 
qu’en français local le 4 est postérieur, de sorte que le à mélanésien 
est perçu comme un ë, de la même façon que les Parisiens perçoivent 
le à des Québécois. 


HAUDRICOURT. 


COMPTES RENDUS 1977 


172. George W. Grace. — Canala Dictionary (New Caledonia), 
Pacific Linguistics, Series C-Ne 2 (sie erreur pour n° 26), Ling. 
Circle of Canberra Ed. 1975, vin-128 p. | 


. J'avais apprécié, pour la sûreté de ses notations, l'enquête 
inédite que Grace fit en 1955, en 1971-73 il retourne étudier plus 
longuement quelques langues qu'il choisit modestement, dans le 
groupe sud, celles qui ne posent pas de problèmes prosodiques 

ni tons, ni accents. L'ouvrage comprend un lexique canala-anglais 
(73 p.) suivi de l'index inverse (77-128 p.). Dans le tableau des 
voyelles 3 devrait être mis à part il n’est attesté que dans quelques 
mots-phrases : oui had, hein ? wd. Enfin par un scrupule, qui me 
semble mal placé, l’auteur n'a pas utilisé les identifications de 
plantes et d'animaux que je lui avais envoyées, il met souvent 
l'identification en francais local entre guillemets, mais pour co: 
cherry tree il aurait fallu « cerisier » car il s’agit d’un Elaeocarpus. 


HAUDRICOURT. 


173. Sludia phonologica IX, Institution for Phonetic Sciences, 
University of Kyoto, 1975, 64 pp. 


Le premier article de ce numéro de Studia Phonologica « Common 
Thai and Archaic Chinese » de Nishida Tatsuo repose les problémes 
du thai et de ses relations avec les langues chinoises. En 1948, 
Haudricourt (« Les phonèmes et le vocabulaire du thai commun », 
JA 236, 197-238) écrivait : «Les mots de la langue commune 
incontestablement proches de mots chinois sont les noms de 
nombres, des techniques militaires (cheval, selle, éléphant) et des 
techniques artisanales (métier à tisser, papier) bref un vocabulaire 
de civilisation susceptible d'emprunt. Au contraire le nom des 
parties du corps et le vocabulaire agricole ont peu d’affinité avec 
le vocabulaire chinois correspondant.» Nishida semble mettre 
en doute la conclusion d’Haudricourt « que le thai est éloigné du 
Chinois ». Le corps de l’article compare trente noms des parties 
du corps (choisis au hasard) en thai commun et en chinois ancien. 
La conclusion est modeste. Le lecteur peut en juger : «I do not 
think that Tai belongs to a different language family from that of 
Chinese, nor can I determine that Tai words structurally similar 
to Chinese are all borrowings from it, though a considerable 
number of words are in fact borrowed from Chinese. » (10). 

Dans le second article, « A Comparative Study of Hemispheric 
specialization for Speech Perception in Japanese and English 
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Speakers », Shimizu Katsumasa offre une étude intéressante des 
phénomènes de latéralité et de spécialisation des hémisphères droit 
et gauche du cerveau en relation avec la perception du langage. 
La technique la plus fréquemment utilisée dans ce genre de 
recherches est évidemment celle du «dichotic listening» qui 
consiste à présenter simultanément deux signaux acoustiques 
différents à l'oreille droite et à l'oreille gauche. Shimizu note que 
plusieurs chercheurs s'entendent pour attribuer un net avantage 
à l'oreille droite dans la perception des consonnes. Aucun accord 
n'existe parmi les chercheurs quant à la perception des voyelles. 
De plus, l’ensemble des recherches a porte sur la perception des 
sons de la langue anglaise. Shimizu propose donc une étude com- 
parée de la perception des consonnes et des voyelles par des sujets 
américains et japonais. Douze sujets japonais et douze américains, 
tous droitiers et possédant une ouïe normale furent soumis à divers 
tests de «dichotic listening». Les résultats montrent peu de 
différence de latéralité entre les sujets américains et Japonais 
quant à la perception des consonnes. Les sujets Japonais accusent 
cependant une perception plus faible de l'oreille droite dans le 
cas des voyelles et de certains segments individuels. 

Deux articles, « Pitch Perturbation in Normal and Pathologic 
Voice» (Kitajima K. et autres), « Ictal Speech Disturbance and 
Cerebral Dominance » (Kawai I. et Ohashi H.), analysent certains 
aspects pathologiques du langage, en particulier les cas de cancer 
du larynx et de certains états épileptiques. 

Enfin, Sakai T. et Nakagawa S. dans un article intitulé 
« Continuous Speech Understanding System LITHAN », exposent 
leur système artificiel de perception du langage humain qu'ils 
appellent LITHAN (Listen-Think-Answer). LITHAN a pu recon- 
naître 64 % des phrases et 93 % des mots de la production 
linguistique de 10 sujets males parlant a vitesse normale et se 
servant d’un vocabulaire restreint. 

En somme ce numéro de Studia Phonologica, reflète tout à fait 
le dynamisme et l'originalité de la recherche japonaise, en parti- 
culier dans le domaine de la phonétique expérimentale, et pourra 
donc intéresser de nombreux lecteurs. 


Bernard SAINT-JACQUES. 
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174. Transactions of the International Conference of Orientalisls in 
Japan, No. XX, 1975, Téhé gakkai (L’Institut des études 
orientales), Tokyo, 1975, 150 pp. 


Ce volume présente au lecteur le programme des conférences 
et des discussions qui ont eu lieu lors de la réunion des orientalistes 
au Japon, les 9 et 10 mai 1975, sous l'égide de Töhögakkai 
(L'Institut des études orientales). Le texte est entièrement écrit 
en anglais. On peut s'étonner de trouver certaines conférences dans 
leur texte intégral, tandis que d’autres ne sont que brièvement 
résumées. Ceci est d’autant plus regrettable quand il s’agit par 
exemple de la communication d’un des conférenciers d'honneur 
Hattori Shirô. Le Professeur Hattori a consacré une partie de sa 
vie à l'étude de la langue et la culture des Ainous. Dans cette 
conférence, il suggérait une reconstitution partielle de la vie 
antérieure des Aïnous. En particulier cette reconstitution est le 
résultat de vingt ans de recherches et de conversation avec une 
informatrice âgée — décédée depuis — de la côte nord de l’île 
Sakhaline. Une autre conférence qui ne manque pas d’intérêt pour 
le linguiste est celle de Mark Jewel, A Comparative Study of 
Translations of Söseki and Mishima. L'auteur examine les traduc- 
tions anglaises de Umeji Sasaki et Donal Keene de Bolchan 
(Matsume Soseki) et After the Banquet (Mishima Yukio). Selon 
Jewel, les styles différents choisis par les traducteurs, comme le 
choix de courtes phrases anglaises pour traduire de longues phrases 
japonaises, ne peuvent que fausser l'intention communicative de 
l'original (110-117). 


Bernard SAINT-JACQUES. 


175. Töhögaku (Études orientales), n° 50, juillet, 1975, Tokyo, 
160 pp. — Töhögaku (Etudes orientales), n° 51, janvier, 1976, 
Tokyo, 190 pp. 


Cette revue est publiée par Töhö gakkai (L'Institut des études 
orientales) dont le bureau central d'administration est situé a 
Tokyo (41-1 Nishi-Kanda, 2-chöme, Chiyoda-ku, Tökyö). Un 
double but preside aux activites du Töhö gakkai : 1) encourager 
une collaboration plus intense et des contacts plus fréquents entre 
les chercheurs japonais et étrangers ; 2) disséminer les résultats 
de recherches faites tant au Japon qu’à l’etranger. A cet effet; 
l'Institut organise des conférences internationales, facilite l’echange 
de publications avec les Instituts de recherches a l’etranger et 
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publie certaines revues scientifiques. Tôhôgaku est Pune de ces 
publications. | | 

Dans son ensemble, les textes sont écrits en japonais. Le lecteur 
trouvera cependant de brefs résumés en langue anglaise des 
principaux articles. Ces deux numéros ne contiennent aucun 
article qui relève franchement du domaine de la linguistique. Les 
principaux problèmes abordés appartiennent plutôt à la littérature, 
surtout classique, et à l’histoire des religions orientales. La sélec- 
tion des articles de ces deux numéros n'indique pas nécessairement 
l'exclusion des problèmes linguistiques, puisque l’un des prinei- 
paux directeurs de l’Institut des études orientales (Töhögakkai) 
est le réputé linguiste japonais Hallort Shiro. 


Bernard SAINT-JACQUES. 


176. Claude HAGÈGE. — Le problème linguistique des preposilions 
el la solution chinoise (avec un essai de typologie à travers plusieurs 
groupes de langues). Société de linguistique de Paris. 1975. 


Le livre de Claude Hagège Le problème linguistique des prépo- 
sitions el la solution chinoise (avec un essai de typologie à travers 
plusieurs groupes de langues) qui s'adresse, comme son titre 
l'indique, aussi bien aux sinologues qu'aux linguistes, comble 
maintes lacunes dont souffre la linguistique chinoise. Cette étude 
est un grand succès car l’auteur a non seulement réussi l’entreprise 
qu'il s'était fixée et qui n'avait jamais été tentée auparavant, à 
savoir dresser un inventaire exhaustif des prépositions en chinois 
et décrire le système de leurs solidarités, mais il l’a aussi largement 
LME et ce parce que sa démarche est, à tous les niveaux, 

ouble. 


— Inleraction entre synchronie et diachronie : ce n’est pas une 
coupe synchronique figée du système casuel du chinois qui est 
proposée au lecteur, mais bien un tableau à la fois diachronique 
et synchronique des relations entre verbes et prépositions d’une 
part, et noms et postpositions d’autre part, que l’auteur brosse 
dans le cadre « de la dynamique d’une synchronie élargie » (palsil 
. — Sémiosyntaxe el prosodie : la description du matériau linguis- 
tique est envisagée comme une étude tant syntaxique que 
sémantique («la syntaxe n’est qu'un durcissement de la séman- 
tique », p. 24) qui s'allie constamment à des préoccupations 


prosodiques («l'importance du rythme ... est une caractéristique 
de base du chinois », p. 246). 
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~~ Rapports de contraste et d’opposilion : les phénomènes sont 
_etudies de façon minutieuse et convergente en fonction des 
pressions qu’exercent les deux axes paradigmatique et syntagma- 
tique, ce dernier ayant une singuliére importance en chinois, 
langue «pauvre en moyens de différenciation morphologique » 
(Diep LS) 

— Double registre de langue : les faits qui sont décrits et expliqués 
appartiennent tant à la langue écrite qu’à la langue parlée, et 
ont été non seulement relevés dans un très riche corpus de 
19.100 phrases, mais aussi complétés par des enregistrements 
(région de Pékin) et nombre d’autres énoncés écrits ou produits 
sur demande, toujours soumis à un contrôle par informateur. 


— Le système des prépositions à l’intérieur de la structure de la 
langue : pour aboutir à une définition commune des fonctionnels 
«au delà des hétérogénéités formelles » (p. 43), l’auteur est amené, 
d'une part, à aborder des problèmes que toute bonne description 
du chinois se doit d’affronter, comme ceux de sujet et objet ou 
d'orientation du verbe ... et, de l’autre, à intégrer à son étude 
celle des postpositions. Chemin faisant, il remet en question le 
statut de certaines unités considérées jusqu'alors comme des 
fonctionnels (les focalisateurs) et établit des critères pour distinguer 
les prépositions des conjonctions et propositifs homophones. 


— Linguistique d'une langue el linguistique des langues : cette 
étude, qui se veut tout d’abord spécifique à la linguistique chinoise, 
a été entreprise sans Jamais perdre de vue les problèmes de typo- 
logie, qui s'inscrivent dans le domaine de la linguistique générale : 
«elle doit au moins être versée au dossier de la recherche d’uni- 
versaux de cas » (p. 354). 


L’ampleur des problèmes abordés tout comme la rigueur et la 
prudence avec lesquelles Claude Hagège mène ses démonstrations 
(malgré son scepticisme à l’egard du statut de la preuve en linguis- 
tique, p. 371) justifient aisément l'épaisseur du livre (429 pages). 
Celui-ci se compose de : un avant-propos, une introduction, cinq 
chapitres, deux tableaux, sept index, une bibliographie sous- 
divisée en quatre rubriques, et une liste analytique. 

Dans l’avant-propos (pp. 5-19), l’auteur définit l’objet de son 
étude et sa démarche. Dans l'introduction (pp. 21-43), il esquisse 
le développement et l’évolution de la pensée linguistique en Chine 
en ce qui concerne les éléments de relations, en particulier la 
distinction entre mots pleins et vides, qui «répond au besoin de 
codifier la poésie » (p. 35), et souligne le caractére pratique, non 
scientifique, des classifications des grammairiens chinois. Ceux-ci 
n’ayant proposé pour les prépositions ni « discriminant irréfutable », 
ni «inventaire véritable », l’auteur montre que ce ne sont pas des 
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marques formelles (qu’elles soient présentes ou absentes) qui 
peuvent être posées comme des caractéristiques des membres de 
cette catégorie. Comme les critères morphologiques, même s'ils 
sont négatifs (impossibilité de réduplication, de combinaison avec 
des directionnels et avec certains suffixes verbaux d'aspect) ne 
peuvent à eux seuls servir de discriminants, c’est à la syntaxe 
qu'il revient d'établir les différences de fonction des éléments qui 
sont, à cette étape du travail de l’auteur, des «prépositions 
supposées ». Les deux caractéristiques syntaxiques de base de 
celles-ci sont : 


1° «Les prépositions chinoises sont des unités en inventaire 
synchroniquement limité, obligatoirement accompagnées, dans 
l'énoncé, d’un régi, avec lequel elles constituent un synlagme 
fonctionnel continu ». 

2° ... «ni la preposition, ni le syntagme fonctionnel ne fonc- 
tionnent comme prédicat » (p. 41). 


Un fonctionnel est une marque qui autonomise un élément et 
peut donc le rendre permutable, mais «la permutabilité n’est 
qu’une conséquence logique de l’autonomie, et non son résultat 
permanent » (p. 133). 

Cest à un affinement et à une justification des critères de base 
des fonctionnels que les trois premiers chapitres sont consacrés. 
Le quatrième est tourné vers l'étude des rapports entre le syntagme 
fonctionnel et le reste de l'énoncé, et le cinquième vers celui du 
paradigme sémantique. 

Le chapitre I, qui est le plus long (129 pages) et le plus dense 
de cet ouvrage, constitue une recherche originale des discriminants 
de lopposition entre verbe et préposition. Après avoir étudié 
l'orientation du verbe en chinois par rapport à d’autres langues 
(problème de l’ergativité) et montré que, selon la structure de 
l'énoncé, un verbe peut avoir un sens actif ou passif et que «le 
chinois n’est pas une de ces langues où s'impose la notion de sujet » 
(p. 52), Claude Hagége donne, d'une part, la liste des vingt-trois 
prépositions sans correspondant verbal, et, de l’autre, celle des 
prépositions qui ont un correspondant verbal, que celui-ci soit 
soumis à des limitations (24 cas) ou qu'il soit, au contraire, plus 
courant. Pour étudier cette dernière situation (celle où les prépo- 
sitions et les verbes sont homophones : 26 unités), l’auteur propose 
une liste de types d’énoncés où apparaissent un prédicat principal 
et un élément dont le statut verbal ou prépositionnel est à déter- 
miner. Dans ces énoncés, notés E,, E, Es, E, (et ses variantes 
B’,, Ex, E’”',), ce sont les positions Viren BE] Hp ete By Fee 
en E, (E’, E’, et E’’,) qui sont examinées. Vın’est pas le centre 
en E,, E, et E,, mais il l’est en E’,, de même quen EMEA 
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mais, dans ce dernier cas, V, appartient à un composé verbal. 
1 Voici, avec des exemples, les formules de E,, E,, Es, E, (et ses 

variantes). (C'est nous qui indiquons par ->—— la relation entre 
un syntagme nominal sujet et un syntagme verbal). 


(p. 80) 
E, = SN; (+expansion)+V,+SN,+(expansion)+S(V) (+SN;,) 


ER Sr 
A B 

(dix prépositions figurent en V, dans E,: gen «avec», 
xiang, «comme », chao « dans la direction de », xiang, «dans 
la direction de», wang «dans la direction de», na «au 
moyen de », fi « pour », da «(a partir) de », qu « par rapport 
a», you «par rapport à »). 

(p. 114) HT) 

BK, = V,+SN, (expansion) SN,+V (+VN;) 
(vingt-deux unités figurent en V, dans E, : chong(zhe) 
«par égard pour, en direction de», guole, jingguole, gezhe, 
gele «au bout de», shun(zhe) «le long de», ping(zhe), 
renping «grace a», yikao «grace a», yiju «sur la base de », 
yizhao « sur le modèle de », mianduizhe «en face de », chukat 
«en dehors de », jie(zhe) «a l’occasion de», zhiyu « quant 
a», lun, lundao, lunji «a propos de »). 


(p. 152) 
Bs = Vi aHSNi 4 Vv +SN 
we EG 
(cette formule n’est pas donnée telle quelle par l’auteur) 
(quatre fonctionnels occupent la place V, : kao(zhe) 


«contre », yan(zhe) «le long de »). 


| 1 a 8, 
E, = (SN+) V, V.+SN, 
trois occurrences verbales en V, : zai «se trouver», dao 
«arriver », gei « donner »). 


Free 

E’, = (SN+) V,+SN.+V.+5N;, 

quatre prépositions apparaissent en V,:zai « être + locatif », 
gens «jusqu’à » 2 «(jusqu’)à », get «à »). 

Ei, = SN+) ba SN, + Vi Vo+SN3 


trois occurrences verbales en V, : zai «se trouver», dao 
«arriver », gei « donner »). 


— 399 — 


SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


(p. 141) 


Frag: = Tr di 
E’’,= (SN+) V,+V.2+5N,+S5SN, ; : 
(une seule occurrence verbale en V, : get « donner »). 


E, ex. 1) Xiao Erhei GENZHE zhei shi SHOU LE zuduo xiluo 
Xiao Erhei-a la suite de-cette-affaire-recevoir-accompli- 
beaucoup-railleries 
« A la suite de cette affaire, Xiao Erhei essuya bien des 
railleries » 

E, ex. 2) CHONGZHE lade qingmian, wo YUANLIANG ni 
par égard pour-son-credit-je-pardonner-toi 
«Par egard pour lui, je te pardonne » 

E, ex. 3) KAO hou giang BAI zhe zie kuangzi 
en appui contre-derriere-mur-balancer-progressif-quel- 
ques-paniers | | 
« Contre le mur du fond se balancaient quelques paniers » 

E, ex. 4) Ta TAO DAO LE Beijing 
il-s’enfuir-arriver-accompli-Pékin 
«Il a fui jusqu’à Pékin » 

EK’, ex. 5) Wo SONG yi feng xin GEI ta 
je-envoyer-une-spécificatif-lettre-a-lui 
« Je lui ai envoyé une lettre » 

E”, ex. 6) Ta ba yi ba hua CHA ZAI huaping li 
il-marq. patient-une-spécificatif-fleur-insérer-(se trouver) 
dans-vase a fleurs-a 
«Il glissa un bouquet de fleurs dans le vase » 

BH’, ex. 7) Chuling MAI GEI fugin yi tiao shoujin 


Chuling-acheter-donner-pére-un-spécificatif-mouchoir 
«Chuling a acheté un mouchoir à son père ». 


E, et E, sont reliés par permutation : V, SN passe en tête quand 
E, est transformé en E,. En V, ne sont étudiées que les V, — 
prépositions qui peuvent apparaître dans ce contexte (pp. 80-114). 
La position V, en E, (pp. 114-133) est révélatrice du caractère 
fonctionnel des éléments qui l’occupent puisque certains E, ne sont 
pas transformables en E, et que soit V, n’a pas de correspondant 
verbal, soit il en a, mais dans des conditions strictement limitées. 
Dans la position V, en E, et ses variantes (pp. 133-154) apparaissent 
un petit nombre d'unités -zai, gei, dao- que l’on trouve par ailleurs 
en V, dans E, et E, (pp. 154-161). Les critères retenus pour diffé- 
rencier les prépositions des verbes à travers l'étude de la position 
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V, en E, et E, sont les suivants (ceux-ci ne s’appliquent ni de 
façon exhaustive, ni de façon homogène à la classe des prépositions) : 

— fréquence plus grande qu’en position de prédicat unique 
(pourcentage pour gen : verbe 8 %, V, 92 %). 

— rapport sémantique de subordination entre A et B en E, 
lorsque V, est prépositionnel, tandis que s’il est verbal le sens 
peut être soit de disjonction, soit de conjonction, soit de but, soit 
de conséquence. 

— réduplication impossible des prépositions. 

— impossibilité de combinaison avec les directionnels. 

— co-occurrence possible de la négation bu avec une préposition 
+-le, mais impossible avec le suffixe -guo. 

-— substitution possible grâce à d’autres prépositions (dont le 
statut ne fait pas de doute puisqu'elles n’ont pas de correspondant 
verbal gen/he : comitatif ; gen/yin : causatif). 

— nécessité d’avoir un régi en rapport de sélection avec V, si 
celui-ci est prépositionnel, alors que si V, est un verbe le régi 
n'est pas soumis à cette restriction ou est optionnel. . 

— diversification ou amincissement du sens par rapport à celui 
du verbe, qui est plus stable (genzhe prépositionnel = «avec, à la 
suite de», genzhe verbal = «en suivant »). 

— si, en E,, B est supprimé, alors (SN)+A peut soit : 


a) former un énoncé incomplet. Comparer l’ex. 1’) a lex. 1). 
ex. 1)" Xiao Erhei GENZHE zhei shi 
ex. 1) Xiao Erhei GENZHE zhei shi shou le xuduo xiluo 
Xiao Erhei-a la suite de-cette-affaire-recevoir-accompli- 
beaucoup-railleries 
«A la suite de cette affaire, Xiao Erhei essuya bien des 
railleries » 


b) constituer un énoncé complet, mais de sens différent de SN--A 
dans l’énoncé tout entier, comparer l’ex. 8) et Vex. 9), c’est que 
V, est prépositionnel. 
ex. 8) Tamen CHONGZHE chuan 
ils-se diriger-navire 
«Ils se dirigent vers le navire » 
ex. 9) Tamen CHONGZHE chuan fangqiang 
ils-en direction de-navire-faire feu 
« Ils font feu en direction du navire » 
— opération sur l'orientation impossible : le régi de la prépo- 
sition ne peut jamais être précédé d’une marque de patient (le 
régi d’un verbe transitif le peut). 
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L'identification de V, dans E,, E’’,, et EK’, est l'inverse de celle 
de V, dans E, et E, : V, peut fonctionner comme prédicat. 


— (SN+) V, est supprimable et V, fonctionne comme prédicat. 
A lex. 7) correspond l’ex. 10). À 

ex. 7) Chuling MAI GET fugin yi liao shoujin 
Chuling-acheter-donner-père-un-spécificatif-mouchoir 
« Chuling a acheté un mouchoir a son père » 

ex. 10) Chuling GET fuqin yi liao shoujin 
Chuling-donner-père-un-spécificatif-mouchoir 
«Chuling a donné un mouchoir à son père » 


— V, dans V, V, est combinable avec une modalité aspectuelle 
(ex. 4) et tout le groupe peut étre précédé d’une modalité de passif 
(hei-nge:) Met 

ex. 11) Ta GEI SHUATI ZAI dixia 

il-mod. passif-tomber-(se trouver) sur-parterre 
«On l’a fait tomber par terre » 


— V, peut être suivi d’un SN qui est à la fois son régi et le sujet 
d'un autre verbe (ex. 12). Cette «structure à condensation syn- 
taxique » n’est jamais attestée ni en E,, ni en E,, où les régis de 
V, ne sont jamais les sujets de V (SN,). 

ex. 12) Tade biao ting le, ni GEI TA kankan 

sa-montre-s’arréter-énonciatif-tu-pour-lui-examiner 
«Sa montre est arrêtée, examine la (pour) lui » 


— V, peut apparaître sans complément dans une réponse. 


Pour conclure ce premier chapitre l’auteur reprend de facon 
synoptique le problème des rapports entre verbes et prépositions, 
tel qu'il se pose en chinois (et qu’il est abordé par les sinologues 
étrangers et chinois) et dans de nombreuses autres langues. 


Le chapitre II «La préposition et son régi» (pp. 175-219) 
examine le statut grammatical des régis des prépositions. Comme 
le régi est nécessaire en chinois il s’ensuit que : 


I) des éléments comme bei et gei d'une part, et genzhe « confor- 
mément à, après », shunzhe « avec soumission », suizhe « ensuite, à 
son tour » de l’autre, qui précèdent directement un verbe fonction- 
nant comme prédicat ne peuvent être considérés comme appar- 
tenant à la classe des prépositions. Ce sont, respectivement, des 
modalités verbales et des adverbaux. 


2) si un syntagme fonctionnel est relativisé, il ne peut l’être 
que par effacement (ce qui est source d’ambiguite, ex. 13) 


? 
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ex. 13) Wo tiao de jing 
je-sauter-joncteur-puits 
«Le puits dans lequel/au-dessus duquel je saute ») 


ou par pronominalisation du régi (on obtient dans la relative un 
fonctionnel+un pronom, ex. 14), 
ex. 14) Wo GEN TA shuo hua de nei ge ren 
je-avec-lui-dire-paroles-joncteur-ce-spécificatif-homme 
«L’homme avec qui je parle ») 
mais Jamais par effacement du régi avec conservation du fonc- 


N 


tionnel, (ex. 15), *Wo GEN shuo hua de nei ge ren). 


3) les séquences préposition + préposition-+régi ou préposition 
+ coordonnant+régi ne sont pas attestées. 

Ce chapitre est clos par l’analyse d'éléments dont la fonction 
est de focaliser un monème ou un syntagme de l’énoncé. Ces focali- 
sateurs sont, à titre d'exemples : dan(shi) «seulement », jiu(shi) 
«même», bulun «n'importe», zhuan «en particulier», zheng 
« précisément ». A l’aide de quatre tests, l’auteur démontre qu'ils 
ne peuvent être étiquetés prépositions comme ils l’ont été jusque-là : 


— s'ils sont effacés, l’enonce change de sens, ce qui n’est pas 
le cas lorsque les fonctionnels (ba, zai, dang, yu) sont effacés, 

— le rapport qu'ils entretiennent avec le reste de l’énoncé n’est 
pas un rapport de rection, 

— ils ne modifient pas la fonction des éléments qu'ils mettent 
en valeur, 

— ils peuvent précéder un syntagme fonctionnel ainsi qu’un 
sujet ou un objet (la caractéristique négative des prépositions est 
de ne pouvoir ni régir un élément fonctionnant déjà comme sujet 
ou objet, ni régir un syntagme fonctionnel, p. 208). 

Les focalisateurs sont à distinguer des topicalisateurs, prépo- 
sitions qui extraient et flèchent des éléments (guanyu, zhiyu « quant 
a», lun «a propos de » et ses variantes). 


Le chapitre III (pp. 220-260) étend l’investigation des fonction- 
nels (prépositionnels) à celle des postpositions. Semblable au 
chapitre I pour ce qui est de sa présentation (analyse des données, 
puis élargissement de celles-ci à d’autres langues dans une perspec- 
tive typologique) et de sa thématique (« différencier un élément de 
relation du monéme lexical dont il est une spécialisation », p. 220), 
ce troisième chapitre contraste avec le premier en ce qu'il distingue 
le fonctionnel du nom ou d’une modalité nominale, et non du verbe. 
Il ne s’agit ici que de monémes monosyllabiques et dissyllabiques 
indiquant une localisation : un inventaire complet de ceux-ci est 


présenté sous forme de tableau. 
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Les locatifs dissyllabiques, comme par exemple houmian 
«derrière », gianmian «devant», yishang «au-dessus », etc. ainsi 
que zher «ici» et nar «là-bas » ont un comportement ambivalent, 
participant de ceux du nom et de l’adverbe, c’est pourquoi l’auteur 
les appelle nominoides. Ainsi, avec les nominaux qui les précédent, 
ils peuvent étre les régis d’une préposition locative facultative 
(exaul6), 

ex. 16) (Zai) shu XIABIANR ren hen duo 


à-arbre-dessous-gens-très-nombreux 
«Sous l’arbre il y a beaucoup de monde » 


mais ils ne peuvent pas être déterminés par les modalités nominales 
qui constituent un adjectif déterminatif quand ils sont employés 
seuls ; ils peuvent aussi «conférer l'autonomie à tout nom autre 
que ceux qui expriment par eux-mêmes un lieu ou une date » 
(p. 224), comme shu «arbre» dans l’ex. 16) et apparaître seuls, 
comme dans l’ex. 17). 


ex. 17) XIABIAN ren hen duo 
dessous-gens-très-nombreux 
« En bas, il y a beaucoup de monde ». 


Les locatifs monosyllabiques que ce soient des postpositions. 
comme dans l’ex. 18), ou la seconde partie des circumpositions, 
comme dans l’ex. 19), sont des « monémes centrifuges autonomisant 
un élément nominal » (p. 232), done des fonctionnels. 


ex. 18) Jiedao SHANG shifen renao 
rue-dans-très-agité 
« Dans la rue, il y a beaucoup de monde » 

ex. 19) Zhei ge yundong CONG qunzhong ZHONG qilai le 
ce-speécificatif- mouvement -de-masses-au milieu de-se 
lever-accompli 
«Ce mouvement est né des masses ». 


Il faut considérer cunli « village-dans : les gens du village » comme 
un syntheme nominal dans l’ex. 20) puisqu'il est précédé de la 
preposition bei, et non comme un nom suivi d’une postposition 
(cun+li), sinon on serait en contradiction avec l’économie de la 
langue chinoise qui n’autorise pas que deux fonctionnels régissent 
le même élément. 


ex. 20) BEI cunli wuan cheng laodong yingæiong 
marq. agent-gens du village-choisir-devenir-travail-héros 
(Etre élu héros du travail par les gens du village ». 
L'auteur achève cette section en ouvrant une perspective diachro- 
nique sur la typologie proposée par Greenberg. 
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Dans le chapitre IV «Le syntagme fonctionnel dans l'énoncé » 
(pp. 261-345) l'analyse ne porte plus sur les fonctionnels eux-mêmes, 
mais sur les relations qui existent entre le syntagme fonctionnel 
et le centre (le régi d’un fonctionnel est une expansion du centre 
= verbe, le plus souvent) ainsi qu'entre le syntagme fonctionnel 
et d’autres expansions. Si le centre est un prédicat indiquant un 
proces, les syntagmes qu’il commande se composent de marques 
actantielles ou de marques de localisation (concrète ou figurée) ; 
en revanche, si le centre est un verbe de qualité, les fonctionnels 
expriment le plus souvent des états (comparaison). Le fait que 
les syntagmes fonctionnels soient autonomes n’entraine pas qu'ils 
soient permutables : certains, comme guanyu, zhiyu en E, ou, 
entre autres, les dix prépositions relevées en E,, ne sont pas permu- 
tables ; d’autres, comme la plupart des prépositions inventoriées 
en E,, le sont. Une telle permutation a des répercussions aux 
niveaux syntaxique et sémantique. Un fonctionnel peut être 
déplacé et peut, le cas échéant, changer de catégorie ; ce déplace- 
ment peut s'accompagner, ou non, d’une variation de «point 
d'incidence » ou de sens. Ainsi, selon que genju occupe la position 
V, dans E, (ex. 21) ou dans E, (ex. 22), son point d'incidence 
coincide avec le prédicat ou avec l’ensemble de l’enonce. 


ex. 21) Women GENJU zhexie tedian lai shuoming ... yiqie wenti 
nous-en fonction de-ces- particularités - subordonnant - 
expliquer ... tous-problémes 
«C'est en fonction de ces particularités que nous expli- 
quons ... tous les problémes » 

ex. 22) GENJU womende liaojie lade xuexi laidu hen hao 
d’aprés - notre - compréhension - son - étude - attitude - trés - 
bonne 
« D'après ce que nous comprenons, son comportement 
dans ses études est bon ». 


Dao change de sens el de catégorie en fonction de sa position V, 
en E, (ex. 23) ou V, en’ EH, (ex. 24). 


ex. 23) Ta DAO wan shang shui 
il-jusqu’a-soir-a-dormir 
«A l’arrivée du soir il dort » 
ex. 24) Ta shui DAO wan shang 
il-dormir-atteindre-soir-a 
«Il a dormi jusqu’au soir >». 


Lorsqu'on a affaire à une accumulation de syntagmes fonctionnels, 
ceux-ci sont plus fréquemment juxtaposés que coordonnés : ils 


\ 


sont ordonnés en fonction de leur dépendance vis-a-vis du centre: 
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plus ils sont dépendants du centre plus ils sont proches de lui 
(exe) 
ex. 25) Qing ni TI wo XIANG la jieshi 
prier-toi-pour-moi-à-lui-expliquer | 
« Explique-lui (cela) pour moi, je te prie ». 


Après avoir décrit les rapports entre le syntagme fonctionnel et 
les adverbes, les subordonnants, la négation, l’auteur termine 
l'étude du syntagme fonctionnel comme expansion primaire en 
montrant le fonctionnement différent de gen, he, long « et, avec », 
selon qu'ils sont prépositions ou conjonctions de coordination. 
Il s'attache ensuite à prouver dans «Le syntagme fonctionnel 
comme expansion secondaire » (pp. 330-345) que le fonctionnel ne 
réfère pas son régi au centre de l’énoncé, mais à un nominal, 
lorsque le syntagme fonctionnel est en fonction de subordination 
nominale (dingyu), marquée par le joncteur de. Le chinois, comme 
le japonais et le swahili, ne se contente pas de juxtaposer un 
syntagme fonctionnel à un nom : il marque la subordination 
nominale de la façon suivante 


(N)+syntagme fonctionnel +de + Ns 
- == EN ee —— — OO 
déterminant déterminé 


Les considérations sémantiques, qui n'étaient Jamais dissociées 
des problèmes syntaxiques soulevés dans les chapitres I-IV font, 
à elles seules, l’objet du cinquième et dernier chapitre (pp. 346-405). 
Le paradigme sémantique que l’auteur dégage après l'étude des 
substitutions possibles ou tolérées entre différentes prépositions 
forme trois zones casuelles : zone actantielle, zone spatio-tempo- 
relle, zone relationnelle (ni actantielle, ni spatio-temporelle). Pour 
Claude Hagége cas et prépositions ne sont fondamentalement pas 
separables. Préférant la notion de relation casuelle (appartenant 
à la sémiosyntaxe) à celle de ferminaison casuelle (renvoyant a la 
morphologie), ce qui permet de faire apparaître l’irrégularité des 
correspondances entre ces relations et ces formes, l’auteur intègre, 
grâce à une terminologie cohérente (radical d’origine latine + 
suffixe -if pour désigner un cas), «le système casuel du chinois 
dans l'appareil existant en linguistique générale» (p. 396). Il 
distingue dans les zones actantielle, spatio-temporelle, relationnelle, 
respectivement deux, trente-trois et neuf cas, dont voici la liste, 
avec, à chaque fois, un exemple : 


— submissif ba, ergatif jiao. 


— inessif (spatial zat, temporel zai), allatif et versif dao, obessif 
duile, adessif et adversif (zai) ... pang, illatif (spatial dao, temporel 
dao(le)), abessif (zai) ... wai, abversif dao … Wal, suressif (zai) ... 
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shang, surlatif dao ... shang, subessif (zai) ... xia, sublatif dao ... 
ria, élatif (spatial you, temporel cong), perlatif (spatial jingquo, 
temporel jingguole), sécutif sui, préessif (spatial (zai) … quan, 
temporel (zat) ... qian), prelatif dao ... qian, postessif (spatial 
(zai) ... hou, temporel (zai) ... how), postlatif (spatial dao ... hou, 
temporel dao ... how), médiostatif (zai) ... zhong, médiolatif dao 
... Zhong, interessif (zat) ... zhijian, interlatif dao ... zhijian, directif 
(statif (zat) ... dong, latif dao ... dong). 


—— attributif gei, pertentif dui, causatif yin, processif na, 
roboratif genju, comitatif gen, collatif ziang,, exclusif et adjonctif 
chule ... yiwai. 


Cette presentation n’a pu faire apparaitre nombre de points 
importants que l’auteur est le premier à avoir dégagés. Citons 
rapidement ceux qui nous ont le plus intéressée : les modalités 
verbales, les adverbes et adverbaux, les épaississeurs phoniques. 
Ces notions sont classees dans le troisieme index (pp. 407-409) 
avec renvois aux pages où elles sont traitées. 

L’exceptionnelle valeur de cet ouvrage, qui traite. de cent sept 
fonctionnels en chinois mis en relation avec des phenomenes 
souvent analogues dans cent soixante et onze langues, n’est pas 
remise en question par les quelques approximations ou omissions 
que nous avons relevées. Voici celles qui nous semblent les plus 
importantes 


— Trailement ou analyse des fails. 


Le verbe ba : si, effectivement, ba est rarement verbal il 
existe, en dehors de ba men «surveiller une porte» (p. 111 et 182), 
ba duo «tenir le gouvernail ». 

L’eliquelle « joncleur ». Quoique l’auteur reconnaisse l'existence 
de trois monèmes de en chinois (p. 345), il aurait été souhaitable 
qu'il distingue le de fonctionnant en expansion primaire (zhuangyu, 
p. 79, 215, 291), du de en expansion secondaire (dingyu, p. 78, 82, 
244), du de introduisant un complément de manière ou de degré 
(p. 274), voire même du de de fin de phrase (p. 199, 216), en ne 
les subsumant pas sous la même dénomination. Lorsque l’auteur 
utilise l'expression «le joncteur de » il s'agit toujours du de dingyu 
(sauf p. 263, de zhuangyu). L'analyse de de (p. 223 et 231) ne 
s'applique qu'à de dingyu. Il n’est pas certain que la suppression 
du joncteur entre un nominal et un locatif dissyllabique, comme 
dans la (de) gianmian (elle-joncteur-devant : «devant elle») 
«indique que le locatif ne fonctionne pas tout à fait comme un 
monème lexical ordinaire » (p. 223), car ce même joncteur est élidé 
dans des syntagmes nominaux locatifs-possessifs, comme la (de) 
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fugin (il-joncteur-pére : «son père »), syntagmes où le second 
élément est, sans aucun doute, un monéme lexical ordinaire. 

. Les énoncés de type E,. Il n’est pas dit assez clairement a 
propos de l’énoncé E, (p. 80) que le SN peut être à la fois sujet 
de V, et de V. Ce n’est qu’aux pages 155 et 288 que cette possibilité 
est mentionnée, a propos de zat. On peut se demander si la double 
valeur, prépositionnelle et verbale, que l’auteur reconnaît a zat 
en E, n’est pas généralisable à d’autres unités comme yong (p. 114 
et 393) ou à celles mentionnées p. 126 et 379-380, et auxquelles 
seuls des arguments d'ordre sémantique permettent d’assigner un 
rôle unique de fonctionnel. 

La relalivisation du régi. S'il est vrai que la pronominalisation 
du régi d’un fonctionnel est nécessaire lorsqu'on relativise le régi 
en conservant le fonctionnel (p. 188-189), yong peut faire exception. 
Dans l’ex. 26), qui est un syntagme nominal en expansion secon- 
daire, la présence du fonctionnel yong, avec adjonction de lai 
«venir», est nécessaire quoique le régi ait disparu en surface. 

ex. 26) Ta YONG LAI kan yuan chu de yanjing 

il-utiliser-venir-regarder-loin-endroit-joncteur-lunettes 
«Les lunettes qu’il met pour voir de loin » 


L’ex. 27), dans lequel le syntagme fonctionnel est absent, nous a 
été refusé par deux informatrices. 


ex. 27) "Ta kan yuan chu de yanjing 


La proposition relative dans lex. 26) provient d'un énoncé de 
type E,. (ex. 28). 
ex.28) Ta YONG YANJING kan yuan chu 
il-utiliser-lunettes-regarder-loin-endroit 
«Il met des lunettes pour voir de loin » 


Les exemples 26) et 28) semblent confirmer nos doutes : yong 
n'est peut-être pas uniquement prépositionnel en E,. 
— Références bibliographiques. 

Nous avons regretté l'absence de quelques articles concernant 
les linguistiques africaine et chinoise parus entre 1970 et 1974 
(date de l'achèvement du livre) et qui touchent directement à sa 
problématique. 

L'auteur semble confondre (p. 290) l’article de C. Li et 
S. A. Thompson traitant des co-verbes (JCL, 2.3, 1974) avec celui 
qu'il cite page 89, note 24 et qui date de 1973. En effet, c’est dans 
l'article de JCL que Li et Thompson défendent la thèse que 


«tous les co-verbes sont des prépositions par définition », yong 
faisant exception. 
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La présentation du livre de Claude Hagège (on sait gré à l’auteur 
d’avoir donné pour chaque exemple chinois sa source, son écriture 
idéographique, sa transcription en pinyin marquée pour les tons, 
ainsi que deux traductions, littérale et littéraire) n’est qu'un atout 
de plus jouant en sa faveur. L'auteur offre au lecteur une somme 
qui fera date dans l’histoire des linguistiques générale et chinoise. 


Marie-Claude Paris. 


177. Maurice Coyaup et Marie-Claude Parts. — Nouvelles questions 
de grammaire chinoise, « Documents de linguistique quanti- 
tative », n° 28, Ed. Jean Favard, 1976, 236 p. 


En revenant à deux sur les Questions que posait naguère l’un 
d’entre eux (BSL, LXVII-2, 1972, p. 437), Maurice Goyaud et 
Marie-Claude Paris contribuent indéniablement a une trés nécessaire 
remise à jour des connaissances relatives au domaine chinois dans 
sa quasi-totalité : car c’est à un quadrillage de ce domaine presque 
en entier qu'ils ont été conduits par la prise en considération de 
toute la production récente (jusqu’en 1974). Mais ce n’est qu’en 
partie parce que cette production est dominée par les travaux 
d'inspiration générativiste, qu'ils ont ré-orienté l'ouvrage autant 
qu'ils l’ont pu dans le sens des options théoriques et méthodolo- 
giques qui sont celles de la grammaire générative. À plus d’un 
titre, le résultat de cette collaboration est cependant ambigu, mais 
plutôt discordant. Il l’est par la conception, évoquant tantôt l’aide- 
mémoire, tantôt le bilan provisoire, tantôt l'annonce d’une décou- 
verte ; il l’est aussi par la réalisation, qui suppose bien moins un 
dialogue, que deux monologues parallèles, plus précisément 
alternants. De là, avec une rédaction uniformément lapidaire — 
par moment cryptique — un texte en général plus qu'intéressant, 
mais souvent irritant : tantôt parce qu'il surprend par un ton bien 
inutilement (et peut-être inconsidérément) polémique (ainsi, p. 55, 
à propos des « erreurs » de Karlgren et de « l'historien H. Maspero », 
ou p. 63, de «l’inconséquence méthodologique » du second) ; et 
tantôt parce qu'il laisse le lecteur sur sa faim, quand se dissimule 
dans le simple résumé d’une thèse récente, une innovation peut-être 
décisive, proposée comme en passant, à la manière d’une autre 
solution possible, alors qu’elle porte sur un problème crucial et 
résout maintes difficultés. C’est ainsi que le chapitre 5, consacré 
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au syntagme verbal, et qui fait certainement partie du meilleur 
de l'ouvrage — au même titre que le chapitre 8, « Imbrications... », 
qui en fait résume par avance une thèse maintenant soutenue — 
contient sous la rubrique intitulée «critique de l'analyse de you » 
(pp. 113-118) le schéma d’une réinterprétation originale et cohé- 
rente du jeu de -le comme suffixe perfectif, en relation avec le 
final de phrase, avec -guo (différencié en deux valeurs), avec hat 
«continuer 4», avec la négation, etc. ; or l'explication desceute 
«suggestion » eût nécessité et mérité le volume d’un très gros 
article, sinon celui d’une thèse entière. Au fâcheux effacement de 
ces découvertes, contribue d’ailleurs un véritable abus des tournures 
im personnelles : p. 112, «you est analysé comme... », où il faut se 
reporter au contexte pour comprendre — sans en être tout à fait 
sûr — que cette analyse est le fait d’un auteur critiqué (Teng 2) ; 
ou p. 113 : «on introduit ... la modification suivante ... », où «on» 
se réfère discrètement à l’auteur même de la critique. Incidemment, 
on serait curieux de savoir dans quelle mesure les co-auteurs 
étaient d'accord pour dénoncer (p. 108) l’«absurdité » de la thèse 
qui confère à -le une valeur aspectuelle plutôt que temporelle (à 
moins que « perfectif » soit un synonyme de «passé » ?), comme 
au demeurant à -guo, sans pour autant reculer devant cette 
précision, donnée quelques lignes plus loin, que la « valeur aspec- 
tuelle » de ces deux suffixes «n’est pas forcément réalisée » («alors 
que leur valeur temporelle l’est toujours »). I] faut donc y regarder 
de plus près, et l'ouvrage le mérite, pour trouver les moyens, sinon 
de lever les ambiguités qui ainsi pésent sur lui, du moins de les 
situer assez exactement. Peu de choses eussent suffi, en effet, pour 
un livre homogéne, mais justifiant un autre titre, comme par 
exemple « Projet d’une nouvelle grammaire générative du chinois » : 
la suppression d’un peu plus d’un tiers du volume total, et Vinter- 
prétation de «grammaire » dans un sens moins compréhensif — 
donc plus proche de la tradition —, comme couvrant un domaine 
d'où serait exclue la phonologie en tant que telle. Et sans doute 
la morphologie en serait-elle exclue elle aussi : car au moins dans 
un cas comme celui du chinois, on ne voit pas bien ce que pourrait 
lui laisser une description générativiste qui serait, « profondément », 
syntaxique et sémantique à la fois. C’est bien, au demeurant, ce 
quavaient cru comprendre des auteurs trop souvent oubliés ou 
négligés — plus rarement dénigrés — (par exemple Henri Maspero, 
qui, en effet, fut aussi «historien »), auxquels on peut seulement 
reprocher de n'avoir pas su anticiper sur les progrès d’une science 
linguistique (d’ailleurs toujours à faire), pour justifier leurs intui- 
tions, ou au moins les formuler de manière satisfaisante. Toujours 
est-il que ces « Nouvelles questions » sont beaucoup plus qu’une 
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édition «nouvelle », seulement «revue et augmentée », d’un livre 
auquel divers mérites avaient dûment été reconnus. On pourra 
regretter que le mode de présentation adopté risque de dissimuler 
ce qui en fait la nouveauté, et qui ne revient qu'à l’un des deux 
auteurs ; mais non qu’ainsi ait pu être rendu public le début d’une 
remise en question de la grammaire chinoise, dont on peut espérer 
qu'elle conduira à de très utiles révisions. 
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* Les volumes 1, 8, 20, 22, 23 sont en dépôt a la Librairie Champi 

pion (7, quai Malaquais, 
75006 Paris), les volumes 70 et 71 aux Editions Peeters (B. 3 000 Louvain, B. P. 41) ie les Aue ala 
Librairie Klincksieck (11, rue de Lille, 75007 Paris). 
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